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BESILDEESIROLEELQOUES DESJANSENISBESI 


Depuis que Saint-Simon s’est fait l'écho des adversaires des jan- 
sénistes, en notant dans ses Mémoires qu'ils constituaient un parti 
républicain dans l'Eglise comme dans l’Etat?, cette opinion est devenue 
presque un lieu commun. Parmi les mémorialistes et les historiens 
qui l'ont reproduite, nous rencontrons Montesquieu, Voltaire et 
Joseph de Maistre. Et de nos jours encore l’idée se retrouve sous mainte 
plume. Dans le livre deroutant sur Pascal que M. Lefebvre publia il 
y a quelques ans?, elle sert même de base à une explication marxiste 
du mouvement janséniste et du génie de Pascal. A travers les conclu- 
sions étonnantes et les rapprochements inaccoutumés de ce livre on 
voit reparaître la thèse traditionelle que c’est par le biais du gallicanisme 
que les aspirations républicaines des jansénistes se seraient cristallisées 
en une doctrine politique anti-royaliste. 

Une tradition si ancienne et si féconde peut avoir de quoi nous 
éblouir. Mais les recherches récentes sur Port-Royal et sur le jansénisme 
ont renversé, même sur des points essentiels, tant de conceptions qu’on 
croyait définitives et qui ont paru être des préjugés tenaces, que sur ce 
point encore le retour aux sources est justifié. 

Il est difficile de parler des jansénistes en général sans courir le risque 
de fausser la vérité historique par de trop grandes simplifications. 
Pour le dogme comme pour la morale leurs divergences idéologiques 
et les rivalités de personnes sont si fréquentes et si grandes que Nicole 
a pu parler de ,,guerres civiles”. En outre il reste presque tout à 
faire pour définir avec sûreté leurs idées politiques. Néanmoins une 
analyse sommaire des idées d' Antoine Arnauld et de Pasquier Quesnel, 
et une brève comparaison avec ce que nous savons des conceptions 
politiques d’autres Port-Royalistes, nous permettront de tirer provi- 


1. Le present article est un remaniement amplifié de la communication faite au 
23me Nederlands Philologen-congres, le 23 avril 1954. Les sources manuscrites se 
trouvent dans l’Algemeen Rijksarchief à La Haye, Fonds Port-Royal (indiqué ci- 
après par P.R.) et Fonds Oud-Bisschoppelijke Clerezy (O.B.C.); dans la Bibliothèque 
Nationale à Paris, Fonds français (B.N.F. fr.); dans la Bibliothèque Sainte Geneviève 
à Paris (Ste. Gen.); dans la Bibliothèque de l’Arsenal à Paris (Ars.); et aux Archives 
de l’Archeveche à Malines, Fonds janséniste (Mal.). 

2. Cf. l'édition A. de Boislisle, Paris, 1879-1930, t. 22, p. 4 sq. 

3. Henri Lefebvre, Pascal, I, Paris, 1940. 
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soirement quelques conclusions générales, puisqu'elles font ressortir 
une assez grande unanimité entre eux sur ce point. Le choix d’Arnauld 
et de Quesnel s'impose: ce sont deux jansénistes dont l’autorité est 
incontestée. Le nom du premier domine l’histoire du mouvement 
janséniste durant la seconde moitié du dix-septième siècle. À sa mort, 
en 1694, sa place fut occupée par son compagnon d’exil, Pasquier 
Quesnel, considéré par ses admirateurs comme „l’Athanase de son 
siècle”, et même comme un ,,organe du Saint-Esprit”! La circonstance 
qu’ils ont été tous les deux victimes de la politique religieuse de Louis 
XIV donne à leurs réflections sur les origines: et les bornes de l’au- 


torité royale une valeur particulière, surtout à celles de Quesnel. 


Plus qu’Arnauld il possédait des qualités de chef de parti, qualités que 
les événements politiques et religieux l’ont forcé à déployer. Autour de 
lui nous voyons les jansénistes se grouper en un parti plus homogène; 
désormais ils aiment mieux garder le silence sur leurs différends que 
de ,,tirer sur [leurs] propres troupes’’?. En outre, ces mêmes événements 
politiques et religieux ont amené Quesnel plus souvent qu’Arnauld 
à s'expliquer sur les problèmes politiques et à fondre ses idées en 
un système un peu cohérent. Raisons suffisantes, me semble-t-il, pour 
commencer par lui, en dépit de la chronologie, et pour le mettre au 
centre de nos considérations. 

En 1672 a paru son ouvrage le plus connu, |’ Abrégé de la Morale 
de l'Evangile, une suite de réflexions sur les quatre Evangiles. Dans 
les nombreuses rééditions il a été considérablement augmenté, à tel 
point qu’ en 1692 il changea de titre et s'appelait désormais Le Nouveau 
Testament en français avec des Réflexions Morales. 

On y trouve déjà les principes autour desquels ont toujours gravité 
les idées de Quesnel sur la légitimité et l'autorité du gouvernement. 

Dans l’admonition de rendre à César ce qui est de César et à Dieu 
ce qui est de Dieu Quesnel voit le fondement d’une sage délimitation 
des deux puissances, temporelle et spirituelle, et en même temps un des 
titres primordiaux de l’obéissance et des tributs qui sont dus aux 
rois de droit divin. ,,C’est une portion de la loi de Dieu et de la piété 
chrétienne, dit-il, de leur être soumis en ce qui est de leur juridiction 
.... On ne doit jamais séparer ces deux paroles que Jésus-Christ a 
jointes avec tant de sagesse, pour ne faire jamais rien contre les lois 
de Dieu en obéissant aux princes, et pour ne violer jamais les droits du 
prince, sous prétexte du service de Dieu .... Nulle raison, nulle con- 
joncture, nulle puissance humaine ne peut dispenser les sujets d’être 
fidèles à leurs princes, puisque c’est Jésus-Christ qui l’ordonne.” 

Dans son commentaire sur le célèbre passage de l’Epître aux Romains 


1. Cf. les lettres de Melle Rabouyn à Quesnel du 13 janv. 1717, de dom Louvard 
à Quesnel du 5 avril 1717, et de trois religieuses de Port-Royal à Quesnel du 25 juillet 
1718. (P.R. 1167, 1082, 1003.) 

2. Nivelle à Quesnel, [août 1717]. (P.R. 1150.) Cf. encore [Petitpied de Vaubreuil] 
a Quesnel, 14 janv. 1717. (P.R. 1168.) 
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touchant l'attitude du chrétien envers les autorités, il précise davantage 
cette pensée: secouer le joug d’une autorité qui vient de Dieu, sous 
prétexte de la religion, c'est violer la religion même: ni apôtres, .... ni 
évêques, ni prêtres, personne n’est dispensé d’obeir du fond du cœur 
aux Puissances de la terre, puisque, pour le temporel, les rois n’ont 
personne au dessus d’eux que Dieu seul; certes, tout en n'étant pas 
soumis aux lois, les rois n’ont pas le droit de les violer, mais il n’est 
jamais permis aux sujets d'en prendre prétexte pour s'élever contre 
eux: les rois étant les images de Dieu, celui-ci s'est réservé à lui seul 
le droit de les juger. Le chrétien doit donc être à l'égard de l'autorité 
d'une fidélité à toute épreuve: il ne peut employer contre elle d'autres 
armes que le gémissement et la prière. 

Cette dernière idee, il la formule avec plus de force, à propos du verset 
de S. Matthieu, que tous ceux qui tireront l'épée périront par l'épée: 
„Des particuliers, dit-il, n’ont point droit de repousser une violence 
appuyée de l'autorité publique, pas même pour la cause de la religion.” 

Ces quelques idées éparpillées sur son volumineux commentaire 
biblique, nous les retrouverons insérées dans son traité intitulé La 
souveraineté des rois défendue contre l'histoire latine de M. Leydecker, 
calviniste, par lui appelée Histoire du Jansenisme. Il nous faut nous arrêter 
un moment sur les circonstances de la composition et de la parution de 
cet ouvrage pour faire ressortir un jeu ironique du sort. 

Depuis l’avènement à la couronne d’Espagne de son petit-fils Philippe 
V, Louis XIV exerça une influence indirecte sur tous les pays dépendant 
de la Cour de Madrid. C'est lui qui, le 30 mai 1703, fit emprisonner 
Quesnel à Bruxelles. A cette occasion on mit la main sur un très grand 
nombre de papiers jansénistes. On espérait vivement qu’on pourrait 
en tirer les preuves évidentes du crime de lèse-majesté, qui était un 
des principaux chefs d'accusation. Pendant qu’on travaillait à ce réqui- 
sitoire, Quesnel s'évada d'une façon assez romanesque de la prison, 
dans la nuit du 12 au 13 septembre, et se réfugia en Hollande. Or dans 
les premiers jours de l’année suivante parut à Paris le livre que je viens 
de citer, sans nom d'auteur, avec l'approbation d'un avocat du Parle- 
ment et un privilège du roi, daté du 22 septembre 1703. 

L'ouvrage a été publié à l'insu de Quesnel comme il nous l’apprend 
lui-même dans une lettre du 12 mai 1704 à Melle de Joncoux: ,,J’ai 
appris qu’on a imprimé à Paris un livre contre le ministre Leydecker. 
On a cru faire plaisir à l’auteur, mais si cela lui peut servir d'un côté, 
il peut lui nuire d'un autre .... j'ai oui dire que c'était un livre supprimé 
pour de bonnes raisons, mais ces bonnes raisons ne sont pas jugées 
apparemment également bonnes partout. Je crois que l’on aura trouvé 
parmi les papiers saisis cet imprimé supprimé, et que c’est de là qu'on 
Paura recouvré?”, 

1. B.N.F. fr. 19735. La lettre a été partiellement publiée, sans nom de destinataire, 


dans A. Le Roy, Un janséniste en exil. Correspondance de Pasquier Quesnel .... Paris, 
1900, t. 2, P. 222 sq. 


4 Tans - Les idées politiques des Jansénistes 
A (0 A Sari 

Sa correspondance avec Pierre Codde, Vicaire Apostolique des 
Provinces-Unies, nous fournit la clef de cette lettre un peu mystérieuse. 
Dès les premiers mois de 1696 Quesnel avait mis sous presse La sou- 
veraineté des rois défendue. A peine Codde l’eut-il appris qu'il exprima 
en termes vagues l'appréhension que ce livre, écrit par un janséniste, 
ne causât du mal à son clergé qui passait pour janséniste auprès des 
magistrats du pays et qui pour cela était moins hai d’eux que les régu- 
liers. Depuis la Révocation de l’Edit de Nantes les Etats Généraux 
et les Etats des provinces étaient enclins à répondre aux mesures de 
Louis XIV par de sanglants édits contre leurs sujets catholiques. Le 
fait que la Hollande était en guerre avec la France, rendait la situation 
religieuse encore plus délicate. ,,On a grande raison, écrit Codde, à 
s’imaginer que les puissances catholiques ne s'intéresseront pas de 
[sic] notre Mission. Nous en avons eu assez de preuves par le passe. 
Nous avons aussi appris par expérience que lorsqu’elles l’ont entrepris, 
g'a toujours été sans aucun fruit. Au contraire, nos catholiques s’en 
sont toujours mal trouvés .... Ces considérations me font craindre 
que l'écrit en question n'irrite .... Mess". les Etats et les principaux 
protestants de ce pays, dont on souhaite de conserver la bienveillance 
qu'ils témoignent aux prétendus jansénistes plus qu'aux autres, parce 
qu elle contribue beaucoup à l'exercice et à l'avancement de la religion 
catholique.” Après avoir lu l'ouvrage, Codde en demanda avec beau- 
coup d’insistance la suppression, en offrant de dedommager le libraire!. 

Une analyse de l'écrit nous fera comprendre les démarches de Codde, 
de même que l'espoir des jansénistes français de servir par une réim- 
pression les intérêts de Quesnel, qu'ils croyaient toujours en prison. 

Leydecker n'avait pas oublié le temps de la Ligue ni les théories 
touchant le pouvoir direct ou indirect des papes sur les rois et même 
touchant le tyrannicide, et il avait mis ses lecteurs en garde contre le 
danger de sédition menaçant les rois du côté de Rome. Dans des ou- 
vrages ultérieurs Quesnel attaquera avec beaucoup de verve et avec 
une ironie mordante les jésuites qui avaient été parmi les principaux 
promoteurs des idées de la Ligue?. Mais maintenant il court au plus 
pressé et relève d’abord le gant que Leydecker avait jeté aux jansénistes. 
I] revient sur la délimitation des deux puissances. Seul le fils de Dieu a 
été revêtu des deux qualités de roi et de souverain pontife. Depuis, ces 
qualités ont été séparées et réparties sur les deux puissances, qui 
tiennent la place de Dieu pour gouverner les hommes par son autorité: 


1. Codde à Quesnel, 5 juin, 3 juillet, 30 juillet et 25 août 1606. (O.B.C. 674.) 

2. Cf. surtout Le Père Bouhours convaincu de ses calomnies anciennes et nouvelles, 
s.l., 1700, p. CV et 116 sq., où l’on trouve un parallele intéressant entre la conduite 
des jesuites dans la Ligue et celle des jansenistes dans la Fronde; et Les Hexaples, 
s.l., 1715, p. 391 sq. Cf. encore Remarques en forme de dissertations sur les propositions 
condamnées par la Bulle Unigenitus, ou IVe colonne des Hexaples, s.l., 1723, t. 2, p. 538 
sq., où les idées de Quesnel sont opposées à celles des jésuites. (A Barbier, Dictionnaire 
des ouvrages anonymes, t. 2, Paris, 1874, col. 626-627, l’attribue à l'abbé d'Etemare.) 
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Le Christ a voulu que ces deux pouvoirs fussent séparés dans les autres 
hommes, ,,afin, dit un grand pape, de donner lieu aux uns et aux 
autres d'exercer une humilité salutaire qui leur servit de remède contre 
l’orgueil humain: car il a mis les empereurs chrétiens dans la nécessité 
d’avoir besoin de l'autorité pontificale pour le salut éternel, et il a 
fait dépendre les évêques de la puissance impériale dans le cours 
des choses temporelles.” Par conséquent la religion oblige à révérer 
dans le monde la puissance royale tout aussi bien que la puissance 
spirituelle. 

Quesnel ne se tient pas sur la défensive, il passe à l'attaque. Ecrivant 
une nouvelle variation sur le thème du „Christ empistollé, tout noirci 
de fumée”, il va prouver que ce sont bien au contraire les idées de 
Leydecker qui sont séditieuses. Son ouvrage ne porte pas les traces 
d'une composition précipitée comme tant d'autres de ses écrits. Quesnel 
s'y montre bien versé dans l’histoire des Pays-Bas et il y fait preuve 
d'une étude approfondie du problème. Il ne se réclame plus seulement 
de l'autorité de la Bible, mais — chose curieuse sous la plume d'un au- 
teur janséniste — il se réfère aussi à des auteurs profanes modernes, 
surtout à Grotius, qui est pour lui ,,un des plus sages et des plus chré- 
tiens politiques qui aient été,” , l'honneur de la Hollande.” 

La vénération et l’obéissance dues aux rois et aux souverains, et celles 
dues aux papes marchent toujours ensemble. Le mépris de la puis- 
sance souveraine et la révolte contre l'Eglise ne se voient guère l'une 
sans l’autre. Voilà une des idées-mères du livre de Quesnel. Pour lui 
l'ouvrage de Leydecker en fournit un exemple éloquent. L'auteur 
calviniste a justifié la révolte des Pays-Bas par deux accusations contre 
Philippe II: celui-ci aurait imposé à ses sujets des Pays-Bas le joug 
d'une tyrannie insupportable; et n'étant qu’un souverain conventionnel 
il aurait manqué aux conditions du traité. 

Sous la réfutation du premier argument on sent sourdre l’indigna- 
tion de Quesnel. Il allegue de bon coeur le témoignage de Grotius!, 
„que la violence, la sedition et la révolte est ce qui a donné naissance 
à la prétendue réforme de la religion dans ces provinces.” Le langage 
de Leydecker est pour lui celui d'un élève digne de Calvin, de Hotman 
et de Duplessis-Mornay. On ne peut précher plus ouvertement la 
révolte contre les princes, sous prétexte qu'ils abusent de leur autorité 
et qu’ils changent les lois fondamentales de l'Etat. C'est mettre les 
armes aux mains des peuples et les exciter à se faire raison eux-mêmes 
du violement qu'ils pretendront que les princes auront fait de leurs 
privilèges. C'est donner libre jeu aux ambitions des chefs de parti, 
dont les peuples sont le jouet; c’est faire abandonner aux peuples un 
solide repos en les leurrant d'une ombre de liberté. Il est conforme 
à la raison, dit-il, de ne point se laisser entraîner à la révolte. ,,S'il faut 


1. Cf. Hugo Grotius, Opera theologica, Basileae, 1732, t. 4, p. 702, col. 2. 
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souffrir, il vaut sans comparaison mieux souffrir dans l’ordre de Dieu, 
et en demeurant dans l’obeissance aux souverains que l’on a reçus de 
sa main, comme de vrais chrétiens y sont obligés par la loi évangélique, 
que de se laisser entraîner à la révolte, pour souffrir beaucoup plus 
sous une domination nouvelle et étrangère, qu’on n'aurait fait sous son 
prince légitime.” Le vrai courage consiste à ne se laisser troubler dans 
les circonstances fâcheuses, à ne se point écarter de la raison et de la 
justice pour tous les maux qui nous en peuvent arriver. Il faut souffrir 
tout plutôt que de manquer à Dieu et à sa loi, qui est de se soumettre 
aux puissances supérieures, puisqu'il n’y a point de puissance qui ne 
vienne de Dieu. Quesnel ne prétend pas que les sujets doivent toujours 
obéir passivement. Si les ordres d'un roi blessent leurs consciences, 
ils ont la voie des remontrances, des suppliques et de la médiation 
pour lui faire changer d'idée. S'il s’y montre sourd, il ne reste aux 
chrétiens que l’abstention et que la prière, les gémissements et les 
larmes, ,,qui solliciteront pour eux devant Dieu, le protecteur des peuples 
opprimés, et le seul juge des excès et des injustices des rois.” 

Quant au deuxième argument, Quesnel veut bien admettre que le roi 
d'Espagne n'a été qu'un roi conventionnel. Mais qu'il s'agisse d'un 
prince absolu ou conventionnel, d’un roi héréditaire ou élu, ou d’une 
autre forme légitime de gouvernement, l'autorité ne vient jamais que 
de Dieu. Même dans un roi qui se fait par élection, il faut bien distin- 
guer ce qui est du peuple, ce qui est du roi et ce qui est de Dieu. Le 
peuple présente le sujet qui doit être revêtu de l'autorité royale. Mais 
de même que le choix de ceux qui élisent un évêque n'est pas ce qui 
le fait évêque, ce n'est pas l'élection par le peuple qui est le fondement 
de la dignité et de l'autorité du roi. L'autorité, qu’elle soit pastorale 
ou royale, vient toujours de Dieu. Quesnel termine cette argumentation 
en écrivant: ,, Comme c'est Dieu qui les fait rois, et qui leur donne l’au- 
torité souveraine, ils ne relèvent que de lui, ils ne répondent qu’à lui 
de leurs actions .... La qualité de roi les affranchit par elle-même 
de toute sujétion aux lois générales, leur soumet tous les sujets sans 
qu'ils soient assujettis ni à aucun en particulier, ni à tous en général.” 
Un évêque peut encore être déposé par ses supérieurs, l'archevêque, 
le primat, le pape ou le concile général. Il n’en est rien pour le roi qui 
n'est soumis qu'à Dieu. 

Je passe sous silence ses analyses de la situation aux Provinces-Unies. 
Ce sont surtout ses conclusions, qui nous intéressent. Il fait ressortir 
le danger que les théories de Leydecker contiennent pour les Etats- 
Généraux des Provinces-Unies, qui sont des souverains conventionnels 
par excellence et qui ont violé les serments, faits à la Pacification de 
Gand, à l'Union d’Utrecht, et dans les traités avec plusieurs villes par- 
ticulières, de garantir aux catholiques la liberté d'exercer leur religion. 
Mais Quesnel se défend de vouloir appliquer la loi du talion. Il voit 
dans le sort des catholiques une juste punition de leur conduite envers 
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leur roi légitime, punition proportionnée à leurs péchés. Maintenant 
que l’autorité des Etats-Généraux a été reconnue dans les traités de paix, 
ils ne devront se laisser emporter à rien qui soit contraire à l’obéissance 
et à la soumission qu'ils leur doivent. Ils n’auront qu’à supporter leur 
servitude dans les larmes et les gémissements. , Dieu voit la servitude 
où est son Eglise dans ces provinces. Cela leur suffit.’ 

Si l’on compare cet exposé des idées politiques de Quesnel à l'analyse 
de celles d’Arnauld, que Jean Laporte, le grand historien de la pensée 
port-royaliste, nous a donnée dans son ouvrage posthume sur la morale 
de Port-Royal!, on est frappé de l'accord total de leurs conclusions. 
Pourtant on peut constater des nuances légères mais significatives à 
l'intérieur de leur pensée. Ils abordent tous les deux les problèmes 
politiques par le biais des rapports entre l'Eglise et 1'Etat, en s'appuyant 
en premier lieu sur l'autorité de la Bible. L’un et l’autre sont en outre 
largement tributaires de Saint Augustin, ce qui n’a pas de quoi nous 
étonner. Mais disséminées qu’elles sont sur toutes ses œuvres, les 
pensées de l’évêque d’Hippone sur l’Etat prêtent aisément à des expli- 
cations variées, et, prises isolément, elles se laissent insérer dans des 
systèmes différents. Tout dépend du choix qu’on y fait. Arnauld a 
été attiré par les éléments les plus sombres de la Cité de Dieu. Pour 
lui l'Etat se réduit à autorité et à puissance, comme dans la théocratie 
juive que Saint Paul avait devant les yeux en écrivant ses épîtres. Nulle 
part chez lui il n’est question de l'Etat comme communauté organique 
des citoyens. Dans |’ Apologie pour les catholiques, sa réponse aux accu- 
sations lancées contre ses coreligionnaires dans la Politique du Clergé 
de France de Jurieu, nous lisons que l’organisation hiérarchique de la 
communauté humaine ne dérive nullement de la nature de l’homme, 
mais qu elle a été rendue nécessaire par le péché originel; c’est un moyen 
de remédier à la corruption de la nature, moyen dont on ne peut se 
passer pour assurer la tranquillité indispensable à la vie. En considérant 
la force et l’oppression comme la seule base et le seul ferment de la 
société, Arnauld part exclusivement des pensées fulgurantes de Saint 
Augustin sur la discordance parmi les hommes, suite inévitable du 
péché originel. Sa conception rappelle le pessimisme qui se fait jour 
dans ces lignes de Pascal: ,,Les cordes qui attachent le respect des 
uns envers les autres en général sont cordes de nécessité; car il faut 
qu’il y ait différents degrés, tous les hommes voulant dominer et tous 
ne le pouvant pas, mais quelques-uns le pouvant. Figurons-nous donc 
que nous les voyons commencer à se former. Il est sans doute qu'ils 
se battront jusqu’a ce que la plus forte partie opprime la plus faible, 
et qu’enfin il y ait un parti dominant. Mais quand cela est une fois 
déterminé alors les maitres qui ne veulent pas que la guerre continue 
ordonnent que la force qui est entre leurs mains succédera comme 


1. Jean Laporte, La doctrine de Port-Royal. La morale (d'après Arnauld), t. 1, Paris, 
1951, p. 171 sq. 
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il leur plait: les uns le remettent à l'élection des peuples, les autres 
à la succession de la naissance etc’’.! 

Comme Pascal, Arnauld a complètement laissé dans l’ombre l'idée 
de Saint Augustin, que l'amour -même l'amour de soi — est le principe 
générateur de la solidarité humaine qui est à la base de la société, puis- 
qu'il crée toujours des relations sociales, ne fút-ce que les plus étroites 
ou les plus triviales.? Pourtant il l’aurait pu trouver développée chez 
Grotius, qu’il admirait beaucoup, contrairement à Bossuet qui, irrité 
par les ouvrages du jurisconsulte hollandais, a lancé contre lui un ana- 
thème terrible. Arnauld loue à plusieurs reprises ses commentaires 
sur l'Evangile et ses ouvrages contre Rivet, et il s'étonne qu'on ait mis 
à l'index le De jure belli ac pacis. ,, Jamais peut-être, écrit-il dans ses 
Difficultés proposées à M. Steyaert, ce point important de la politique 
et de la jurisprudence n’a été traité d'une manière si noble, si judicieuse, 
et si savante’’.4 Les développements sur la primauté du siège de Rome 
et sur l’infaillibilité du pape qui se trouvent au centre de l’argumen- 
tation de Grotius contre Rivet, et qui sont d'inspiration nettement 
gallicane, ont dû attirer Arnauld.? Ils s’inseraient à merveille dans 
ses propres ouvrages de controverse religieuse. Aussi défend-il contre . 
tout soupçon cet auxiliaire influent dans sa double lutte contre les 
calvinistes et contre les ultramontains. S’il rejette avec indignation les 
spéculations de Steyaert sur les causes possibles de la mise à l'index 
du De Jure belli ac pacis, c'est ‚que ces sentiments outrés sont très 
préjudiciables à l'Eglise catholique, parce qu'ils la rendent odieuse, 
et sont capables d'en fermer l'entrée à beaucoup de gens, qui s’imagi- 
neront qu'on ne peut être catholique, qu’on ne soit en cela de [cet] 
avis, qu'ils trouvent fort déraisonnable”.$ En abordant les ouvrages 
de Grotius de ce seul point de vue, il a glissé sur les développements 


1. Pensées, édition du Luxembourg, Paris, 1951, no. 828. Cette pensée ne figurait 
pas dans l'édition de Port-Royal, de 1678. (Cf. ib., t. 3, p. 242.) Arnauld ne l’a donc 
probablement pas connue, et se rapproche de Pascal par son seul tempérament religieux. 
Pourtant la pensée de Pascal marque aussi la différence entre eux: alors que pour 
Arnauld toute autorité était d’origine divine, Pascal ne lui voyait pas d'autre fondement 
que la coutume et l'imagination. (Cf. là-dessus Gilbert Chinard, En lisant Pascal, Lille- 
Genève, 1948, p. 58 sq.) 

2. Cf. A. Sizoo, Augustinus over den Staat, Kampen, 1947; John HS. Burleigh, The 
City of God. A study of St. Augustine’s philosophy, London, 1949, p. 153 sq. 

3. Cf. ma thèse sur Bossuet en Hollande, Maestricht, 1949, chap. 1. Pourtant Bossuet 
a subi l'influence de Grotius dans l'élaboration de sa Politique. cf. A.G. Martimort, 
Le gallicanisme de Bossuet, Paris, 1953, p. 318. 

4. Œuvres, éd. de Lausanne, 1775-1783, t. IX, p. 299-300. On peut même se de- 
mander si ce n’est pas dans Arnauld que Quesnel a puisé quelques arguments empruntés 
à Grotius. Tel le raisonnement sur la violation par les Etats Généraux de la Pacification 
de Gand et de l'Union d'Utrecht, que nous rencontrons sous la plume d’Arnauld 
des 1682. (cf. Œuvres, t. XII, p. 567-568.) 

5. Cf. P. Polman, Hugo de Groot in dienst van de verdediging der Moederkerk, dans 
Studia Catholica, année 29 (1954), p. 134 sq. 

6. Œuvres, t. IX, p. 300. cf. sa lettre à Du Vaucel de juillet 1692 (ib., t. III, p. 516- 
517), ot il défend les commentaires de Grotius sur l’Ecriture contre les attaques de 
Richard Simon. 
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du droit naturel, qui sont la clef de voûte du système politique du savant 
de Delft. On n’en trouve nulle trace dans la pensée d’Arnauld, orientée 
dans un sens radicalement opposé. 

Il n’en était pas ainsi pour tous les jansénistes. Le magistrat Domat! 
et Pierre Nicole ont largement développé la pensée augustinienne sur 
l'amour propre comme fondement du droit humain, et se sont ren- 
contrés avec Grotius dans leurs considérations sur la loi morale naturelle, 
„cette lumière restée à l’homme après sa chute, qui lui fait connaître 
les règles naturelles de l'équité.” Se refusant a identifier justice avec 
combat, mais reconnaissant d’autre part les ravages faits par le péché 
originel, ils ont élaboré une conception de la société qu'on a qualifié 
de ,,humanisme janséniste” ?, 

Or Arnauld a lu l’ouvrage de Domat sur les lois civiles, et en a été 
extrêmement satisfait”, puisqu'il y trouvait „beaucoup de piété et 
beaucoup de lumiére” 3. A lire cette louange on serait tenté de la mettre 
sur le compte d’une naïveté désarmante, si la suite du jugement ne nous 
suggérait pas une autre conclusion: ,,Ce livre-là devrait être à Rome, 
où on estime tant la jurisprudence.” Paroles significatives qui nous 
font entrevoir la véritable préoccupation d’Arnauld. Pas plus que 
les idées politiques de Grotius il ne s’est approprié celles de Domat. 
Il n’a étudié à fond ni les unes ni les autres. Il les a seulement utili- 
sées dans sa double lutte contre les protestants et contre les tendances 
centralisantes de la cour de Rome, sans s'inquiéter de leur profonde 
divergence d’avec ses propres opinions sur l’organisation de la cité 
terrestre. 

Quant à Quesnel, il avoue en 1696 qu'il ne connaît Domat que de 
réputation*. Mais il est versé dans les écrits de Grotius et il a indubi- 
tablement subi son influence. A la suite du savant de Delft nous l’avons 
déjà vu faire appel a la ,,droite raison’’ pour rejeter la rébellion. Il 
marche encore sur ses traces quand il démontre que la bonne foi est 
le fondement de la justice, et doit régler les rapports entre les hommes: 
Cela est non seulement du droit des gens et du droit naturel, mais 
encore d’une loi supérieure à la nature, et plus ancienne que tout droit 
humain .... C’est par la loi éternelle, conclut Grotius, que nous sommes 
obligés de garder la parole que nous avons donnée, et les conventions 
que nous avons faites, et cette obligation naît en nous de la nature même 
de Dieu, à l’image de laquelle nous avons été créés”'.? Le voilà bien 


1. Jean Domat, 1625-1696. Avocat du roi au siège présidial de Clermont. Grand 
ami de Pascal et des solitaires de Port-Royal. Auteur de quelques ouvrages très impor- 
tants sur les bases théoriques de la société fondée par Louis XIV: Les lois civiles dans 
leur ordre naturel, et Le droit public. 

2. Cf. Gilbert Chinard, o.c., p. 101 sq. 

3. Lettre à Du Vaucel, du 25 nov. 1689. (Œuvres, t. III p. 258-250.) 

4. Lettre à Vuillart, du 31 mars 1696. (P.R. 908.) 

5. La souveraineté des rois défendue, p. 86. Notons que Quesnel s'y appuie sur Cicéron, 
à qui S. Augustin doit aussi beaucoup de ses idées sur l'Etat. 
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loin d’Arnauld pour qui rien ne s'arrange dans le chaos de la création 
déchue, sinon par la contrainte. 

Dans sa correspondance nous trouvons encore un témoignage élo- 
quent de cette influence. A l’occasion du bombardement de Bruxelles 
par l'artillerie française, au mois d'août 1695, Quesnel exprime sa déso- 
lation de voir les chrétiens se traiter ainsi: ,,quelque justice qu'il puisse 
y avoir selon les lois de la guerre, dans ces sortes de représailles, on ne 
saurait ne pas plaindre ceux qui croient être obligés d’en user pour 
le bien public dont il sont chargés”. Et dans une autre lettre, après 
avoir donné une description détaillée du désastre de la ville, dont 
plusieurs quartiers ont été rasés, il écrit: ,, Tous ces bombardements 
sont une invention diabolique, et, selon les règles de l'Evangile, cela 
est abominable; mais, selon les lois de la guerre, on n’y peut trouver 
à redire’’. Son ami de Rome, Du Vaucel, lui répond qu'il partage son 
indignation, mais qu’il ne comprend pas que selon les lois de la guerre 
on puisse justifier une telle entreprise, ,,si ce n’est, dit-il, que vous 
entendez par les lois de la guerre, des lois très opposées à la loi éter- 
nelle de Dieu et a la ,,droite raison’. 

Il est a regretter que Quesnel n’ait pas fait de plus grands efforts, 
pour jeter un pont entre le droit naturel et le droit divin, en employant 
les ressources que le Rendez à Cesar ce qui est à César lui donnait. Mais 
il n’a jamais eu l'intention d’élaborer une philosophie politique. Comme 
l’ Apologie pour les catholiques d’Arnauld, son Traité sur la souveraineté 
des rois a été écrit en fonction de la controverse avec les protestants. 
S'ils condamment tous les deux sans ambages les empiètements de 
la papauté sur les rois, c'est qu'ils scandalisaient tant les réformés. 
Leur zèle apostolique explique pour une large part l’ardeur avec laquelle 
ils défendent la doctrine sur l’indépendance du roi dans le temporel, 
sur laquelle les gallicans avaient pris position, en 1682, d’une façon 
si catégorique et si peu nuancée, à l'encontre de leur ancienne 
tradition. 

On peut déceler dans leur attitude encore d’autres motifs de polé- 
mique. Quesnel a dressé plus d’une fois une espèce de tradition abrégée 
des sentiments des jésuites ,,contraires à l'autorité des rois, à l’indé- 
pendance de leurs couronnes et à la sûreté de leurs personnes”.? Le 
plaisir malin qu'il y prend, et la facilité avec laquelle il y rattache la 
conclusion, que les paladins de l'infaillibilité du pape dans les faits 
ne pouvaient pas penser autrement, découvrent son jeu. Il n’y a pas 


1. Cf. Quesnel a Mme de Dampierre, 16 aoüt 1695 (Recueil de lettres spirituelles 
sur divers sujets de morale et de piete, Paris, 1721-1723, t. 2, p. 392 sq. L’original se 
trouve à Ste. Gen. ms. 1489.); Quesnel à Du Vaucel, 19 août 1695 (O.B.C. 633; publiée 
avec quelques omissions par A. Le Roy, o.c., t. 1, p. 366 sq.); et Du Vaucel à Quesnel, 
10 sept. 1695. (Mal.) Pour la ,,droite raison” Du Vaucel ne renvoie pas à Grotius, 
mais à Platon dans sa République. 

2. Cf. surtout Le Père Bouhours convaincu de ses calomnies anciennes et nouvelles 
contre Messieurs de Port-Royal .... s.l., 1700. 


Tans — Les idées politiques des Jansénistes II 
ee a un IL AA 
lieu de douter de la sincérité de sa conviction politique, mais il a trop 
voulu la mettre à profit pour triompher de ses adversaires hais. Dans 
ce but il a su choisir adroitement ses exemples: ils datent presque tous 
d'avant le dix-septieme siécle, et remontent donc ä une période oü 
les sentiments des gallicans eux-mémes étaient loin d'étre ceux de 
1682. Ainsi, sans altérer la vérité, il fausse pour le moins les perspec- 
tives historiques. Et il n'est pas le seul à en user ainsi. Du Vaucel bláme 
ce manque de probité dans ses amis, quand, au début de 1702, il leur 
conseille de ne pas trop dire contre les jésuites, qui dans leur derniere 
Assemblée générale avaient défendu de traiter parmi eux la question 
si les papes et l’Eglise ont un pouvoir, même indirect, sur le temporel 
des princes!. De part et d'autre ce n'était pas la seule théologie qui 
déterminât les positions sur ce point: la situation politique a joué 
aussi son rôle. 

A l’égard de l’immixtion du roi dans les affaires religieuses l'attitude 
des jansénistes est moins claire. M. Orcibal, dans son livre sur Louis 
XIV et les protestants, a mis en lumière leurs hésitations au moment 
de la révocation de l’Edit de Nantes?. Ils défendent la liberté de conscien- 
ce, ils s'opposent à l'emploi de la force, mais d’autre part ils recon- 
naissent les droits de l'Etat à l’égard des hérétiques. Ainsi Quesnel, 
réagissant comme toujours en homme impulsif, s'écrie: ,,c'est un coup 
digne du plus grand roi du monde”. Mais deux mois plus tard il écrit 
à tête reposée: ,,Il est bien fâcheux qu’en pressant trop ces malheureux, 
et par des voies odieuses, on ait arrêté le cours du bien qui se faisait 
par les voies douces et naturelles.” Il est toujours d’avis que le roi a 
fait ce qu'il a cru être utile aux réformés, mais il craint que ses mesures 
ne produisent plus de mal que de bien’. 

A lire leurs nombreux textes sur l'intervention de l'Etat dans les 
affaires religieuses, on les voit hésiter et se contredire sans cesse. 

Les exemples abondent. En voici deux qui sont particulièrement 
éloquents. Dans l'affaire de la suspension du Vicaire apostolique de 
la Hollande par la cour de Rome, Du Vaucel essaie de provoquer des 
mesures des Etats Généraux contre les ultramontains, et regrette leur 
lenteur à frapper un bon coup. Mais dans son commentaire sur le 
procès intenté à Quesnel par l'archevêque de Malines, qui date de la 


1. Lettre à Quesnel, 28 janv. 1702. (Mal.) 

2. P. 115, 132-134. 

3. Quesnel à Mme de Fontpertuis, 27 oct. 1685 (O.B.C. 633; A. Le Roy, o.c., I, 
p. 60-61 en a publié seulement le passage sur la Revocation.); et Quesnel à Fromentin, 
15 déc. 1685. (Ars. 5782, fol. 27,28; publiée par A. Le Roy, o.c., I, p. 62 sq.) Cf. 
encore sa lettre du 30 oct. 1685 à Neercassel, où il cite avec complaisance la comparai- 
son que Bossuet avait faite de Louis XIV avec Josaphat, „qui victor de suis hostibus, 
numerosissimis exercitibus coactis, munitisque regni sui finibus, longe lateque duces 
et levitas misit, qui alienum cultum destruerent ac prophani cultus reliquias omnes 
extinguerent”. (O.B.C. 592.) Remises dans leur contexte ces lignes prennent pourtant 
un sens moins fort, puisque Quesnel s'y étend longuement sur le succès de l'Exposition 
de la foi catholique de M. de Meaux. 
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même période, il se lamente des tristes conséquences des empiètements 
des rois sur le domaine religieux’. 

Au début de 1703 des membres du clergé de Hollande consultent 
Quesnel sur leurs scrupules à demander à des supérieurs protestants 
une intervention en faveur du Vicaire apostolique. Dans sa réponse 
celui-ci puise dans l’Ecriture Sainte et dans l’histoire ecclésiastique 
plusieurs exemples de princes infidèles qui ont eu soin de l'Eglise de 
Dieu et de Son peuple, afin d’ en arriver à la conclusion, qu'on peut 
avoir recours à l'autorité des supérieurs acatholiques pour faire ob- 
server l’ordre et les lois de l'Eglise, de la justice et des canons, et pour 
empêcher que les loups ne se rendent maîtres de la bergerie ....”.? 

Quelques années plus tard il s'exprime en un sens radicalement 
opposé, à l’occasion d'un problème canonique très délicat survenu dans 
la ville de Tournai. En 1709, après les victoires des alliés dans la guerre 
de succession d’Espagne, les Etats Généraux des Provinces Unies avaient 
été chargés de l’administration de la ville. Afin d'éviter de devoir 
prêter serment à une puissance hérétique l'évêque était parti pour Paris. 
La vacance du doyenné du chapitre suscita de graves controverses: 


le siège était-il vacant ou non? Le droit du roi de nommer aux béni- , 


fices ,,sede vacante” était-il dévolu à Leurs Hautes Puissances ou non? 
Les canonistes de Louvain répondaient par l’affırmative à une consul- 
tation des Etats Généraux, qui nommèrent alors Ruth d’Ans, l’ancien 
secrétaire d’Arnauld. Le chapitre et Rome s’opposaient à cette nomi- 
nation. Les arguments de la cour romaine n'étaient pas des plus forts: 
soumis à un examen minutieux, l'indult de 1530 qui donnait à Charles V 
et à ses successeurs le droit de conférer la plupart des bénéfices ecclési- 
astiques aux Pays-Bas, parut ne pas contenir la clausule ,,quandiu in 
obedientia S. Sedis perseveraverint””, dont les canonistes de Rome 
se réclamaient; l’argument que l'Eglise ne peut pas céder le droit de 
nomination à un gouvernement hérétique, fut réfuté par l’ordre des 
choses en Prusse et même à Maestricht. Le procès traînait en longueur. 
À plusieurs reprises Ruth d’Ans en appelait avec succès aux Etats 
Généraux, même après le Traité de la Barrière, lorsque la ville de 
Tournai était pleinement rentrée sous la domination de l’empereur 
Charles VI. Or il fut vivement désapprouvé par Quesnel. Dans sa lettre 
de 1703 au clergé de Hollande celui-ci avait émis hardiment l'opinion 
que les Etats, ayant succédé aux rois d'Espagne en la souveraineté, 
ne souffriraient jamais que sous prétexte de changement de religion 
on touchât en quelque manière que ce fût aux droits de cette souveraineté. 
Dans l'affaire du doyenné il était beaucoup plus prudent. En parlant 


I. Cf. e. a. ses lettres à Quesnel du 22 mai 1704 et du 16 juillet 1705, et celle du 
LOmsept 704 (ke Osi) 

2. Lettre a van Heussen, du 8 janv. 1703. (O.B.C. 685.) Dans la Causa Quesnelliana, 
le réquisitoire du Vicaire général de Malines contre lui, cette lettre est alléguée comme 
suffisant à elle seule à prouver sa culpabilité. (Bruxelles, 1705, P. 139-143.) 


Tans — Les idées politiques des Jansénistes 1 


des démarches de Ruth d’Ans il écrivit: „Je ne connais point de ses 
amis qui ne voulussent qu'il ne se fût point engagé dans cette affaire, 
ou l’on s’imagine qu’il sollicite les puissances protestantes contre celles 
de l’Eglise’’.! 

Cette incertitude fut sans doute causée pour une part par l’insta- 
bilité de la situation politique en Europe et la possibilité — ou plutôt 
l'espoir — d'une nouvelle occupation de la ville de Tournai par les 
Français. Mais elle tenait aussi au changement essentiel qui s’opérait 
en ce moment là dans les conceptions sur les rapports entre l'Eglise 
et l'Etat. Les idées de Grotius, de Locke et de Pufendorf sur la 
tolérance religieuse et sur la délimitation des droits des deux puissances, 
civile et religieuse, inspiraient de plus en plus la conduite des Etats 
Généraux. Dans une lettre du 31 janv. 1707 Quesnel avoua sincère- 
ment qu'il n’y comprenait pas grand’chose: ,Ces M.M. ne cherchent 
que la paix de l'Etat .... étant peu zélés pour une communion qui 
n'est même pas permise dans l'Etat. Je ne sais donc que dire ....”? 
C'est que les jansénistes, se ralliant à la vieille tradition gallicane 
selon laquelle le roi n'est pas un simple laïque dans l'Eglise, avaient 
une tendance de plus en plus nette au césaropapisme. Dans une apo- 
logie écrite pour un ami en 1708 Quesnel l’a exprimée le plus ex- 
plicitement: La royauté, y lisons-nous, n’est pas une dignité profane 
ni une charge tout a fait séculiére; ,,par l’onction sainte les rois re- 
çoivent l'infusion du S. Esprit, et.... ils sont honorés du nom et 
revétus de l'autorité de Jésus-Christ, pour être les images du Roi des 
rois et les vicaires de Dieu et de son Fils.... Ils sont appelés les 
médiateurs du clergé et du peuple, les défenseurs de la Sainte Eglise 
et de la foi chrétienne, comme ayant même quelque part au ministère 
épiscopal”. Les rois doivent maintenir l’ordre établi dans l'Eglise 
par les saints Canons, protéger ceux qui sont opprimés par un violement 
de cet ordre, et remettre les choses dans leur premier état pour que 
la justice puisse avoir son cours. Quesnel sent le danger et s’avance 
avec beaucoup de circonspection sur ce terrain glissant. Il se défend 
nommément d'accorder aux rois une juridiction directe dans les causes 
ecclésiastiques. Cela n'empêche qu'il se trouve ici en opposition totale 


1. Quesnel à Mme de Fontpertuis, 10 août 1711. (P.R. 655; publiée partiellement 
par A. Le Roy, o.c., I, p. 314-315.) Cf. Sur cette affaire X. Janne d’Othée, Ernest 
Ruth d’Ans, secretaire du grand Arnauld, Verviers, 1949 (Biographies vervietoises. 2); 
et G.P.J. Giezenaar, De strijd tussen Kerk en Staat. Over de benoemingen der Aposto- 
lische Vicarissen van ’s Hertogenbosch in de 18e eeuw, Nijmegen enz., 1938, p. 30 sq. 

2. Lettre à [van Heussen]. (O.B.C. 798. Elle se trouve dans une liasse de lettres 
adressées à Daelenoort, mais selon toute vraisemblance elle est destinée à van Heussen. 
cf. Quesnel à Melle de Joncoux, 25 déc. 1706. (B.N.F. fr. 19736.)) 

3. Défense de la justice, de la souveraineté du roi, de la sentence du souverain Conseil 
de Brabant, et du droit des ecclésiastiques dans la cause de M. Guillaume van de Nesse .... 
contre M. l'archevéque de Malines ...., s.l., 1708, p. 146 sq. et 183 sq. Quesnel a repris 
ces idées dans plusieurs écrits, notammant dans sa lettre au Régent, du 4 janv. 1717, 
où il écrit que le roi „est comme l’évêque commun pour l'extérieur des affaires de 
l'Eglise du royaume, et dans un très bon sens Vicaire de Jésus Christ”. (P.R. 1224.) 
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avec les premiers Port-Royalistes et qu’il ne risque de favoriser Madrid, 
Versailles et même La Haye au détriment de Rome. 

Un deuxième trait qui nous frappe dans les idées politiques des 
jansénistes, c'est le loyalisme héroïque dont ils font preuve au milieu 
des pires persécutions. Il y a lieu de rappeler ici qu’au seizième siècle 
catholiques et protestants ont embrassé ou rejeté les théories de la 
révolte légitime suivant les nécessités de la situation politique changeante. 
Faut-il rappeler aussi l'attitude toute différente des huguenots réfugiés? 
Un polémiste fougueux comme Jurieu, poussant à l'excès les possi- 
bilités contradictoires renfermées dans la pensée politique de Calvin, 
s'est fait l’apötre de l'intolérance civile et religieuse, en même temps 
que l’apologiste de la révolte des réformés contre les rois de France ?. 

Il serait trop simpliste de voir dans ce loyalisme des jansénistes 
une manœuvre pour reconquérir malgré tout la confiance de Louis XIV. 
La situation en France leur laissa peu d’espoir d’y rien gagner. Par 
contre ils avaient tout à perdre du côté des Etats Généraux des Provinces- 
Unies. Nous avons vu que c'était là la raison de la suppression du 
traité sur La souveraineté des rois en 1696. Mais nous avons vu également 


qu’à cette occasion ce sont les amis hollandais de Quesnel qui ont 


pris l'initiative. Les réfugiés jansénistes s'inspiraient de leurs con- 
victions religieuses, corroborées en l'occurence par leur sincère at- 
tachement à la France, leur orgueil national, leur admiration pour 
Louis XIV, en qui s’incarnait alors la gloire de leur patrie. On en trouve 
des manifestations frappantes dans leurs lettres, surtout dans celles de 
Quesnel qui a renchéri sur tous les autres. Il s’est toujours senti dépaysé 
a Bruxelles et en Hollande, ,,pays de matelots’’, ‚pays séparé de 
L'Eglise” 2, Après les grandes victoires des troupes françaises dans la 
guerre de la Ligue d’Augsbourg, Quesnel prie Dieu de donner la paix 
au „pauvre peuple qui en a tant besoin’’, et de couronner de ce don 
nécessaire et désiré les ,,conquétes si glorieuses’’ de Louis XIV 3. Au 
début de la guerre de succession d’Espagne nous le voyons demander 
à Dieu de bénir les armes des deux rois contre les infidèles 4. Et 
quand les affaires tournent mal ses correspondants n’osent plus lui 
mander les nouvelles de la guerre, de peur de l’irriter 5. En 1701 il va 
jusqu’à parler, dans un Recueil de prières, de la ,,sacrée personne du 
rol”, de „Louis Le Grand”, de ,,notre pieux monarque”, ce qui lui 


1. Cf. Pierre Mesnard, L'essor de la philosophie politique au XVI siècle, Paris, 1936; 
et Guy Howard Dodge, The political theory of the Huguenots of the dispersion ...., 
New York, 1947. . 

Zi Note de Quesnel en bas de la lettre de N. Eustace du 7 avril 1716 (P.R. 1038); 
Quesnel à N.N., 8 mai 1719. (Recueil de lettres spirituelles, t. II, p. 496 sq.) 

3. Quesnel à Mme de Fontpertuis, 7 juin 1693. (P.R. 3220.) Cf. sa lettre à N.N., 
du 11 juin 1694, où il attribue le succès du roi à l’intercession de Ste. Geneviève, 
„notre sainte bergére”. (P.R. 3220.) 

4. Lettre à de Héricourt, 3 avril 1701. (Ste. Gen., publiée dans Recueil de lettres 
spirituelles, t. II, p. 66 sq.) 

5. Du Vaucel à Arn. Jos. Dubois de Brigode, 20 avril 1702. (Mal.) 
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vaut quand même des observations ironiques de ses amis, qui lui font 
remarquer que c'est une étrange sorte de piété que celle qui paraît 
dans presque toute la conduite du roi}. 

L’usurpation du trône d'Angleterre par Guillaume d'Orange, qui 
avait créé une situation pleine de menaces tant pour le catholicisme 
que pour la France, a stimulé encore le loyalisme d’Arnauld et de 
Quesnel, et est pour quelque chose dans leur ardeur ä defendre le droit 
divin de la royaute. Parmi les nombreux auteurs qui deversaient leur 
bile sur l’usurpateur, Arnauld a été un des plus violents?. Il a mis ses 
mobiles à découvert dans une lettre à Du Vaucel. Après avoir loué 
un écrit que son destinataire lui avait soumis, il fit une restriction. 
» Il n’y a qu'un endroit, écrivit-il, qui m'a blessé. C'est ce qui vous 
dites à l’occasion de Henri IV; que s’il ne se fût point converti, on aurait 
pu élire un autre roi, par un pouvoir que vous supposez qui réside 
radicalement dans le corps de l'Etat et qu'il n’emprunte point d’ailleurs. 
C'est le fondement des Cromwellistes et des Parlementaires qui ont 
détrôné Jacques II et mis le Prince d'Orange en sa place. Et le suppo- 
sant pour bien établi, c'est faire perdre le procès au roi légitime, et 
donner gain de cause à l'usurpateur”.* Quesnel en pensait de même. 
C'est avec un soulagement indéniable qu’en 1702 il annonça à un 
ami la mort de Guillaume, ,,allé fort tranquillement en l’autre monde, 
après avoir mis le feu par deux fois en celui-ci,” et qu'il exprima l’es- 
poir que cet événement aurait d’heureuses suites*. Ainsi les jansénistes 
rivalisaient de haine contre Guillaume d'Orange avec tous ceux qui 
les rendaient suspects auprès de Louis XIV. Cette unanimité n'était 
pourtant qu’apparente. Quand leurs adversaires, entraînés par l'indig- 


1. Prières chrétiennes en forme de méditations sur tous les mystères de Notre Seigneur 
.... Nouv. éd. .... Paris, 1701, Prière pour la fête de St. Bernard; lettres de Du 
Vaucel à Quesnel, 10 sept., 22 oct. et 3 déc. 1701. (Mal.) 

Ce patriotisme exalté, Quesnel l’a même exprimé un jour en de méchants vers, écrits 
lorsqu'on allait le saigner. Ces rimailles, qu'il considère lui-même comme des diva- 
gations, sont trop curieuses pour ne pas les citer ici: 

Assez de sang français a coulé dans les plaines, 

A Ramillie, à Hochstet, Barcelone et Turin. 

Mais, si celui qui roule encore dans mes veines 

Peut éteindre le feu des guerres inhumaines, 

Qui font rougir le Pó, le Tage avec le Rhin, 

Tirez, je n’en puis faire un usage plus saint. 

Lettre de Quesnel à Melle de Joncoux, 10 mars 1707. (B.N.F. fr. 19736; publiée par 
A. Le Roy, o.c., t. II, p. 282 sq.) 

2. Cf. J. Orcibal, La genèse d’Esther et d’Athalie, Paris, 1950, p. 51 sq. L'auteur 
y a mis en lumière l’indignation unamime du peuple français. 

3. Lettre du 25 août 1689, dans Œuvres, t. II, p. 237, 238. Il y est question de 
Remarques sur le Tractatus de libertatibus Ecclesiae Gallicanae d'A. Charlas. 

4. Lettre à Vuillart, du 28 mars 1702. (B.N.F. fr. 19730; A. Le Roy, o.c., II, 162, 
163 en a publié quelques passages.) Lorsqu’en 1701, après la mort de Jacques II, 
il courait des bruits sur des miracles faits par son intercession, Quesnel écrivit à Vuillart: 
n J'aurais bien de la joie, si Dieu manifestait la sainteté d'un roi en ce temps-ci où il 
n’y en a pas à foison de ce caractère. Mais je ne me presserai pas de le croire ....” 
(lettre du 11 déc. 1701; P.R. 908; publiée très partiellement par A. Le Roy, o.c., II, 
p. 152.) Notons en passant la critique indirecte sur Louis XIV que ces lignes contiennent. 
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nation generale, forgaient la note, ils se retournaient immédiatement 
contre eux en forgeant de leurs arguments une arme à double tranchant. 
Ainsi, dans un écrit intitulé L’etat présent de la faculté de théologie de 
Louvain!, ils attaquèrent violemment les idées d’un Lovaniste sur le 
régicide: il aurait été permis de tuer le prince d'Orange au moment 
où il appareillait une flotte pour passer en Angleterre, et avant même 
qu'il eût déclaré la guerre. L'auteur de L'état present dénonga ces thé- 
ories comme anarchiques et pleines de danger pour tous les monarques: 
lorsque Guillaume d'Orange était en mer, on ne parlait en Angleterre 
que d’assembler un Parlement libre, que d'assurer l'Eglise anglicane 
contre des desseins de changement qui alarmaient les protestants, et 
que de maintenir les lois du royaume. Voilà les vues pour lesquelles 
le prince paraissait appelé en Angleterre. C'était donc revenir aux 
idées de la ligue que de vouloir engager les autorités catholiques à 
l’assassiner. 

Comment expliquer devant de tels textes la naissance et la vie tenace 
des préjugés sur les idées révolutionnaires des jansénistes? Leurs idées 
aussi bien que leur état d’esprit sont loin d’être démocratiques. Pourtant 
le ton qu'ils prennent vis à vis de l’autorité n'est pas celui d'une sou- 
mission servile. Leur obéissance déférente n'exclut pas une critique 
franche, parfois même audacieuse. Dans d'innombrables écrits ils remon- 
trent au roi ses iniquités, sans qu'ils l’en tiennent lui-même pour res- 
ponsable. Les vrais responsables, ce sont ses ministres et les flatteurs - 
„ces pestes de la cour” — qui lui suggèrent qu'il est infaillible et im- 
peccable. Dans ces remontrances ils trouvent parfois des accents élo- 
quents, comme en témoigne la paraphrase suivante de Quesnel sur 
un verset du psaume 2: ,,Et nunc Reges, intelligite, erudimini qui judi- 
catis terram. Et vous, sacrés oints du Seigneur, vous qu'il a établis dans 
le monde pour rendre justice aux hommes, et pour protéger l'innocence 
contre la violence et la calomnie: souffrez, rois de la terre, qu'avec 
le plus profond respect dû aux images vivantes du Tout-Puissant, 
je vous adresse cette parole, qu’un saint roi vous a adressée le premier 
par l’ordre du S. Esprit, Et nunc, Reges, intelligite: comprenez main- 
tenant les mystères qu'on vous a cachés durant tant d'années ....” 
Par le retour marqué de l’apostrophe biblique, cette vaste période 
provoque chez les lecteurs la crainte de Dieu, qui seule les fera écouter 
patiemment les jugements qui vont suivre. Conjurant le roi de réparer 
les cruautés que ses conseillers lui ont fait commettre contre les préten- 
dus jansénistes, Quesnel continue en ces termes sévères: „On souhai- 


I. Trévoux, 1701, p. 150 sq. Pour le titre complet cf. L. Willaert, Bibliotheca janseniana 
belgica, Louvain enz., 1949-1951, nos 6731, 6829. L'auteur de l'écrit est incertain. 
Willaert hésite entre Gerberon, Petitpied, Quesnel et Ruth d’Ans. L'hypothèse qu'il est 
de Petitpied, qui aurait travaillé sur sa correspondance avec Ruth d’Ans, nous paraît 
la plus probable, puisque ce sont trois lettres écrites par un chanoine de Tournai à 
un docteur de Sorbonne. L’admiration des jansénistes pour Athalie n’est pas en con- 
tradiction avec les idées de l’Etat présent. cf. Orcibal, o.c., p. 136 sq. 
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terait .... que les princes, qui n’ont à rendre compte à personne en 
ce monde de leur conduite, eussent au moins de quoi la justifier devant 
le tribunal de Dieu, où ils comparaîtront comme le moindre de leurs 
sujets. Mais il est plus aisé de trouver des moyens de la réparer, que 
des raisons pour la défendre devant la Vérité souveraine qui en sera 
le Juge”’.! Ces textes ne sont pourtant pas plus audacieux que la célèbre 
Lettre à Louis XIV de Fénélon. Mais leurs adversaires s’en sont em- 
parés pour les perdre dans l’esprit du roi. Ainsi la Causa Quesnelliana, 
le réquisitoire composé à Bruxelles en 1703, nous en offre tout un 
florilege qui doit servir de preuve à l’accusation de lèse-majesté. L’avo- 
cat fiscal en conclut que des gens qui osent parler en ces termes des 
ministres du roi, s’insurgeront contre le roi lui-même, dès que l’occasion 
leur en sera donnée. Ce n’est qu’une déduction à priori, mais c’est un 
coup bien porté: le roi et ses minstres ne demandaient qu’à prêter 
l'oreille à de tels griefs contre les jansénistes, qu'il avaient des raisons 
suffisantes pour détester. 

C'est grace a toute une série de confusions que ce préjugé a pu se 
maintenir jusqu’a nos jours. On a observé chez les jansénistes certaines 
conceptions démocratiques sur la hiérarchie de l’Eglise, — conceptions 
qui leur étaient venues du gallicanisme —, et on a cru pouvoir leur 
attribuer les mémes idées dans le domaine politique. Or nous avons 
compris de mieux en mieux que les mots de gallicanisme et de jansé- 
nisme se sont employés pour indiquer des phénomènes historiques 
trés complexes et trés variés. 

Dans le gallicanisme il faut bien distinguer le régalisme et l’épisco- 
palisme. Pour autant que le régalisme favorise les empiétements du 
roi sur le spirituel, les premiers adhérants de Port-Royal lui ont été 
trés hostiles. C’est précisément une des causes de leur conflit avec 
Mazarin et avec le roi. Ce n’est que du temps de Quesnel que les jansé- 
nistes se sont engagés dans cette voie, comme nous avons vu. Pour 
autant que le régalisme définit l’indépendance du roi dans le domaine 
temporel, les jansénistes l’ont toujours soutenu. Dans l’épiscopalisme 
on peut voir une opposition au pouvoir du pape et une préférence pour 
les évéques et pour leur assemblée: le Concile général. Cette tendance 
se doublait encore d’un courant en faveur du bas-clergé, courant qui 
se rapprochait des idées protestantes sur la démocratie ecclésiastique, 
et qui est connu sous le nom de richérisme. Pour bien juger de l’infil- 
tration de ces idées dans le mouvement janséniste, il est de la derniére 
importance de distinguer les différentes époques. De Jansénius à Quesnel 
l’evolution va d’une position nettement ultramontaine a un épiscopa- 
lisme assez traditionnel, où percent parfois quelques prétentions dé- 
mocratiques prudemment formulées. Ce sont seulement les disciples 
de ce dernier qui préconisent ouvertement des idées richéristes. Devant 


1. Solution de divers problèmes très importants pour la Paix de l'Eglise. ... Cologne, 
1699, P. 112. 
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cette réalité complexe on a commis deux erreurs: on a jugé tout le 
mouvement d’après ses dernières manifestations; et on n'a pas vu que 
Quesnel aussi bien que ses disciples ont toujours évité avec soin d’eta- 
blir un parallele entre la hiérarchie de l'Eglise et la hiérarchie sociale. 
En 1708 Quesnel écrit expressément que ce sont deux choses d'un 
ordre différent, et que l’obéissance des sujets aux rois est plus de droit 
divin que celle d’un évêque à son archevêque. 

Seul un janséniste du second plan, Nicolas Le Gros, a enseigné en 
1716 les idées de Locke sur la souveraineté du peuple, mais son témoig- 
nage ne tire pas à conséquence et n’a pas obtenu le consentement de 
ses amis. 

On peut se demander tout au plus, je crois, si, abstraction faite de 
leurs théories, les jansénistes n’ont pas miné le pouvoir par leur attitude 
pratique envers le pape. 

Cette étude devait se terminer forcément sur une question. Dans 
un domaine si peu exploré je n’ai pu faire autre chose que d’indiquer 
quelques éléments d'un travail qui demande encore beaucoup de 
recherches. Si j'ai hasardé des conclusions, elles portent le caractère 
d’hypotheses qu'il faudra bien des investigations pour vérifier. Il nous 
manque un ouvrage sur les idées politiques des premiers jansénistes 
et leur comportement durant les Frondes!. Aux textes d'Arnauld et 
de Quesnel il faudra ajouter ceux de Nicole, dont le tempérament 
religieux differe tant du leur. Les travaux de Domat sur le droit naturel 
devront être analysés. Il faudra enfin définir l’attitude politique de 
Pascal dont les pensées sur le roi et le tyran, sur la force et la justice 
ont fait prononcer à Sainte-Beuve le nom de Machiavel, jugement qui 
a trouvé récemment un écho dans les mots de ,,cynisme chretien’’ dont 
Maritain les a qualifiées?. 


Utrecht. J. A. G. TANS. 


MITTELALTERLICHE STILELEMENTE IM 
EPOS DES CAMÖES 


Wenig Dichter scheinen sich besser in die (noch) gängige Vorstellung 
von der Renaissance einzufügen als Camöes; sein Epos, die ,,Lusiaden”, 
feiert die Entdeckung des Seewegs nach Indien; es verherrlicht die 
Ruhmestaten der portugiesischen Nation; es ist nach dem Vorbild 
der Aeneis gebaut. In ihm sind also drei Faktoren, die zum Wesen 
der Renaissance gehören, vereinigt: die Entdeckung der Welt, das 


. L'ouvrage que M. Edwards, de la Harvard University, va publier, comblera 
pa lacune. 

2. Sainte-Beuve, Port-Royal, 6me éd., Paris, 1900-1901, t. III, p. 382; G. una 
O:C., (pi 98: 
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Nationalgefühl, die Wiedergeburt der Antike!; die , Lusiaden” 
erscheinen als so renaissancehaft, dass man sich bisher noch nicht 
einmal gefragt hat, ob sie mit dem Mittelalter zusammenhängen ?. 
Camées lehnt sich mehr an Vergil an als irgendein europäischer Dichter 
vor ihm; aber diese Nachahmung schliesst keine blinde Bewunderung 
ein, vielmehr will er, wie man schon gesehen hat, den Vergil über- 
treffen: 
I, 3 Cessem do sabio Grego e do Troiano 

As navegacôes grandes que fizeram; 

Cale-se de Alexandro e de Traiano 

A fama das victorias que tiveram; 

Que eu canto o peito illustre Lusitano, 

A quem Neptuno e Marte obedeceram; 

Cale-se tudo o que a Musea antigua canta, 

Que outro valor mais alto se alevanta 3. 
Die Taten der Portugiesen úbertreffen alles, was frúhere Zeiten an 
Grossem zu berichten hatten: weder der ,,kluge Grieche” (= Odysseus) 
noch der ‚Trojaner’’ (= Aeneas), weder Alexander noch Trajan — 
die Helden, die bisher am weitesten nach Osten vorgedrungen waren — 
kónnen sich mit den Portugiesen vergleichen; alles, was die Muse der 
Alten gefeiert hat, muss schweigen, wenn Camóes seinen Preisgesang 
beginnt: also auch Homer und Vergil. Camöes fühlt sich durch sein 
Thema der Antike úberlegen; er steht ihr selbstándig gegenúber — 
ähnlich, wie später Corneille oder Dryden. Diese selbstbewusste Eigen- 
ständigkeit hat man, wie gesagt, längst gesehen, auch Hernani Cidade, 
der letzte grosse Interpret des Dichters, weist auf sie hin 4: was aber 
weder er, noch, soviel ich sehe, irgend ein anderer Interpret bemerkt 
hat ist die Tatsache, dass sich Camöes, um sein Überlegenheitsgefühl 
auszudrücken, einer Stilfigur bedient hat, die ihm die mittelalterliche 
Tradition darbot. Wir verdanken die Kenntnis dieser Figur dem 
bedeutenden Werke von Ernst Robert Curtius über ‚Europäische 
Literatur und lateinisches Mittelalter”; er bezeichnet sie als Über- 
bietungstopos °. 

Curtius, auf dessen Darstellung ich hier verweisen kann, leitet diesen 
Topos aus der spätgriechischen Rhetorik her und zeigt ihn vor allem 
bei Dante auf ®. In der lateinischen Literatur des Mittelalters wird dieser 
Topos, wie Curtius zeigt, gewöhnlich mit einem ,,Cedat nunc’’ oder 
einem ,, Taceat”” eingeleitet; das heisst soviel wie: „vor dem, was ich 


1. Von einer Entdeckung des Menschen freilich kann bei ihm genau so wenig 
die Rede sein wie bei Ariost oder auch bei Tasso; man findet bei Chretien de Troyes 
mehr Psychologie als bei Camées. 

2. Das letzte Buch über Camöes, das 1953 erschien, stellt diese Frage nicht; vgl. 
Hernani Cidade, Camöes II, O Epico, Lisboa 1953?. Vgl. ferner Sir Cecil M. Bowra, 
From Vergil to Milton, London 1945; A. Peixoto, Ensaios Camonianos, Coimbra 1932. 

3. Ich zitiere durchgängig nach der Ausgabe von Francisco de Sales Lencastre, 
2 Bände (mit reichem Kommentar), Lisboa 1927. 

AO cite PD. 13 atk, 

5. Europäische Literatur und lateinisches Mittelalter, Bern 1948, pp. 169 ff. 

6. Es handelt sich um Inferno XXV, 94 ff, wo Lucan und Ovid tiberboten werden. 
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berichte, muss jeder andere zurückweichen, oder verstummen, der 
etwas Ähnliches berichtet hat; meine Erzählung schlägt alles bisher 
Dagewesene”. Dem ,,cedat nunc” und dem ,,taceat”” entspricht in der 
ebenzitierten Stanze des Camöes das ,,cale-se”” (= taceat) und das 
,,cessem” (== cedat). Wir haben durch Curtius gelernt, Dante mehr 
als bisher als zur mittelalterlichen Stiltradition gehürig zu sehen; wie 
bemerken jetzt, dass auch Camöes noch an ihr Anteil hat. 

Wir schauen uns zunächst nach anderen mittelalterlichen Stilformen 
in den ,,Lusiaden” um und vertrauen uns dabei der Führung von 
Curtius an; zum anderen suchen wir Vergleichsbeispiele bei Dante 
und Chaucer; beide sind, im Sinne des Mittelalters, ,,gelehrte Dichter’, 
was u.a. heisst, dass sie den von der mittelalterlichen Poetik und 
Rhetorik gelehrten oder empfohlenen Stil kennen und anwenden — 
wobei wir allerdings beachten müssen, dass Chaucer, durchaus im 
Gegensatz zu Dante, sich gelegentlich über diesen Stil lustig macht !. 

In abgewandelter Form bringt Camöes noch verschiedene Über- 
bietungen. So sagt er von König Dinis, er habe die (sprichwörtliche) 
Freigebigkeit Alexanders ,,verdunkelt’’, und behauptet, weder Hannibal 
noch Marius hätten soviel Gegner umgebracht wie die vereinten Heere 
Kastiliens und Portugals Mohren ?. 

Die Überbietung hatte, wie Curtius zeigt und wie sich überdies 
leicht denken lässt, ihren Ursprung im Vergleich; man setzte, vor 
allem in der Preisrede, zwei ähnliche Ereignisse oder Gestalten mit- 
einander in Beziehung; daher musste der Redner, und der Dichter 
lernte es ihm ab, einen Vorrat von bekannten Figuren und Situationen 
zur Verfügung haben, womit er das, was er sagen wollte, illustrieren 
konnte; die Figuren und Situationen entnahm man der Bibel oder der 
antiken Literatur *. Diese Technik scheint Allgemeingut des gesamten 
Mittelalters — jedenfalls des gelehrten — gewesen zu sein; so setzt 
sich Chaucer zu biblischen und antiken Parallelen in Beziehung, als 
er, sehr zu seinem Verwundern, von einem Adler in himmlische 
Höhen getragen wird: 


‘O god,’ thoughte I, ‘that madest kinde 
Shall I noon other weyes dye 

Wher Joves wol me stellifye, 

Or what thing may this signifye 

I neither am Enok, ne Elye, 

Ne Romulus, ne Ganymede...’ 4 


1. Dass Chaucer diese Lehren kannte, wies zuerst J. M. Manly nach (Chaucer 
and the Rhetoricians, London 1926), ihm folgte Traugott Naunin, Der Einfluss der 
der ma. Rhetorik auf Chaucers Dichtung, Diss. Bonn, 1929. — Die ironische Behand- 
lung der Topoi durch Chaucer verdiente eine eigene Studie; es liesse sich daran im 
Kleinen Chaucers erstaunliche geistige Freiheit und Distanz aufzeigen. 

2. III, 96; III, 116. Ähnliche Uberbietungen: I, 75; III, 2; III, 32; III, 100; IV, 6; 
IV, 64 etc. 

3. Vel. Curtius, op. cit. pp. 65 ff. Man nannte solche Figuren bekanntlich ,,exempla”. 

4. Hous of Fame, 584 (zitiert nach der Ausgabe von Robinson, O U P 1933. 
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Jeder Gesang der Lusiaden wimmelt von Beispielfiguren, von denen 
einige anzuführen genügen mag: Ines de Castro wird geopfert wie 
Polyxena, die Mohren verspotten das kleine Christenheer wie den 
David Goliath, portugiesische Vaterlandsverräter erinnern den Dichter 
an Coriolan und Sertorius, er selbst vergleicht sich mit Canace, weil 
auch er Schwert und Feder zugleich führt!. Auch der ausführlich 
ansetzende, ,,epische” Vergleich ist Camöes genau so bekannt wie 
Dante und Chaucer, wofür als Beispiel die „wunderschöne Maria” 
(lindissima Maria), die nach Kastilien verheiratete Tochter des por- 
tugiesischen Königs, stehen mag: sie bittet ihren Vater im Namen 
Kastiliens um Hilfe gegen die Mohren — so, wie seinerzeit Venus 
den Göttervater um Hilfe für Aeneas anflehte: 
III, 106 Näo da outra sorte a timida Maria 

Fallando estä, que a triste Venus, quando 

À Jupiter seu pai favor pedia, 

Para Eneas seu filho navegando.... 
„Näo da outra sorte” = ,,nicht anders’’ leitet Camöes einen Vergleich 
ein; bei Dante finden wir ,,non altrimenti”: 

Purg. IX, 34 Non altrimenti Achille si riscosse 
Gli occhi svegliati rivolgendo in giro 


E non sapendo la dove si fosse.... 
Che mi scoss’io.... 


Chaucer führt seine Vergleiche gern mit „genau so” ein: so wie die 
Senatorenfrauen schrien, als Nero Rom anbrannte — genau so schrien 
die Hennen, als der Fuchs den Hahn entführte: 

O woful hennes, right so cryden ye, 


As whan that Nero brende the citee 


Of Rome, cryden senatoures wyfes....? 


In einem Vergleich ist Camöes nicht durch seinen Stil allein, sondern 
auch durch den Gedanken mittelalterlichen Geistesformen ver- 
pflichtet: als er ,,exempla’’ für die allesbezwingende Macht der Liebe 
anführt. König D. Fernando erlag, wie Camöes berichtet, der Liebe; 
dabei erging es ihm wie so vielen anderen Helden: wie Antonius, 
David, Hercules, Hannibal ?; genau so bewiesen mittelalterliche Dichter 
immer wieder die Unwiderstehlichkeit des Liebesgottes, indem sie 
allgemeinbekannte Beispiele ,,exempla” anführten. 

Der Vergleich als Stilmittel ist in mittelalterlichen Dichtungen nicht 
allzu häufig; die Theoretiker warnten sogar von ihm; sehr oft dagegen 
finden wir, in Theorie und Praxis, die ,,annominatio”” welche Curtius 
folgendermassen definiert: „Unter annominatio versteht die antike 
Rhetorik die Häufung verschiedener Flexionsformen desselben Wortes 


Herr U, cri; IV, 334. VI, 79: 
Nuns’ Priest’s Tale, 3369 ff. | 
3. III, 138/140. Vgl. hierzu F. Maurer, Der Topos vom Minnesklaven, Deutsche 


Vierteljahrsschrift 1953. 
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und seiner Ableitungen, oder gleichklingender und anklingender 
Warten” !. Ich gebe einige Falle aus den Lusiaden: von Bachus, der 
in die untersten Tiefen des Meeres eindringt, heisst es: Descobre o 
fundo nunca descoberto; von Sancho II., der andere regieren liess: 

Tanto em seus descuidos se desmede 

Que de outrem, que mandava, era mandado, 


De governar o reino, que outro pede, 
Per causa de privados foi privado ?. 


Privado” erscheint hier einmal in der Bedeutung von ,,Günstling”, 
dann im Sinne von ,,beraubt”; ähnlich spielt Camöes mit dem Wortsinn 
von ,,amor’’, als er den Tod der Inez de Castro berichtet: die Schwerter 
der mörderischen Ritter fahren in den Hals, der jene Werke (scil. das 
Gesicht der Inez) trug, womit ,, Amor” ihren Geliebten ,,de amores” 
schlug 3. Eine andere, nicht minder raffinierte annominatio liegt vor, 
wenn Camöes von den Feinden, welchen die Portugiesen trotz ihrer 
geringeren Zahl überlegen sind, elegant sagt: 


Recrescem os inimigos sobre a pouca 
Gente fero de Nuno, que os apouca *. 


womit er zugleich die numerische Übermacht der Feinde, wie die 
grössere Tüchtigkeit seiner Helden zeigt. 

Solche Wortspiele grenzen ans Manieristische, oder sind schon 
Manier. Es finden sich genügend Beispiele für das, was Curtius 
„Manierismus’’ oder, im Anschluss an Gracian, ,agudeza” nennt. 
So heisst es von Bachus, der, wıe erwähnt, in die Tiefen des Meeres 
eindringt, dass die Nymphen über seinen Anblick erstaunen: Wie 
kommt der Gott des Weines ins Wasser? 


(as) nymphas, que se estáo maravilhando 
De ver, que commetendo tal caminho 
Entre no reino d’agua o rei do vinho®. 


Das ist eine witzige Pointe; im gleichen Zusammenhang findet sich 
eine andere. Von der Rede des Bachus erregt, entflammen die Wasser- 
götter von Zorn — was Camöes mit folgendem Wortspiel ausdrückt: 


Se accendem as deidades d'agua em fogo”. 


Solche Geistreichigkeiten, die uns gesucht vorkommen mögen, scheint 
Camöes geschätzt zu haben; er spielt nicht nur mit Worten, sondern 
auch mit Situationen: Juppiter, den seine Tochter Venus um Hilfe 


1. Curtius, op. cit., p. 280. 

2. 11, 9 und III 91. Francesco de Sales Lencastre führt zu dieser Stellen Parallelen 
an, ohne auf die Verwandtschaft mit der ma. Rhetorik hinzuweisen. 
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für die Lusiaden bittet, gerät beim Trösten so ins Feuer, dass er sie 
allzu liebevoll streichelt und küsst: 


De modo que ali, se sé s’achära, 
Outro novo Cupido se gerära 1. 


Bei einer anderen Gelegenheit verbindet Camöes Wort- und Situations- 
witz. Die Portugiesen sind auf der Insel der Venus gelandet und werden 
dort von den Nymphen mit hingebender Liebe empfangen; der Dichter 
schildert nur das Vorspiel der Liebe und verschweigt den Rest mit 
einer eleganten Wendung: 
Melhor é experimenta-lo que julga-lo 
Mas julgue-o, que nao pode experimenta-lo 2. 
Wo die Grenze zwischen geistreicher Ausdrucksweise und über- 
triebenem Manierismus liegt, ist nicht ohne weiteres zu entscheiden; 
auf jeden Fall verlangte der geschmiickte Stil, den Camöes nach antik- 
mittelalterlichem Vorbild ftir sein Werk verwenden musste, eine 
, zlerliche’’ Ausdrucksweise, die dem moderne Leser manchmal gestelzt 
erscheinen mag. Doch treffen wir Reste solcher Manierismen noch 
in verhältnismässig moderner Prosa; so heisst Shakespeare gelegentlich 
„der grosse Brite”, Goethe ,,der Olympier”. Hier wirkt eine Stilmanier 
nach, die Galfried von Vinsauf, der grosse mittelalterliche Theoretiker 
der Poesie, den Dichtern empfohlen hatte: man solle eine Sache nicht 
einfach beim Namen nennen, sondern umschreiben: je ausführlicher, 
desto besser. Camöes ist dieser Vorschrift ebenso treulich gefolgt 
wie Dante. ‚Sie reiten auf Pferden’ heisst bei ihm ,,Nos anemaes 
cavalgam de Neptuno’’; Ulysses, der angebliche Gründer Lissabons, 
wird nicht beim Namen genannt sondern umschrieben als der, ,,por 
cujo arte Dardania foi accesa’’; der heilige Thomas erscheint als der, 
„que 0 lado a Deus tocou’’ ?. Bei der Schilderung des Mordes an 
Inez de Castro verbindet Camöes raffiniert eine ,annominatio” mit 
einer Umschreibung; D..Pedro nämlich, ihr unglücklicher Geliebter 
machte sie noch im Sarge zu seiner Königin, und auf dieses erstaunliche 
Ereignis spielt der Dichter folgendermassen an: 
(die Schwerter der Ritter fahren) no collo... que sostinha 


As obras, com que amor matou de amores 
Aquel, que despois a fez Rainha 4. 


So gelingt es ihm, mit Hilfe der rhetorischen Stilfigur, das Ende und 
den posthumen Triumph der Heldin zu verbinden. 

So wie man Namen umschrieb, paraphrasierte man auch die Zeit; 
Chaucer hat sich, wie später Fielding, über diese Manier lustig gemacht, 
Camöes verwendet sie ganz ernsthaft: 


317442, 
IX, 83. 
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A To 


Ja neste tempo o lucido planeta 

Que as horas vai do dia distinguindo, (= die Sonne) 

Chegava 4 destinada e lenta meta 

A luz celesta ás gentes descobrindo . ..1. 
Die Verwandtschaft des Camonianischen Stiles mit dem Chaucers 
und Dantes, d.h. mit dem gelehrten Stil des Mittelalters, ist damit 
schon zur Genüge gezeigt; ich führe jedoch vor einer abschliessenden 
Beurteilung dieses Sachverhalts noch einige Einzelheiten an. Camöes 
kennt und verwendet die Apostrophe, die, aus der Antike tradiert, 
von den mittelalterlichen Theoretikern empfohlen, und von Praktikern 
benutzt worden war; so redet er Inez de Castro direkt an: 


Estavas, linda Inez, posta em sossego, 
De teus anos colhendo o doce fruito.. 


ebenso die berühmten — exemplarischen-Vaterlandsverräter der 
Antike, Sertorius und Coriolan; die sollen melden, dass es auch bei 
den Portugiesen Vaterlandsverräter gibt; in ähnlicher Weise apostro- 
phiert Chaucer den Fuchs, der dem Hahn auflauert; Dante den Simon 
Magus ?. Wenn Camöes sich — mit Recht — einen Mann der Feder 
und des Schwertes nennt, so entnahm er die Zusammenstellung einen: 
sehr alten Formelschatze *. Endlich musste Camöes, da er ein Epos 
schreiben wollte, die Musen anrufen; auch dafür konnte er, ausser 
bei Vergil, mittelalterliche Vorbilder finden; denn obgleich sich manche 
mittelalterliche Dichter scheuten, diese heidnischen Gottheiten anzu- 
reden, so hatten doch andere weder auf ihren, noch auf Apollos 
Beistand verzichten wollen: so wiederum Dante und Chaucer *. 

Es erweist sich also, dass Camöes stilistisch sehr eng mit den mittel- 
alterlichen Traditionen zusammenhängt. Selbst dort, wo er davon 
spricht, dass er „Neues’’ zu berichten habe, benutzt er einen Topos 5; 
die ,,mares nunca d’antes navegados’’, auf denen die Lusiaden fahren, 
lassen sich in stilistischer Hinsicht mit den metaphorischen Wässern 
Dantes vergleichen, auf denen auch noch niemand gefahren war: 


L’aqua che io prendo già mai si corsef. 


Jedoch: wenn Camöes sagt, seine Helden seien über nie befahrene 
Meere gereist, auf noch nie benutzten Wegen, so hat er damit Recht ’; 


I. vg. Curtius op. cit. p. 2777 und Lusiaden Il, 1; andere zeitparaphrase VIII, 44- 
Parodie bei Chaucer, Troilus and Criseyde II, 904 ff; Fielding, Tom Jones VIII, 9 
=. Lus. III, 120; IV, 36. Chaucer, Nuns’ Priest’s Tale 3236 ff; Dante, Inferno 

PS 

3. Lus. IV, 1; VII, 88; vel. Curtius, op. cit. pp. 136 ff. 

4. Musenanruf in den Lusiaden (als nationalstolzer Portugiese ruft Camôes die 
Tagides, die Nymphen des Tejo an) I, 5; III, 1; VII, 78; X, 6. Chaucer, Troilus and 
Criseyde II, Anfang; House of Fame 1091 ff. Im übrigen verweise ich auf das Musen- 
kapitel bei Curtius. 

5. vgl. Curtius, op. cit. p. 94. Dante, Purgatorio I, 1; Chaucer, Troilus and Crisevde 
II, 1. (hierzu Robinson: , The figure is familiar”). 
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das Kreuz des Südens war tatsächlich noch von niemandem gesehen 
worden, und weder Ptolomäus, noch Plinius, noch Strabon, noch sonst 
irgendeiner der antiken Geographen hatte je das Kap der Guten 
Hoffnung gesehen !; der Stolz des Dichters, der Stolz des Vasco da 
Gama, sind berechtigt; mit der Fahrt der Lusiaden war die Antike 
überwunden — in mehr als einer Hinsicht. Das antike Weltbild wurde 
gesprengt, und Camöes besang ein Ereignis, das vor ihm schlechterdings 
kein Dichter besungen haben konnte. Das heisst nun, in unserm 
Zusammenhang, Camöes wandte den Überbietungstopos sinnvoll, 
keineswegs als blossen rhetorischen Schmuck, an; und es wili scheinen, 
als sei er sich dessen bewusst gewesen: wie wir oben sahen, hängt 
dieser Topos mit dem Vergleich zusammen, und, wie es an einer Stelle 
im Epos heisst, der Vergleich mit vergangenem Ruhm regt zum Wett- 
eifer an; Vasco da Gama unternahm die kühne Fahrt um zu beweisen, 
dass die Taten der Vergangenheit weniger Lob verdienen als man im 
allgemeinen annımmt ?. Die Entdeckungsfahrt der Lusiaden wird vom 
Dichter selbst als eine gewaltige „‚Überbietung” verstanden. 

Daraus ergibt sich ein höchst eigentümlicher Sachverhalt, den wir 
zum Abschluss noch einen Augenblick überdenken dürfen. Camöes, 
der Renaissancedichter, der Sänger der Entdeckungsfahrten, benutzt, 
um sein ,,Neues” auszudrücken, eine literarische Form, welche die 
späte Antike geschaffen, und das Mittelalter verwendet und tradiert 
hat; er ist also mit einer Welt verbunden, deren Zersprengung er 
feiert. Die Stilformen, und das heisst auch die Denkformen, mit denen 
er das ,,Neue” fasst, sind alt; in seinem Werke verschlingen sich 
„Alt’ und ,,Neu” ineinander. 

Die so gewonnene Einsicht in den traditionsgebundenen Stil des 
Camöes erlaubt einen Ausblick auf das Problem der Renaissance. Im 
Gegensatz zu früher — etwa zu Burckhardt —- versteht man heute 
die Renaissance nicht mehr als einen plötzlichen Bruch mit dem 
Mittelalter; man erkennt, dass zwischen beiden Epochen gleitende 
Übergänge vorhanden sind. In dieses evolutionistische Geschichtsbild, 
das sich allmählich zu festigen und das frühere ,,revolutionistische”” 
zu verdrängen beginnt, fügt sich nun auch Camöes mit ein. Dass sein 
Werk nicht nur stilistisch, sondern auch ideell mit dem Mittelalter 
verbunden ist, hoffe ich an anderer Stellen zu zeigen. 


Hamburg. J. KLEINSTÜCK. 
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2. vgl. V, 92/94. 


DER TOD ALS ERLEBNIS UND MOTIV 
IN C. F. MEYERS DICHTUNG. 


In der Versuchung des Pescara von C.F. Meyer ist der letzthin alles 
Geschehen Bestimmende der Tod. In diese Schicksalsrolle ist er all- 
mählich hineingewachsen, notwendig hineingewachsen, weil er von 
Anfang an eine Macht im Leben und Werk des Dichters darstellt, die 
sich immer weiter ausbreitet. Schon im Lebensgang ist diese Macht 
von Anfang an wirksam. Der Vater, vom Tod gezeichnet, muß ihm 
mitten im Wirken seinen Tribut zahlen. Die Mutter ist immer von ihm 
bedroht und fällt ihm schließlich anheim, ja, flüchtet sich aus seelischer 
Bedrängnis in seine Arme. 

Und der Dichter selbst lebt schon als Knabe in der Nähe des Todes, 
vor der Pforte zum Unendlichen und Gestaltlosen, immer bereit, 
Tagesstimmungen in der Ruhe einer ewigen Nacht ersterben zu lassen 
(Linden). Alle Biographen wissen nach den Aussagen von Mutter und 
Schwester zu berichten von den Kahn-und Schwimmpartien des Kraben 
weit in den See hinaus, von den Lockungen des Wassers, des schmei- 
chelnden und ins Verdämmern rufenden. Nur in der Periode seines 
produktiven Schaffens herrscht der Tag und das Leben unbestritten, 
besonders glänzend auf der Folie des Todes. Da der Abend seines 
Lebens und Schaffens kommt, drängt sich auch der Tod wieder als 
Begleiter auf, bevor der Dichter wirklich abgeschieden ist. Sein vergange- 
nes Leben hat sich von ihm abgelöst, und er blickt darauf zurück wie 
auf eine objektive fremde Welt. Aus diesem Traumzustand nimmt ihn 
sanft der Tod in seine Arme. 

Der Tod hat viele Gesichter, immer wechselnd nach dem Verhältnis 
zu der jeweiligen Wirklichkeit. Er kann auch für Meyer schrecklich sein 
im Angesicht blühenden Lebens, das er zerstört hat (Über einem Grabe): 


Blüten schweben über deinem Grabe. 
Schnell umarmte dich der Tod, o Knabe, 
Den wir alle liebten, die ihn kannten, 
Dessen Augen wie zwei Sonnen brannten, 
Dessen Blicke Seelen unterjochten, 
Dessen Pulse stark und feurig pochten, 
Dessen Worte schon die Herzen lenkten, 
Den wir weinend gestern hier versenkten. 


Ungelebtes Leben zuckt und lodert aus ,,abgemahter Jugend”, und 
er sieht die Bilder des vielleicht Gewordenen und nun Nichterreichten 
vor seinem Geist vorüberziehen. Der Schmerz der Trennung vom ge- 


liebten Leben spricht sich aus in dem wehmütig-süßen Gedicht 


Lethe. Da bäumt sich das Leben auf: 
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Dir entriß im trotz'gen Liebesdrange 
Ich die Schale, warf sie in die Flut, 
Sie versank, und siehe, deine Wange 
Färbte sich mit einem Schein von Blut. 


Und doch ist auch hier die lächelnde Milde des Zerrinnens empfun- 
den, wie die seltsame Kühle der Flut in die er eintaucht, wie der Knabe 
bei seinen nächtlichen Exkursionen auf dem See. Die süße Melancholie 
des Absterbens wird auch in dem Bild des Spätbootes gemalt: 


Auf der Schiffsbank mach ich meinen Pfühl, 
Endlich wird die heiße Stirne kühl! 

O wie süß erkaltet mir das Herz! 

O wie weich verstummen Lust und Schmerz! 
Schatten steigen aus und niemand ein .. 


Schmerz und Lust erleiden sanften Tod. 


Selbst das Lebensgefühl braucht den Tod, um sich in seiner ganzen 
konzentrierten Kraft zu offenbaren, weil es sich am stärksten empfindet 
in der ständigen Bedrohung: 


Wir schnitten die Saaten, wir Buben und Dirnen, 
Mit nackenden Armen und triefenden Stirnen, 
Von donnernden dunkeln Gewittern bedroht — 
Gerettet das Korn! Und nicht einer, der darbe! 
Von Garbe zu Garbe 
Ist Raum für den Tod — ' 
Wie schwellen die Lippen des Lebens so rot! 


Hoch thronet ihr Schónen auf gúldenen Sitzen, 
In strotzenden Garben umflimmert von Blitzen — 
Nicht eine, die darbe! Wir bringen das Brot! 
Zum Reigen! Zum Tanze! Zur tosenden Runde! 
Von Munde zu Munde 
Ist Raum für den Tod - 
Wie schwellen die Lippen des Lebens so rot! 


Im Angesicht des Todes, „halb vom Hades schon bezwungen, von 
Lemuren schon umschwebt’’ wächst sein größter Meister des Lebens 
und Todesbändiger, Papst Julius II., erst ganz zu dem Tatmenschen auf, 
als den er ihn erlebt hat. 


Weg mir aus dem Angesichte, 
Larven, die mir bleich gedroht! 
Charon, aus dem Sonnenlichte 
Weg ins Schilf mit deinem Boot! 
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Keine Macht ist dir gegeben, 
Bis ich selbst dich rufen mag! 
Heute hab’ ich noch zu leben 
Einen vollgedrängten Tag! 


Helmt mir die gefurchte Stirne! 
Harnischt mir die welke Hand! 

Wer Italien macht zur Dirne, | 
Jagt den Fremdling aus dem Land! 
Reicht ein Schwert! Ich will es retten! 
Ruft, Drommeten, ruft zur Schlacht! 
In der Faust zerrıßne Ketten 

Schreit’ ich durch des Hades Nacht! 


So erklärt es sich, daß die Sterne als Symbol des sehnsüchtig ge- 
suchten Lichtes Meyer so viel bedeuten, die Sterne, die durch das 
Dunkel brechen: 


In die Bangnis, die Bedrängnis funkelt 
Er mit seinem hellsten Strahlte gern, 
Und je mehr die Erde mählich dunkelt, 
Desto näher, stärker, brennt mein Stern. 


Ganz so erklärt sich auch seine Sehnsucht nach dem weißen Spitzchen, 
das über dem Wald blinkt: 


Das ruft mich, das zieht mich, das tut mir Gewalt. 
Einsamkeit und Kühle ist es wieder, womit es lockt: 
Am Mittag, am Abend, im Traum noch der Nacht. 


Und die Schwester des Sterns, das Firnelicht, dessen Preislied wieder 
mit der Folie des Todes endigt: 


Was kann ich für die Heimat tun, 
Bevor ich geh’ im Grabe ruhn? 

Was geb’ ich, was dem Tod entflieht? 
Vielleicht ein Wort, vielleicht ein Lied, 
Ein kleines stilles Leuchten! 


Auch wo er ihn ängstet, zieht der Tod ihn noch magisch an, am un- 
heimlichsten in dem Schwermütigsten seiner Gedichte Schwüle, das 
uns den Dichter wieder im Boot zeigt, an einem „trüb verglimmenden 
Sommertag bei dumpf tönendem, traurigem Ruderschlag. 


Eine liebe, liebe Stimme ruft 
Mich beständig aus der Wassergruft. 


| 
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So erscheint dem Dichter gar oft das Leben überhaupt als ein Licht- 
blick im Düstern, wie er es symbolisch abgebildet sieht im abendlichen 
Treiben auf dem Canal Grande in Venedig: 


In dem purpurroten Lichte 
Laute Stimmen, hell Gelächter, 
Überredende Gebärden 

Und das frevle Spiel der Augen. 


Eine kleine kurze Strecke 

Treibt das Leben leidenschaftlich 
Und erlischt im Schatten drüben 
Als ein unverständlich Murmeln. 


Stimmungen, wie sie Gerhart Hauptmann in seinem nachgelassenen 
Mignonbuch aus sinkendem Leben bekennt (,,Mein Zustand war dem 
Tode sehr nahe, ich bewegte mich, vielmehr als sonst, auf der Grenz- 
scheide von Leben und Tod”), sind Meyer geläufig, indem sich ,,viel- 
leicht sagen lieBe’’, meint Hauptmann, ,,dasz wir mit allen Verstorbenen 
tiefer verbunden sind als mit den Lebenden, mehr mit den Fernen als 
mit den Nahen.” Der Dichter hat mit jungem Volk gezecht, und da 
umringen ihn auf der Heimfahrt im Boot die dahingegangenen toten 
Freunde: 


Du, der gestürzt ist mit zerschossener Stirn, 
Und du, verschwunden auf einer Gletscherfirn, 
Und du, verlodert wıe schwüler Blitzesschein, 
Meine toten Freunde, saget, gedenkt ihr mein? 


Wogen zischen um Boot und Räderschlag, 
Dazwischen jubelt ein dumpfes Zechgelag, 

In den Fluten braust ein sturmgedämpfter Chor, 
Becher läuten aus tiefer Nacht empor. 


Und noch stärker: Einer Toten: 


Wie fühl ich heute deine Macht, 

Als ob sich deine Wimper schatte 
Vor mir auf diesem ampelhellen Blatte 
Um Mitternacht! 

Dein Auge sieht 

Begierig mein entstehend Lied. 


Dein Wesen neigt sich meinem zu, 

Du bist’s! Doch deine Lippen schweigen, 
Und ließest du ein Wort, das zart und eigen, 
Bist’s wieder du, 

Dein Herzensblut, 

Indes dein Staub im Grabe ruht. 
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Mir ist, wann mich dein Atem streift, 

Der ich, erstarkt an Kampf und Wunden, 

Als seist in deinen stillen Grabesstunden 

Auch du gereift 

An Liebeskraft, 

An Willen und Leidenschaft. 


Die Marmorurne setzen dir 

Die Deinen — um dich zu vergessen, 
Sie erbten, bauten, freiten unterdessen, 
Du lebst in mir! 

Wozu beweint? 

Du lebst und fühlst mit mir vereint! 


Und ım Chor der Toten: 


Wir Toten, wir Toten sind größere Heere 
Als ihr auf der Erde, als ihr auf dem Meere! 


Und was wir vollendet und was wir begonnen, 
Das füllt noch dort oben die rauschenden Bronnen. 


Und unsere Töne, Gebilde, Gedichte 

Erkämpfen den Lorbeer ım strahlenden Lichte, 
Wir suchen noch immer die menschlichen Ziele — 
Drum ehret und opfert! Denn unser sind viele. 


So ist ihm der Tod als Mahner eine geläufige Vorstellung, wie in dem 
Gedicht Der trunkene Gott, wo er Kleitos dem sich im Machtrausch 
übersteigernden Alexander zuraunen läßt: 


Lastet dir der Erde Raub? 

Mit den Göttern willst du zechen? 
Spotten hör ich dein Gebrechen: 
Alexander, du bist Staub! 


Hinter aller Glückserfüllung wartet der Tod, das ist der Inhalt des 
murmelnd dunklen Worts, das die Parze dem zu glanzvollem Leben 
geborenen Römerkind Claudia vorsingt. Eine besondere feierliche Größe 
erhält bei Meyer der Opfertod, rührend dargestellt in dem Gedichte 
Die Kapelle der unschuldigen Kindlein: 


Wir kommen in den Himmel — und solches ist uns lieb - 
Weil das gelobte Kindlein statt unser unten blieb! 
Wir litten für das Büblein den herben Todeskuß, 


Den es am bittern Kreuze statt unser leiden muß! 


Tragisch-heroisch ist er dargestellt in dem Gedicht Der Tod und 
Frau Laura: 
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Es war in Avignon am Karneval, 

Daß sich ein Mörder in den Reigen stahl, 

Und daß die Pest verlarvt sich schwang im Tanz 
Mit einem schlotterichten Mummenschanz. 


In einer nahen Villa täuschen sie 

Die Angst mit Wohllaut und mit Phantasie, 
Frau Laura war und auch Petrarca da, 

Als an das Tor ein dumpfer Schlag geschah. 


Die blassen Lippen schaudern vor dem Wein, 
Es trıtt ein Weißgewandeter herein, 

Der eine Maske mit dem Sterbezug 

Und einen frischgepflückten Lorbeer trug. 


Der Dämon hebt den Lorbeer voller Ruh, 
Und sinnt und schreitet auf Petrarca zu: 
„Ich grüße, Freund, und komme priesterlich, 
Das ist der Sel’gen Lorbeer! Neige dich!” 


Der Lorbeer schwebt. Da raubt ihn eine Hand, 
Frau Laura war es, die daneben stand, 

Sıe schwingt ıhn in die blonden Haare leicht, 
Sie steht bekränzt. Sie schaudert. Sie erbleicht. 


Nicht Ruhmgier ist es, wie man gemeint hat, die Laura nach dem 
Kranze greifen läßt, der ihr garnicht gebührt, sondern Petrarca. Sie 
weiß, wie alle, welche die Angst mit Wohllaut und Phantasie wegtäu- 
schen wollen, was der dumpfe Schlag am Tor bedeutet und was der 
Weißgewandete mit dem Sterbezug ist. Er bringt zwar den Lorbeer, 
aber mit ıhm den Tod. Denn alles, was von ihm kommt, bedeutet das 
Ende des Lebens. Um ihn von dem vergötterten Gatten fernzuhalten, 
entreißt sie dem Dämon den Lorbeer und steht bekränzt, wahrhaft 
bekränzt, gekrönt für ihr Liebesopfer. Und schaudert. Und erbleicht. 
Diese Laura ist eine Parallelgestalt zu Gustav Adolfs Page, der sein 
Leben hingibt für den geliebten König. | 


Immer hat der Tod Meyers etwas Rätselhaftes. Er stellt und löst 
letzte Lebensfragen. So in dem Gedicht Der tote Achill. In dem Relief 
des vergilbten Marmorsarges im Vatikan betrachtet der Dichter sinnend 
die Entführung des toten Sohnes durch die Mutter Thetis und schildert, 
wie sich die scherzenden Meerkinder spielend und ahnungslos seine 
Waffen aneignen. Sie aber fragt: 


Pelide, sprich! Was ist der Tod? Wohin die Fahrt? 
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Wohin der Lauf? Zum Hades? Nein, es lügt Homer! 
Den Odem neiden einem kleinen Ackerknecht, 

Sieht nicht dir ähnlich, Heros! Eher fährst 

Du einer Geisterinsel bleichem Frieden zu, 

Und trägst den Myrtenkranz,' beseligt und gestillt, 

Mit den Geweihten. Doch auch solches ziemt dir nicht! 
Was einzig dir geziemt, ist Kampf und Kampfespreis — 
Pelide! Ein Erwachen schwebt vor deinem Boot 

Und schimmert unter deinem mächt’gen Augenlid! 

Du lebst Achill? Gib Antwort! Wohin wanderst du? 

Er schweigt! Er schweigt. Der Wagen rollt. Ein Triton bläst 
Sein Muschelhorn, daß leis und dumpf der Marmor tönt. 


Grausam ist der Tod Meyers eigentlich nie. Er ist meist wie bei Les- 
sing (Wie die Alten den Tod gebildet) der Bruder des Schlafs. So sieht 
er auch den Marmorknaben aus der Capuletti Vigna: 


Welches ıst dein süßer Name, Knabe? 

Steig ans Tageslicht aus deinem Grabg! 
Eine Fackel trägst du? Bist beschwingt? 
Amor bist du, der die Herzen zwingt? 


Meister Simon, streng das Bild betrachtend, 
Eines Kindes Worte nicht beachtend, 
Spricht: „Er löscht die Fackel. Sie verloht. 
Dieser schöne Jüngling ist der Tod.” 


Das sokratische Fest endigt mit dem Auftreten der Flötenbläserinnen: 


Aus den Kelchen schütten wir die Neigen, 
Die gesprächesmüden Lippen schweigen, 

Um die welken Kränze zieht ein Singen .. 
Still! Des Todes Schlummerflöten klingen! 


Auch ım Alltag ist er der milde Helfer. Zwei Brüder springen badend 
ins Wasser. Der eine schwimmt ans Land, 


Der andre Knabe sinkt und sinkt 
Gemach hinab, ein Schlummernder, 
Geschmiegt das sanfte Lockenhaupt 
An einer Nymphe weiße Brust. 


Und es ist ein echt Meyersches Motiv, wenn der Tod als Freund ange- 
rufen wird, den Lebensfaden im höchsten reichsten Augenblick ab- 


zuschneiden. Der Bergsteiger erlebt in vollen Zügen die Seligkeit der 
Höhen: 
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O Atem der Berge, beglückender Hauch 


Der Himmel der öffnet sich innig und lebt, 
Wie ruhig der Aar in den strahlenden schwebt! 


Und mein Herz, das er trägt in gefiederter Brust, 
Es wird sich der göttlichen Nähe bewußt, 
Es freut sich des Himmels und zittert vor Lust — 


Ich sehe dich, Jäger, ich seh dich genau, 
Den Felsen umschleichest du grau auf dem Grau - 
Jetzt richtest empor du das Rohr in das Blau - 


Zu Tale zu steigen, das wäre mir Schmerz — 
Entsende du, Schütze, entsende das Erz! 
Jetzt bin ich ein Seliger! Triff mich ins Herz! 


Ist hier der Tod ein Jäger, so wird er in einem andern Gedicht ge- 
radezu als Kamerad begrüßt: 


Mit dem Tode schloß ich Kameradschaft. 
Über einem vollen Humpen saßen 

Oft wir nächtens und philosophierten. 
Auch zusammen gingen wir spazieren, 
Lauschten mit elegischen Gefühlen 

Nach dem Pilgerruf der Abendglocke. 
Aber männlich auch an meiner Seite 

Stand der Kamerad und sekundierte, 

Oder wann ich im Gebirg’ verirrt war, 
Hangend über schwindelnd tiefem Abgrund, 
Sprach er: „Blick mir in das Auge ruhig!” 
Und ich tat es und ich war gerettet. 


Im Liebesglück hat er ihn fast vergessen. Da erscheint er ihm in dem 
Augenblick, da die Geliebte ruft: „So möcht ich sterben! 


Komme, Tod, und raub mich, Tod, im Kusse!” 
Und der Tod, von schwellend jungen Lippen 
Heiß und leidenschaftlich angerufen, 

Hörte seinen Namen mit Vergnügen. 

Über sein geheimnisvolles Antlitz 

Glitt ein Leuchten und er schied in Minne. 


In Huttens letzte Tage lebt der Ritter dem Tod verschwistert mit 
den Gestalten der Vergangenheit, die sein Schicksal irgendwie bestimmt 
haben, auf der Ufenau der Reife entgegen wie die schwerhangende 
Traube am Schaft (Reife). Als Stellvertreter des Todes hat ihm schon 
Sickingen gewinkt, und sein letztes Wort ist: „Fährmann, ich grüße 


dich! Du bist der Tod.” Dazu heißt es in dem Gedicht Hussens Kerker. 
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Es ist die Zeit zu feiern! 

Es kommt die große Ruh! 

Dort lenkt ein Zug von Reihern 

Dem ewigen Lenze zu, 

Sie wissen Pfad und Stege 

Sie kennen ihre Wege — 

Was, meine Seele, fürchtest du? 


Auch in den Novellen erscheint der Tod in all den Formen, die wir 
in den Gedichten erlebt haben. 

Im Amulett macht die Bereitschaft zum Märtyrertum Servet zu 
dem freien Geist, der das Ideal wissenschaftlichen Forschertums ver- 
wirklicht. Selbst zu Jürg Jenatsch kommt der Tod schließlich als Freund. 
Zwar kann er ihn nicht mehr bewahren vor der Selbstbefleckung. 
Die ist untilgbar. Er hat sie mit Bewußtsein selbst auf sich genommen, 
‘um seinem einzigen Ziele, der Befreiung des Vaterlandes, wenn auch 
mit schlechten Mitteln, zu dienen. Sie is an ihm schon gerächt: , Die 
Welt ist mir schal geworden, ihre Beuten und Ehren sind mir ein 
Ekel!” Und die ewige Gerechtigkeit hat sich gegen ihn gewandt. Der 
Verrat an Rohan wird durch die Totenehrung des Verratenen just an 
seinem Ehrentag gebrandmarkt, diesen zerstörend. Er wäre ganz ver- 
nichtet, wenn er auch die Liebe der Lucrezia verloren hätte. Sie allein 
gibt ihm noch Wert. Und sie, die ihn immer wieder geläutert hat, 
sie schenkt ihm mit der gerechten Strafe zugleich den gütigen Tod. 
Und so empfängt er ihn, der in seiner milden Weisheit Gerechtigkeit 
und Liebe zu vereinigen weiß: „Ein düsterer Triumph flog über seine 
Züge,” da ihn zugleich Lucrezias strafendes Schwert und ihr Liebes- 
blick trıfft, den er voll erwidert. Erst diese Todesmystik macht die von 
so vielen abgelehnte Szene zu einer echt Meyerschen. Jürg Jenatsch 
wird gestraft und geadelt zugleich. 

Löst nicht auch den Heiligen der Tod aus seiner Unsicherheit ob 
er nur als Anwalt eines höheren Herrn gegen den König wirkt oder 
auch als Rächer für erlebtes Leid und unverwundene Kränkung? 

In Gustav Adolfs Page erscheint der Tod als der Beförderer konzen- 
trierten Lebens in der Deutung der Devise ,, Courte et bonne” im Ge- 
spräch der Gustel Leubelfing mit dem König. Nicht ein kurzes Leben 
des Taumels will dieser gelten lassen. Das Mädchen aber bekennt: 
„Ich wünsche mir alle Strahlen meines Lebens in ein Flammenbiindel 
und in den Raum einer Stunde vereinigt, daß statt einer blöden Dämme- 
rung ein kurzes aber blendend helles Licht von Glück entstünde, um 
dann zu löschen wie ein zuckender Blitz’. Wir kennen diesen Wunsch 
aus den Gedichten. Der gütige Tod gewährt dem Pagen diesen Wunsch 
und würdigt ihn zugleich des Opfertodes. Ausdrücklich schreibt der 
Dichter den bezeichnenden Satz: „So fristete er sich und genoß das 
höchste Leben mit der Hilfe des Todes’. Aber auch Gustav Adolf 
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selbst wird in seiner Haltung zum Tode gezeigt, die eine Vordeutung 
der Pescaras ist. Da er in Naumburg von der Bevölkerung wie der Hei- 
land verehrt wird, auf den ausdrücklich Bezug genommen wird, spricht 
er in Vorahnung seines Todes reif geworden: „Die Leute ehren mich 
wie einen Gott! Das ist zu viel und gemahnt mich an mein Ende. Pre- 
diger, ich reite mit der heidnischen Göttin Victoria und mit dem christ- 
lichen Todesengel.” Auch Gustav Adolf hat seine ,,Versuchung” 
erlebt. Er spricht von seiner Aufgabe in Deutschland und bekennt, daß 
er übers Meer gekommen sei „nicht ohne eine Gelüst nach eurer Krone, 
Herren”. Doch die Sorge um das Reich habe seinen Ehrgeiz überwogen 
und höher als alle anderen Ziele stehe ihm das Gedächtnis unter den 
Deutschen. Das bekennt er mit geisterhaften Augen, und der Dichter 
fragt: „Ob ihn schon die Wahrheit und die Barmherzigkeit jenes Reiches 
berührte, dem er sich nahe glaubte?” Der Tod winkt ihm nur, während 
er den Pescara trifft. Beide aber stehen unter einer reinigenden Macht. 

In der Hochzeit des Mönchs schafft der Tod durch die unerwartete 
Wegnahme des die Familie erhaltenden Bruders die tragische Situation, 
in welcher Astorre untergehen muß. 

Auch Julian in den Leiden eines Knaben erscheint der Tod als gütiger 
Helfer, der ihn in seinen Fieberphantasien das erleben läßt, was er im 
Leben vergeblich erstrebt hat, für den König in siegreichem Kampf 
hinüberzugehen. Schon vorher hat er bei der Nachricht vom Schlachten- 
tod des Freundes den Tod als Glücksbringer empfunden. In ,,glück- 
lichem Ton” spricht er sein Bekenntnis aus, ‚als koste er jedes Wort 
auf der Zunge’’. „Der Tod für den König ist in allen Fällen ein Glück’. 

In der Richterin kann sich Frau Stemma, so sehr sie es möchte, nicht 
von den toten Gestalten der Vergangenheit lösen. Sie kehren wieder, 
wie ja auch das in den Abgrund geschleuderte Horn wieder zum Ge- 
richtstag ertönt. Sie spielt immer wieder mit den beiden Giftfläschchen, 
die der arzneikundige Peregrin auf Malmort zurückgelassen hatte, 
da er von dannen zog, um im Gebirge spurlos zu verschwinden. Auf dem 
einen ist das Wort ,,Antidoton’’ eingeritzt (Gegengift), während auf 
dem anderen ein winziges Schlänglein den gefährlichen Inhalt andeutet. 
Da eines Tages der vom Schlag Überraschten die kleine Palma das 
schmukke Spielzeug entwendet hat, erkennt sie mit Schrecken die Ge- 
fahr, in der das Kind schwebt und will die beiden Fläschchen vernichten. 
Das eine, das Gegengift, wird von ihr zertreten. Das andere aber leistet 
Widerstand. In diesem Augenblick erscheint ihr der tote Peregrin 
als ein Schemen. Sie betrachtet ihn ohne Grauen. Dann sagte sie freund- 
lich: ,, Du, Peregrin! du bist lange weggeblieben. Ich dachte, du hättest 
Ruhe gefunden!” Peregrin versichert, daß es das letzte Mal sei, daß 
er erscheinen könne. , Ich werde zunichte. Aber noch zieht es mich zu 
meinem trauten Kindchen” — „Seid ihr Tote denn nicht gestorben,’ 
fragte die Richterin: „Wir sterben sachte,” antwortete der Kleriker. 
„Wie denkst du? die Seele wird damit nicht früher fertig, als der Leib 
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vermodert ist.” So lebendig ist die Verbindung mit dem Tode, dasz er 
von dem warmen Atem Stemmas angezogen zu ihr herankommt und 
die Ellbogen auf ihre Knie stützt. Dabei ,,belebte sich der Schatten, 
die schöne Stirn wölbte sich und ein sanftes Blau quoll in dem gehobenen 
Auge.” Er berichtet von seinem jetzigen Zustand. Er kommt vom trägen 
Schilf und der bewegten Flut, wo er neben seinem Widersacher, dem 
Comes Wulf, kauert, der ihn erwürgt hat. Er weiß alle Einzelheiten 
seines Liebeslebens mit Stemma und erinnert sie daran. Durch nichts 
wird die Unentrinnbarkeit des Schicksals fühlbarer als durch diese 
Vision. 

Und nun zum Pescara, der die Todesproblematik auf der höchsten 
Stufe zeigt. Die Todeswunde und das Wissen um sie ist Meyers Erfin- 
dung. Guiccardini weiß nur von schlechter Gesundheit und Gregorovius 
von einem Brustleiden. Das Bewußtsein, mit dem Tod verschwistert zu 
sein, entwickelt die Abgeklärtheit seines Charakters und die männliche 
Ergebung in sein Los (Brief an Hässel vom November 1887). Der 
Dichter weist gegenüber Frey auf die Parallele zwischen der Lebens- 
unfähigkeit des Pescara und der der italienischen Sache hin. Die Pro- 
blematik der Treue und des Verrats wird erörtert zwischen Louise von. 
Francois und ihm. Sie meint (Brief vom November 1887), durch das 
Wissen um den Tod sei die freie Wahl ausgeschlossen. Pescara wäre 
größer, wenn er wahrhaft vor einem Zweispalt der Pflichten gestanden 
hätte und das von zwei extremen Richtungen an ihn herandrängende 
Werben um seine Führerschaft an ihm gescheitert wäre, als er noch 
im vollen Lebensbewußtsein verharrt habe. Meyer betont dagegen, daß 
er das auch erwogen habe. Aber nur so habe er den Helden zugleich rein 
und lebenswahr halten können. Seine tödliche Wunde bewahrt ihn vor 
Verrat. Sein Geist soll also nicht unberührt bleiben von der Vision der 
gesamtitalienischen Führerschaft. Aber es ist ihm klar, daß er so oder 
so scheitern muß an seinen eigenen Siegen und an den Umständen. Er 
ist tragisch verstrickt und muß untergehen, gleichgültig ob er den Verrat 
begeht oder nicht. Und deshalb ist der Tod sein Freund, der ihm allein 
ermöglicht, groß und rein sein Leben abzuschließen. Er müßte ihn 
sich wünschen wie der Jäger oder der Page Leubelfing, wenn das Schick- 
sal ihn nicht gnädig schickte. „Jetzt bin ich gewiß, daß er die rechte 
Stunde kennt. Der Knoten meines Daseins ist unlösbar, er zerschneidet 
ihn.”’ Die italienische Einheit ist unmöglich, weil sie nicht aus dem 
Volke kommt, aus einer sittlichen Wiedergeburt, sondern nur ein Phan- 
tom von egoistischen Machthabern ist, die in ihm ihre eigenen Interessen 
verfolgen. Die Erleuchtung solcher Bedeutung der Todesnähe für 
Pescara kam Meyer nach seinem eigenen Bekenntnis aus dem Miterleben 
des Schicksals, das den todgeweihten deutschen Kronprinzen traf, als er 
den Kaiserthron für 99 Tage bestieg. Mitten in die Erwägungen derart, 
wie sie Louise von Francois anstellt, fällt diese Erleuchtung, und zwar 
tritt sie offenbar ein nach den ersten Kapiteln, bei deren Konzeption 
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die Haltung des Pescara dem Dichter selbst noch nicht ganz klar war. 
Das hat Linden sehr richtig gesehen. Und so allein kann er werden zum 
Vertreter der Gerechtigkeit, selbst der Versuchung enthoben, Bürger 
einer idealen Zukunft, nicht seiner verworrenen Zeit. Wenn die Meyer- 
Forschung fast ausnahmslos zwischen dem Pescara und der Angela 
Borgia den Trennungsstrich zu einer neuen christlichen Humanität 
macht, so irrt sie; der Übergang findet schon in Pescara statt, dessen 
Welt der degenerierten Renaissance nicht weniger unmoralisch ist, wie 
die des estischen Hofes um Lucretia Borgia. Und was die Blendung 
für Giulio bedeutet, das bedeutet der nahende Tod für Pescara, die 
Gewinnung einer neuen Menschlichkeit aus einem Leben moralischer 
Unsicherheit heraus. Denn auch er war vorher nach dem Zeugnis Guic- 
cardins falsch, grausam und geizig, wie Giulio der verruchteste Egoist 
und Spieler gewesen war. Der Tod und die Blindheit erst machen die 
beiden zum Zeugen edler Menschlichkeit und Gerechtigkeit. 

Nur so ist auch das Verhältnis des Pescara zu dem schweizer Lands- 
knecht Blaisi Zgraggen zu verstehen, der ihm die Todeswunde beige- 
bracht hat. Der Schweizer wundert sich selbst höchlich über seine Güte 
und Freigebigkeit. Die ,,GroBmut” ist nur eine gesuchte Erklärung für 
Blaisi. Auch die allgemeine Milde des schon den Tod Erwartenden ge- 
nügt nicht. Pescara sieht vielmehr in ihm das Werkzeug des Todes, der 
sein Freund ist. Daß das Geschick den Schweizer zum Modell des 
römischen Landsknechtes auf dem Kreuzigungsbilde macht, läßt 
ıhn dessen Rolle für sein eigenes Schicksal voll begreifen. 

In der Deutung der Michelangeloschen Bilder in der Sistina zeigt 
sich Pescara der Gattin weit überlegen und behandelt deren propagan- 
distische Auslegung mit berechtigtem Spott: ,, Die Stunde des Heils ist 
vorüber. Die Gerechtigkeit des Gerichtes triumphiert’. Wie nahe ihm 
Michelangelos Welthaltung steht, zeigt eine Stelle aus den Dialogen 
(aufgezeichnet von Donato Gianotti) über die Bedeutung des Todesge- 
dankens für die seelische Reife: ,, An den Tod muß man denken. Denn 
dieser Gedanke ist es allein, der uns zur Selbsterkenntnis führt, der 
uns die innere Sammlung erhält und der uns davor bewahrt, uns zu ver- 
lieren, sei es an Verwandte, Freunde oder große Herren oder an Ehrgeiz, 
Habsucht und andere große Laster und Sünden, welche den Menschen 
sich selber entfremden und ihn so beständig in Spannung erhalten, 
daß er keinen Moment der Sammlung mehr finden kann. Das aber 
ist der wunderbare Loher dieses Gedankens an den Tod, daß er, der doch 
seiner Natur nach alle Dinge zerstört, die erhält und stärkt, welche 
ihn stets vor Augen haben, und sie vor allen menschlichen Leiden- 
schaften schützt.’ 

Wie Pescara steht dieser Michelangelo über den Irrungen und Wir- 
rungen des Lebens, und das ist es, was ihm die ungeahnte Kraft ver- 
leiht, seinen Gestalten im Augenblick, den sie unmittelbar darstellen, 
ewige Dauer zu verleihen im Sinne von Goethes wunderbarem Ge- 
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dicht Dauer im Wechsel. Als einen solchen vom Tode geweihten Ge- 
stalter des Dauers im Wechsel sieht auch Mayer den genialen Meister 


vor seinen Statuen: 


Du öffnest Sklave deinen Mund, 

Doch stöhnst du nicht. Die Lippe schweigt. 
Nicht drückt, Gedankenvoller, dich 

Die Bürde der behelmten Stirn. 

Du packst mit nerv’ger Hand den Bart, 
Doch springst du, Moses, nicht empor. 
Maria mit dem toten Sohn, 

Du weinst, doch rinnt die Trane nicht. 
Ihr stellt des Leids Gebärde dar, 

Ihr meine Kinder, ohne Leid! 

So sieht der freigewordne Geist 

Des Lebens tberwundne Qual. 

Was martert die lebend’ge Brust, 
Beseligt und ergötzt im Stein. 

Den Augenblick verewigt ihr, 

Und sterbt ihr, sterbt ihr ohne Tod. 
Im Schilfe wartet Charon mein, 

Der pfeifend sich die Zeit vertreibt. 


Rhöndorf bei Bonn. C. ENDERS. 


SOME NOTES ON THE DATING OF THE 
ANCRENE RIWLE. 


Thirty years age R. W. Chambers *), reviewing the previous work 
done on the Ancrene Riwle, brought forward some sound arguments 
for the dating of the treatise, which Miss Hope Emily Allen was 
inclined to place in the early part of the twelfth century. He based 
his remarks on the quotations taken from the Declamationes of Geoffrey 
of Auxerre and showed that such passages, mentioned by the Riwle 
as being „almest Seint Beornards Sentence” *), could not have been 
extant before 1153. Without going further into this particular question, 
it may be remarked that for the purpose of throwing doubt on the 
validity of Miss Allen's theory about the Riwle being written for three 
maidens who had been given a hermitage between 1127 and 11353, 
Professor Chambers need have gone no further afield than the first 


1. R. W. Chambers, Recent research upon the Ancren Riwle, (The Review of English 
Studies, I, 1, 1925, p. 1-20). 

2. Ve ee Ancrene Riwle, ed. M. Day, EETS, original series, no. 225, 
(1952) p. 157, ı. 28. 

3. The Origin of the Ancren Rhele, Publications of the Modern Language Associotion 
of America, xxxîîì, (1918), pp. 474-546. ; 
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page of his own article. For he quotes the description of the back- 
biter, ,,a character sketch”, as he calls it, in which ,,we find the writer 
showing powers of an astonishing kind” but which turns out to be 
nothing more nor less than a translation of another passage of Saint 
Bernard. This lively picture is taken from Sermon 24 on the Canticle 
of Canticles *, and as Saint Bernard did not begin his commentary until 
autumn 1136? and finished the first twenty-four sermons about 
February 1137 ?, the date conflicts with Miss Allen’s thesis. Moreover, 
not only did Saint Bernard remodel Sermon 24 after his return from 
Rome in 1138 by incorporating into it his first draft of Sermon 25, 
(his first draft of all these early sermons is found only in Germany 
among the filiations of Morimond), but also he made a complete 
revision of his commentary which, from indications furnished by 
sermons 71 and 73, must have taken place towards the end of his 
life +. Though we have in England one copy of an incomplete series 
of sermons (2-28 from Bury St. Edmunds, now BM Royal 7 C ii) 
which gives Saint Bernard’s first draft, the text diffused in England 
is the revised version which would not be available until the middle 
of the century. The indications are, therefore, that the passage in 
the Riwle is taken from a text that is much too late to be of any use 
for Miss Allen’s purpose. This is just one detail, which, perhaps, 
should not be overstressed, but it is mentioned here because it is an 
example of the fragments of evidence that can be gleaned here and 
there in the Riwle and which may prove helpful in deciding when and 
where the treatise first saw the light. 


Other minutiae which may prove equally incompatible with Miss 
Allen’s thesis? are to be found in the liturgical prescriptions laid down 
by the master for the Recluses, and whilst most of the devotions 
mentioned by him might be found at any time from the tenth century 
onwards and are therefore of no value in deciding at what date the 
Riwle was written, there are one or two details which provide definite 


1. Sermones in Cantica, xxiv, PL 183, 896: ,,Videas alta praemitti suspiria, sicque 
quadam cum gravitate et tarditate, vultu moesto, dimissis superciliis, et voce plangenti 
egredi maledictionem, et quidem tanto persuasibiliorem quanto creditur ab his qui 
audiunt, corde invito, et magis condolentis affectu, quam malitiose proferri. Doleo, 
inquit, vehementer, pro eo quod diligo eum satis, et nunquam potui de hac re corrigere 
eum. Et alius: Mihi quidem, ait, bene compertum fuerat de illo istud; sed per me 
nunguam innotuisset. At quoniam per alterum patefacta est res, veritatem negare 
non possum: dolens dico, revera est. Et addit: Grande damnum! nam alias quidem 
in pluribus valet; caeterum in hac parte, ut verum fateamur, excusari minime potest”. 
Those interested in the original language of the Riwle may find it profitable to compare 
the French with the latin text. On the quotations and borrowings as a whole, the present 
writer has an article in hand. 

2. 8. Bernard, Epist. 153, 2, PL 182, 313. 

3. loc. cit. Epist: 154, PL 182, 313. 

4. The writer has discussed this question in a paper, Die Entstehung des Sermones 
in Cantica, read at the St. Bernard Congress held in Mainz, Nov. 1953. 

5. Miss Allen’s theory is taken as the starting point of the discussion. I have no wish 
to detract either here or elsewhere from her excellent work on this subject. 
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dates before which no writer in England could have mentioned them. | 
It is with these that the following remarks are concerned. | 


The main devotional practices mentioned in the Riwle are: 


1) The Little Office of Our Lady 

2) The Office of the Dead 

3) The fifteen Gradual and the seven Penitential Psalms 
4) Prayers in honour of the Five wounds 

5) Prayers in honour of the Holy Trinity 

6) Prayers for the Seven Gifts of the Holy Ghost 

7) Meditation on the Passion 

8) The Five Joys of Our Lady 

9) The Hours of the Holy Ghost 


It should, perhaps, be mentioned that the ordinary liturgical back- 
ground of the Orders and the clergy in general during the Middle 
Ages was the divine or canonical Office consisting of psalms, lessons, 
hymns and prayers prescribed for certain hours of the day and which 
were the matter of ecclesiastical obligation. Apart from these there 
were other devotional exercises which could be undertaken at will, : 
but which in course of time, either through the suggestion of monastic 
legislators or other circumstances, such as the promise to benefactors, 
also became in a lesser degree obligatory. They always remained, 
however, extra-liturgical, that is, outside the essential framework of 
ecclesiastical or monastic life and could be dispensed with without 
in any way detracting from the fundamental duties of priest or monk. 
The first impulse towards the multiplication of such devotional exer- 
cises was given by Benedict of Aniane as part of his monastic reform 
in the ninth century and their gradual spread to all the monastic 
bodies of Europe and their inclusion into the ordinary horarium can 
be traced in most monastic customaries of the next three centuries. 
The first reaction against this added burden of vocal prayer came 
from the Cistercians in the twelfth century, but by then the tradition 
had become so strong that not only monks, but also layfolk accepted 
them as part of the legitimate obligations of religious life. Hence the 
formation of Books of Hours in which these devotions were gathered 
together as a unit, making a separate prayer book on its own 1. 

Of the devotional practices mentioned above which are found in 
the Riwle, the Gradual and Penitential psalms (no. 3) and the Office 
of the Dead (no. 2) are found in all the monastic customaries written 
between 950-1000 in England, France, Germany and possibly Italy. 


1. On the growth of these extra-liturgical devotions, see E. Bishop, On the origin 
of the Prymer, EETS, original series, no. 109, (1897), reedited with some additions in 
Liturgica Historica, 1918, pp. 211-237: see also P. Lejay, Les accroissements de l’office 
quotidien, Revue du Clergé français, xl, 1904, p. 113-141 and Ph. Schmitz, Livres 
d'Heures et usages benedictins, Revue liturgique et monastique, xiii, 1928, p. 309-321. 
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The Little Office of Our Lady (no. 1) made its appearance some time 
later, the oldest reference to it going back to Bernerius (940-962), 
prepositus of the Cathedral of Verdun!: it was certainly recited at 
Einsiedeln every Saturday from Easter to Advent shortly after 970 2. 
The English monasteries knew it in the eleventh century as did the 
Italian Congregations of Avellana and Monte Cassino somewhat later 3, 
and at the end of the century, Urban II, at the Council of Clermont 
(1094) ordered its daily recitation *. The prayers in honour of the Five 
wounds 5 (no. 4) are found in a manuscript of the ıoth-ııth century 
(B.M. Titus D xxvii, fol 66r sq.) and these are followed by a series of 
prayers to the Cross * to be recited on rising in the morning, just as 
we find in the Ancrene Riwle 7. The same manuscript contains the 
Hours of the Holy Trinity 8 (no. 5), paralleled by a similar collection 
of prayers in B.M. Arundel 155, fol. 172r sq. of more or less the same 
date, whilst the Meditation on the Passion * and the Five Joys of Our 
Lady * (nos. 7 and 8) are equally well attested in early sources, though 
their full development is not met with until somewhat later than the 
devotions previously mentioned. In short, the list seems to be nothing 
but a reduplication of the ordinary monastic devotions which one 
would expect to meet in any Benedictine circle. To this degree one 
might say that Miss Allen’s attribution of the Riwle to a monk of West- 
minster of the early twelfth century finds a modicum of corroboration. 

Among the morning prayers, however, of the recluse, where she is 
encouraged to say Adoramus te Christe and other ejaculations which 
can be paralleled in other documents anterior to the twelfth entury, 
there occurs a verse which should run as follows !1: 


O crux lignum triumphale 
mundi vera salus vale, 
inter ligna nullum tale 
fronde, flore, germine. 
Medicina christiana, 

salva sanos, egros sana, 
quod non valet vis humana 
fit in tuo nomine. 


1. Monumenta Germaniae Hist., Scriptores, vii, p. 365. 

2. B. Albers, Constuetudines Monasticae, t. V, p. 98-9. 

3. Peter Damien, Epistolarum lib. vi, epist. 32, PL 144, 431-2; E. Martene, De 
antiquis Ecclesiae ritibus, t. IV, (Venice, 1783), p. 6 and E. Bishop loc. cit. p. 226-7. 

4. Labbe, Concilia, t. X, 517. 

5. see L. Gougaud Devotional and ascetic practices in the Middle Ages, 1927, 
. 80-81. 
È 6. At Einsiedeln there was an Office of the Holy Cross for every friday between 
Easter and Advent, O. Ringholz, Des Benediktinerstiftes Einsiedeln Thätigkeit fur die 
Reform deutscher Klöster, Studien und Mitteilungen aus dem Ben. und Cist. Orden, vu, 
1886, p. 285. 

gi AK preti A 

8. St. Stephen of Muret recited this.office as early as 1076, Vita, cap. xx, PL 204, 
1017-8. 

9. J. Leclercq, Les méditations d'un moine au xiie siècle, Revue Mabillon, 1948? p. 1-19. 
10. A.Wilmart, Auteurs spirituels et textes devöts du moyen dge latin, p. 317-38. 
MAR: paws (EE, TS. ed.) 
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The writer of the Riwle must have known the hymn from which 
it is taken fairly well, for though it is easy to quote the first stanza 
of any poem, it is not everyone who can remember the eleventh and 
penultimate stanza. The lines just quoted are part of the hymn Laudes 
crucis attollamus, written by Adam of Saint Victor !. He did not enter 
the abbey until about 1130 and his literary activity covers a period 
which is rather too late to be of any service to Miss Allen’s theory, 
for he died at the earliest in 1177 and, if we are to trust the necrology 
of the abbey, probably not until 1192. What is more or less certain 
is that the hymn was written on the occasion of the second Crusade, 
1143-9 ?, and allowing a certain time-lag for his hymn to become 
well known on this side of the channel, it would seem as if the author 
of the Ancrene Riwle belonged to the later rather than to the earlier 
part of the century. 


At the end of the devotions to Our Lady, of which the Five Joys 
form an integral part, the recluse is counselled to recite five psalms, 
the first five letters of which form the name MARIA 3. According 
to Fr. McNabb, who was anxious to prove that the author of the 
Ancrene Riwle was a Dominican, this last devotion was attributed to 
Jordan of Saxony, the second Master General of the Order (1222-1237) *. 
There is some evidence to contradict this and as it does not seem to 
be generally known, ıt may be useful to give it here, especially as a 
Dominican, Vincent of Beauvais, records it. It occurs in the Speculum 
Historiale, which was completed about 1250: the following text, how- 
ever, as the printed editions are sometimes faulty, is taken from a 
manuscript (Madrid, Museo Arqueologico Nacional, Ms. 270) made 
for the Cistercian nuns in 1269 at the convent of Santa Maria Real 
de las Huelgas °. 

Quidam archiepiscopus Cantuariensis ecclesiae, revertens olim de 
curia romana, in abbatia sancti Bertini, quae est apud sanctum Audo- 
marum, hospitatus est, et die crastina diutius in capitulum sermonem 
aedificationis habuit cum fratribus. Finito sermone indicavit eis quod 
cum esset apud Beneventum audisset referri a quodam viro religioso 
quod de partibus lerosolymitanis erat oriundus quod in illa terra 
quinque psalmos incipientes a singulis litteris nomine beatae semper 
Virginis Mariae in honore et memoria ipsius multi frequentare con- 
sueverant et plura pluribus inde miracula contigerant. Hii vero sunt 
psalmi: Magnificat, Ad Dominum cum tribularer, Retribue, In con- 


Do PIS TOO 145s: 

2: Si Wellner, Adam von Sankt Viktor, Sämtliche Sequenzen, (1937), no. xxii, 
p. 142-8. 

3° ZUR DATEN GONE EPS ed 

4. V. McNabb in Mod. Lang, Review, xi, p. 3. 


5. printed by L. Leclercq, Recherches dans les manuscrits Cisterciens d’Espagene, 
Analecta Sacri Ordinis Cisterciensis, V, 1949, p. 111. 


Talbot — Some Notes on the Dating of the Ancrene Riwle 43 


vertendo, Appropinquet; et in singulis salutationem beatae Mariae, 
scilicet, Ave Maria, praemittebant. 

Erat autem ibidem in conventu beati Bertini monachus quidam 
Jescio nomine quod hoc vigilanter audivit et quotidie post matutinum 
praedictos psalmos in honorem beatae Mariae devota mente decantare 
caepit. Accidit igitur ut quadam nocte circa festum beati Andreae, 
surgentibus fratribus ad vigilias, ille frater Jescius choro psallentium 
non interesset. Subprior vero chorum circuens cum lucerna, ubi non 
invenit eum, ad lectum eius citius perrexit et ibidem defunctum reperit. 
Convocatis itaque fratribus, occurrunt stupentes et lugentes vultumque 
eius discooperientes inveniunt quinque flores rosarum recentes in vultu 
eius. Unus egrediebatur de ore eius et lingua, duo de oculis eius et 
duo de naribus. Laetantes autem pro tanto et tali miraculo, detulerunt 
eum in choro et facie discooperta cum recentibus rosis diligentius 
intuentes, in rosa quae de ore eius exibat invenerunt scriptum: MARIA. 

Tenuerunt igitur illum per septem dies donec tres episcopi conve- 
nerunt, quorum unus fuit Atrebatensis, qui fuerat abbas Cisterciensis, 
et multu alii clerici et laici qui viderunt magnalia Dei qui est benedictus 
in saecula saeculorum, Amen. 

Whatever one’s attitude may be towards miracle stories of this kind, 
it must be admitted that they all contain a substratum of truth. In 
this case, apart from the fact that the psalms, preceded by the Ave 
Maria, and the devotion as a whole coincide with what we find in 
the Ancrene Riwle, one sees that certain details provide us with dates, 
places and people. Far from Dominicans being mentioned, Benedictines 
and an archbishop of Canterbury take the foremost place. The latin 
kingdom of Jerusalem, southern Italy and northern France evidently 
knew the devotion before it was brought to England. Moreover, though 
it may be difficult to identify which archbishop of Canterbury is in- 
volved, there can be no doubt as to the identity of the bishop of 
Arras, who was formerly abbot of Citeaux. This was Peter, abbot of 
Pontigny in 1182, abbot of Citeaux in 1184, consecrated bishop of 
Arras at the cathedral church of St. Zeno in Verona in November, 
1184. He died 19 December, 1203 !. The miracle at St. Bertin and the 
subsequent propaganda for the devotion of which it was a manifestation 
must fall within these two dates. If this conclusion is reasonable, then 
we must infer that any writer who takes such a devotion for granted 
must be living not in the early but in the later part of the twelfth 
century, if not in the first decades of the thirteenth century. 

There is another devotion mentioned in the Ancrene Riwle which 
does not make an appearance until the closing years of the twelfth 
century. This is the Hours of the Holy Ghost. Speaking to the recluses, 
their master assumes that they are already well acquainted with them 


1. D. Willi, Päpste, Kardinale und Bischöfe aus dem Cistercienser Orden, 1912, 
p. 78, no. 439. 
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and that they have their copies which they can read: ,,be ures of de 
holi goste 3if 3e ham willed siggen, sigged eueriche of ham, biuoren 
ure lefdi tiden !”. It is unfortunate that we have not in England a 
catalogue of all the Books of Hours which could assist us in tracing 
the beginning and the growth of the devotions they contain. But the 
large collection of French copies, listed by Leroquais, can be of some 
assistance 2. The earliest example of these hours which he can find 
in France (which happens to be an English manuscript from some 
Benedictine convent) dates from the last quarter of the twelfth century 
(Ms. B.N. lat. 10433)?: two other examples * belong to the first half 
of the thirteenth century. No conclusion can be drawn from this, 
except, perhaps, that England may have had the devotion before either 
France or Germany, the provenances of the other two manuscripts 
just mentioned. 

It so happens that in a manuscript of Worcester Cathedral, Q 74, 
the story of the revelation of these hours to a Cistercian laybrother 
is related, preceded by the suggested form which these hours should 
take. The following is a transcript of the account there given: 


Incipit revelatio horarum sancti spiritus. 

Quali clementia qualive benignitate universorum creator quos con- 
didit regit; licet humane nature fragilitas per se exprimere non possit, 
tamen scripture divine auctoritas ubique resonare non desinit. Cum 
namque sodomite et Gomorrite dominum multiplici ac execrabili 
viciorum sorde offendissent, adeo sua clementia universis innotuit ut 
si inter tam sceleratorum hominum multitudinem decem iusti reperiri 
potuissent penitus liberarentur. Quoniam quidem in tanta iustorum 
summa decernuit (sic) dominus pessimis perpetrata mala indulgere, 
nulli dubium sit quod per unum iustum, multis eodem titulo signatis 
voluerit prodesse. Vnde universorum utilitatis gratia, unius justicia 
atque devotio iam refertur. Contigit enim ut quidam conversus cister- 
ciensis ordinis qui totam vitam suam ab adolescentia usque ad de- 
crepitam etatem in divino obsequio duxerat; talem a domino peteret 
fiducialiter donationem, quatinus ei dignaretur ostendere qualiter spiritus 
sanctus in li(n)guis igneis ap(p)aruit discipulis. Cumque peticionem 
summa petentis devotio commit(t)aretur ac quadam nocte post diurne 
(quo run through) sup(p)licationis longa suspiria hoc idem more sibi 
solito sub pectoris antro revolveret; talem meruit consequi petitionis 
effectum. Vidit quoque fenestram in summitate dormitorii et per illam 


IVA RAPITI er E ET Sell! 

2. V. Leroquais, Les livres d’Heures manuscrits de la Bibliothèque Nationale, 
Paris, 1927. 

Sur loch END IN 

4. loc. cit. pp. 53, 315. There are no ı2th or ı3th century books of Hours 
containing the devotion to the Holy Ghost in the Bodleian: (information kindly 
supplied by Fr. S. J. P. van Dijk). Ms. 368 of Lambeth Palace Library, a psalter 
of late 13th century contains it, but in an entirely different version. 
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celum apertum ac spiritum sanctum in specie columne ignis ad se 
usque descendentem atque secum colloquentem. Cumvero inter col- 
_loquia prefatus conversus sanctum spiritum interrogasset qualiter 
memoriam illius agere posset, tunc ipse horas in precedenti pagina 
constitutas cum psalmis et antiphonis ei plenarie intimavit, dicens 
quod quicumque eas quotidie cantaverit ipse illius immemor nequa- 
quam existat. Vnde universis qui sane sapiunt satagendum est, ut 
quod a tanto doctore audire meruerit, hoc opere implere non differant 
quatinus per illius in terris consilii exhibitionem eternum in celis 
gaudeant adipisci consortium. 


It seems obvious from this story that in the usual medieval fashion 
a new devotion was being propagated on the strength of a divine revela- 
tion. The weakness of the evidence lies in the fact that no mention 
is made of the place where this interesting event took place nor of 
the date when it occurred: and a further unsatisfactory feature of it 
is that Cistercian laybrothers, being illiterati, would have been hard 
put to it to understand latin, and even less capable, one might think, 
of writing it down. However, one thing is quite clear; it would have 
been impossible to concoct such a story if the devotion was already 
known. The main point to decide is: when did this revelation makes 
its first appearance? Is the Worcester manuscript a late copy of some- 
thing that had been in circulation for a long time, or is the story more 
or less contemporary with the manuscript in which it is found? One 
point in favour of the latter conjecture is that no other copy is known 
to exist nor does there seem to be any mention of such a thing in 
medieval catalogues. It may be unique. If this is so, then the approximate 
date of the revelation may coincide with the date of the manuscript, 
which is late twelfth or early thirteenth century. In this case, we may 
take it as a starting point for considering the earliest date at which 
the Hours of the Holy Ghost might be familiar to religious people; at 
all events, the reference to the Sodomites and Gomorrhites will not be 
lost on those who have read Alan of Lille’s Planctus Naturae * (| 1202). 
The provenance of the manuscript, though now Worcester Cathedral, 
may have been Shrewsbury, for it belonged at some time to the Francis- 
cans there and the word ,,Jacobinis’’ which appears on the flyleaves 
may refer to the Dominicans of the same town. At any rate, it comes 
from the West Midlands, the area which producted the Ancrene Riule. 

It is probably pure coincidence that the earliest copy of the Hours 
of the Holy Ghost to be found at the British Museum and the one that 
most nearly follows the form laid down in the revelation is contained 
in a Book of Hours from the diocese of Worcester. This manuscript, 
now B.M. Ms Egerton 1151, belongs to the early thirteenth century. 
The antiphons, psalms and prayers are exactly the same as those con- 


1. PL 210, 431-482; T. Wright, The Anglo-latin satirical poets of the twelfth century, 
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tained in Worcester Cathedral, Q 74, except that each hour begins 
with the hymn Veni Creator Spiritus. Two other manuscripts of the 
thirteenth century, B.M. Ms Arundel 155 (eleventh century with the 
Hours of the Holy Ghost added in the flyleaf by a thirteenth century 
hand) and B.M. Ms Add. 33385, are practically the same and show 
by the additions they make a gradual development of the primitive 
form suggested in the revelation. It has not been possible to examine 
all the early Books of Hours in English libraries, but it seems safe 
to say that the end of the twelfth or the beginning of the thirteenth 
century saw the birth of this new devotion. Consequently, it is reason- 
able to infer from such evidence that any ascetic treatise which takes 
for granted that its readers are familiar with the devotion of the Hours 
of the Holy Ghost cannot belong to the early part of the twelfth century. 
The mere fact that the origin of such a devotion can be attributed 
to a Cistercian laybrother points rather to some date after the middle 
of the century, when the Cistercians were well established and their 
laybrethren were acquiring a reputation for solid, if simple, piety. 


It may be thought, in view of Professor Tolkien’s conclusions from 
an examination of the language of the Riwle *, that these details carry : 
little weight. Yet a shade more precision can still be brought to bear 
on the problem and the final issue made clearer. 

After the list of prayers for benefactors, the souls of the departed 
and the sick and suffering, there is in the Riwle a long paragraph dealing 
with the prayers to be said at Mass ?. These refer specifically to the 
elevation. It is well established that a small elevation of the host was 
already known at the beginning of the twelfth century. The priest 
took the wafer in his hands and raised it to the height of his breast 
as he was about to pronounce the words of consecration. This was 
known to the author of the Micrologus (Bernold of Constance, | 1110), 
to Hildebert of Mans (c. 1115), to Honorius of Autun (or Regensburg, 
t 1130) * and is mentioned in the life of Saint Hugh of Lincoln (+ 1200) 4. 
But there was another more solemn raising of the host above the head 
of the priest after the consecration so that the people could see and 
adore it. The author of the Ancrene Riwle mentions an elevation, but 
the question is, to which one does he refer? He does not mention 
expressly the seeing of the host: he merely says, ,,i be messe hwon 
be preost hefö up godes licome”. But the fact that the prayers imme- 
diately following the elevation begin with the word, Ecce, behold!, 
ll, PP. 429-525. 

1. Essays and Studies of the English Association, xiv, 1929. 

2: AR ip. 13-14 [E.E.T.S. ed.]. 

3. PL 177, 370, 455. 

+ Magna vita S. Hugonis episcopi Lincolniensis, ed. J. Dimock, RS (1864), p. 236, 241. 
It was known to the Cistercians also; see J. M. Canivez, Statuta capitulorum Generalium 


Ordinis Cisterciensis, for 1152, 1210, 1215, vol. I, pp. 49, 369, 434. The greater elevation 
is mentioned for the first time in 1232, loc. cit. II, p. 101. 
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can only be understood strictly of seeing. Furthermore, were it the 
small elevation to which he is referring, he would have to speak of 
the host: but since he says expressly that the priest holds up godes 
licome, it must refer to the consecrated host. This can only mean that 
the formula of consecration has already been pronounced. The elevation, 
then, mentioned in the Riwle is the second elevation. 

To appreciate what this implies it is necessary to recall that at the 
end of the twelfth century and for the first decade of the thirteenth 
the masters of the schools at Paris were engaged in a controversy as 
to the exact moment of Transubstantiation. Three schools of thought 

. held the field. First, Peter Manducator, Simon of Tournai and Maurice 
of Sully (Bishop of Paris till 1196) refused to define the exact moment. 
Then the followers of Peter Manducator, (Peter Cantor and Robert 
Courson) held that the formula pronounced over the host had simply 
the force of a blessing and was dependent on the succeeding formula 
pronounced over the chalice, so that Transubstantiation was effected 
only after the completion of both formulas. Finally, Peter of Poitiers, 
Stephen Langton and others taught that the host became godes licome 
immediately after the first formula of consecration !. This is the opinion 
which is evidently accepted by the author of the Ancrene Riwle. 

When did this view become the common doctrine? As late as 1204-7 
the masters at Paris were still at loggerheads, but by 1215 when the 
synod of Paris decreed that in future the consecrated host should be 
raised on high so that all could see it, it seems evident that the question 
was settled ?. Had this practice been officially sanctioned earlier, there 
is no doubt that Stephen Langton, Courson, Peter de Roissy (Chancellor 
of Chartres) and Robert of Flamborough, canon of Saint Victor, would 
have mentioned it and used it as an argument in the controversy. But 
after this date we find frequent references to it and to the doctrine it 
presupposed. William of Auxerre in his Summa Aurea written between 
1215 and 12208 says: ,,Verba domini dicens virtute quorum con- 
vertitur panis et vinum in carnem et sanguinem, et nota quod utraque 
species est totus Christus. Que facto sacerdos elevat Corpus Christi 
ut omnes fideles videant et petant quod prosit ad salutem”. In 1219 
Honorius II issued a decree that all parish priests should teach their 
flocks to bow reverently at the elevation of the consecrated host . 


1. V. L. Kennedy, The moment of Consecration and the Elevation of the Host, 
Medieval Studies, vi, (1944), p. 148. The views of Peter Manducator, Peter Cantor 
and Maurice Sully, are referred to by Giraldus Cambrensis in his Gemma Ecclesiastica, 
dist. I, c. xlvii, p. 126, Opera, RS, ed. J. Brewer, London, 1862. 

2. Mansi, Concilia, xxii, 682; PL 212, 65, cap. 28: ,,Praecipitur presbyteris ut 
cum in canone missae inceperint Qui pridie, tenentes hostiam, ne elevent eam statim 
nimis alte, ita quod possit ab omnibus videri a populo, sed quasi ante pectus detineant 
donec dixerint, Hoc est corpus meum; tunc elevent eam ut possit ab omnibus videri’; 
see V. L. Kennedy, The date of the Parisian decree on the Elevation of the Host, Medieval 
Studies viii, (1946) p. 87-96. 

3. Argentorati, n.d. 

4. Corpus Juris, Decreta Greg. IX, lib. ili, tit. 41, cap ro. 
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The custom must have found its way to England at about the same 
time, for we find in the Constitutions of London (1215-1222) ! the 
following sentence: ,,Caveant sibi sacerdotes ne elevent hostiam sed 
caute teneant eam ante pectus suum quousque protulerint hec verba: 
Hoc est corpus meum”. Here we see a distinction made between the 
small and the solemn elevation, the latter of which was not to be made 
until after the words of consecration had been recited. It would seem, 
then, that no writer would have taken this elevation of the consecrated 
host for granted and have suggested certain prayers as an expression 
of adoration until this controversy and the subsequent legislation had 
been settled. This would have been 1207 at the earliest and may well 
have been sometime after 1215. Certain it is that in England we do 
not find anything so explicit on this point as the passage in the Ancrene 
Riwle until the publication of the Constitutions of Alexander of 
Stavensby, bishop of Coventry and Lichfield in 1237, where he says ?: 
„Hic in terris quotidie videtur, dum per manum sacerdotis quotidie 
elevatur.... Unde praecipimus, quod in elevatione eucharistiae, quando 
ultimo elevatur, et magis in altum, tunc primo sonet campanella, quae 
sit quasi modica tuba denuncians adventum judicis, imo salvatoris, _ 
secreto ad nos venientis; ut fit nobis animi tripudium, ubi iam accedi- 
mus ad caeleste convivium. Et erit triplex gaudium, quia ibi caro, 1b1 
anima, ibi Deus Verbum”. If this is so, it is a further pointer to a late 
dating of Ancrene Riwle. 

Furthermore, in connection with the prayers which the recluse is 
counselled to say after the elevation, it should be mentioned that Peter 
de Roissy, Chancellor of Chartres, composed a handbook of Church 
Offices about 1208, perhaps later, in which the following passage 
occurs 3: ,,Quid debemus dicere cum sacerdos hostiam elevat? In his 
prefatis verbis levat hostiam sacerdos cum dicit accepit panem in sanctas... 
Unde mos est laudabilis in ecclesia ut junctis manibus et elevatis ad 
celum ad terram prosternant se, quia tunc venit dominus super altare 
et cum reverentia et honore debent eum suscipere dicentes cum pro- 
pheta: Domine miserere nostri, te enim expectavimus. Esto brachium 
nostrum in mane et salus nostra in tempore tribulationis. Vel sic: 
Ave rex noster fili David redemptor mundi etc. Vel sic: Domine lesu 


1. R. M. Woolley, The Constitutions of the diocese of London, c. 1215-1222, English 
Historical Review, xxx, (1915), p. 293. The verbal similarity between this and the 
Parisian decree should be noted. 

2. Wilkins, Concilia, i, p. 640-1; cfr. Council of Durham under Richard Marsh, 
1218-1226, loc. cit. p. 579: ,,Moneantur laiciquod reverenter se habeant in con- 
secratione eucharistiae, et flectant genua maxime in tempore illo quando post elevationem 
eucharistiae hostia sacra dimittitur”. 

3. quoted from Paris, BN Ms Nouv. Acq. lat. 232, f. 36v by V. L. Kennedy, 
The handbook of Master Peter Chancellor of Chartres, Medieval Studies, v, (1943). 
p. 8-9; for dating, see S. Kuttner, Peter de Roissy and Robert of Flamborough, Traditio, ii, 
(1944), p. 492-9. It should be pointed out that Peter is here speaking of the small 
elevation, but this does not invalidate the argument for dating the prayers. 
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Christe fili Dei vivi qui ex voluntate patris etc, sicut reperitur in missali. 
Vel sic: Sacrum corpus Ave Verbum patris, hostia vera, vera caro, deitas 
integra, verus homo”.... These final ejaculations are the very words 
which appear in the Ancrene Riwle. They are undoubtedly the pri- 
mitive form under which they were first known, for later in the century 
(in the psalter of Lyre, B.M. Ms Add. 16975 fol. 263) a longer formula, 
which is evidently an elaborated version of this prayer, was in use. 
This fuller version is attributed in the Huelgas manuscript ! (mentioned 
earlier in connection with the MARIA psalms) to ,,quidam clericus” 
who lived ,,nostris temporibus”, that is, in the middle of the century, 
and though this attribution occurs in a miracle story, there is no solid 
reason for doubting the basic truth of the dating. At any rate, the 
prayer belongs to the thirteenth rather than the twelfth century and 
corroborates the evidence provided by other details in the Ancrene 
Riwle. 

In the same treatise and in the same place, Peter de Roissy suggests 
another alternative to the prayer just quoted. He continues: ,, Vel illam 
orationem quam fecit dominus P. Cancellarius Parisienses dicens: ,, Ave 
principium nostre regenerationis. Ave pretium nostre redemptionis. Ave 
viaticum nostre peregrinationis. Ave pretium nostre remunerationis ?”. 
Here again we have a prayer as it occurs word for word in the Ancrene 
Riwle. It can be paralleled also in two other thirteenth century manus- 
cripts, (Troyes Ms 1900, foll. rrov and B.M. Ms Add. 16975, fol. 
251v), but what is most significant here is that for the first time we 
have unimpeachable contemporary evidence for its authorship and 
consequently for the date of its composition. The author is ,,P. Cancel- 


1. J. Leclercq, Recherches dans les manuscrits Cisterciens d’Espagne, p. 111. ,,Fuit 
nostris temporibus quidam clericus diligens et sollicitus salutare matrem Domini 
nostri Ihesu Christi dicens: Ave Maria, gratia plena Dominus tecum etc..... Tandem 
apparuit ei in ipsa salutatione ipse Salvator omnium Christus dicens: ,,Iam mater 
mea diligit haec tua verba et te diligit multum et suum vocat amicum. Hoc te 
moneo similiter et me salutare memento’’. Clericus autem respondit dicens: ,,Nescio, 
Domine, quomodo te pössim salutare. Si utique scirem, libentissime te salutarem”. 
Salvator dans ei hos versus dixit ,,Sic me salutare curabis: 

Ave Ihesu Christe, verbum patris, filius virginis, agnus Dei, salus mundi, hostia 
sacra, verbum caro, fons pietatis. 

Ave Ihesu Christe, laus angelorum, gloria sanctorum, visio pacis, deitas integra, 
verus homo, flos et fructus virginis matris. 

Ave Ihesu Christe, splendor patris, princeps mundi, gaudium nostrum, angelorum 
panis, cordis iubilus, rex sponsus virginitatis. 

Ave Ihesu Christe, vita dulcis, veritas vera, praemium nostrum, caritas summa, 
fons amoris, pax, dulcedo, requies vera, vita perhampnis”. 

The words italicised occur in the version recorded in the Ancrene Riwle, in the 
same order, but with two words changed. 

2. The words that follow this prayer, tu esto nostrum gaudium etc. are taken from 
the hymn sung on the feast of the Ascension, but the verses Mane nobiscum domine, 
noctem obscurum remove, omne delictum ablue, piam medelam tribue, though found in the 
Mozarabic liturgy, (Breviarium Gothicum, PL 86, 76), were also known at Moissac 
in the tenth century, at Winchester in the eleventh (Blume, Analecta Hymnica, xxvii, 
(1897), p. 66) and appear somewhat later in the Ordinale Exoniense, 1, p. 91, Henry 
Bradshaw Society, 1909. 
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larius Parisiensis””, who though only denominated by his initial, must 
be one of two definite people, that is, either Peter of Poitiers, chancellor | 
of Paris from 1193 to 1204, or Praepositinus, chancellor from 1206 
to 1210. This limits the first appearance of the prayer in France to an 
interval of seventeen years and whichever extreme of these years we 
choose, we should not be far out in calling it a thirteenth century com- | 
position. How long elapsed before it became not merely known but | 
familiar to a writer in England is a matter of conjecture, but there 
can be no doubt that the author of the Ancrene Riwle was quoting 
this prayer as something not entirely unknown to his readers. The 
conclusion would be that this is a further indication of the later dating 
for the Riule. 

Finally, apart from the problem of dating, it would seem that a 
consideration of these liturgical details has a bearing on the status of 
the author of the Riwle. Did he, for instance, know Peter de Roissy’s 
treatise and take the text of his prayers from it? Or was he, perhaps, 
connected with the circle in which the chancellor of Paris moved? 
Even if we are loth to accept either of these conjectures, it seems 
reasonable to admit that he was, at least, a man to whom the schools 
of Paris and their productions were not unfamiliar, and if we link 
with this the obviously scholastic manner in which he treats of many 
other things in the Riwle, we may be inclined to think that he had 
not a monastic but a scholastic background. If, further, we consider 
the eclectic character of the hymus, prayers, Hours and other details, 
the preoccupation with vocal rather than with mental prayer, the 
insistence on the ascetic rather than on the contemplative side of the 
Recluse’s life and the practical knowledge he displays of women’s 
capacities and limitations, it would seem to point to the author being 
a secular priest rather than a monk, or at least to a member of a religious 
Order with pastoral experience. The lack of any quotation or reminis- 
cence of the Rule of Saint Benedict in the Ancrene Riwle is difficult 
to explain if the author is a monk, whilst the casual and cursory 
reference to the canonical Office is inconceivable in a Benedictine 
for whom it is the hub round which his whole life revolves. The indi- 
cations are, then, that the author is a member of the pastoral clergy, 
an archdeacon, perhaps, or a regular canon, or even a friar, but not 
a monk. But here we must stop. 

Further material on the theological background bringing more 
precision to the dating of the text and suggesting the possibility of 
identifying the author is reserved for a second article. . 


London, Wellcome Historical Medical Museum. CH. LALBOMI 


LAURENCE STERNE — UNTER DEM ASPEKT DER 
NONSENSE-DICHTUNG 


Wer sich mit dem Phänomen der englischen Nonsense-Dichtung 
befaßt, fragt sich wohl verwundert, wieso denn um die Mitte des 19. 
Jahrhunderts in England eine völlig neue Art literarischer Komik 
entstehen konnte, deren Hauptvertreter! ganz unabhänging von 
einander Werke des Nonsense schufen, die seither eine reiche, bis 
heute nicht abreißende Gefolgschaft fanden. Und der literarische 
Nonsense, wie wir ihn in seiner ausgeprägten Form nur in England 
finden ?, ist in der Tat ein Novum, dessen spezifisches Charakteristikum 
vielleicht am besten als zweckfreies Spiel schöpferischen Geistes 
zu bezeichnen wäre. 

Wohl finden sich in England schon früh ansatzweise Nonsense- 
Elemente, vor allem in den Wort- und Gedankenspielen der Narren 
Shakespeares; wohl sind manche alten folkloristischen Verse (nursery 
rhymes, epitaphs etc.) ganz im Sinne dessen konzipiert, was wir heute 
als Nonsense-Dichtung bezeichnen. Aber es sind Einzelerscheinungen, 
deren Entstehen außerdem weit vor der Zeit des Aufkommens des 
sogenannten „literarischen Nonsense” liegt, und so vermögen sie uns 
nicht den Schlüssel zum Verständnis dafür zu geben, wieso denn auf 
einmal — mitten im viktorianischen Zeitalter — Werke einer völlig 
neuen Art der Komik ın reicher Fülle und Vielfalt entstehen konnten, 
ohne daß eigentlich recht zu erkennen wäre, welche geistigen Vorläufer 
ihnen etwa den Weg bereitet hätten. 

Die Verfasserin hat sich in einer Reihe von Untersuchungen mit 
einzelnen Werken der Nonsense-Dichtung beschäftigt * und es erwuchs 
ihr dabei immer dringlicher die Frage, ob Nonsense-Literatur tatsächlich 
gewissermaßen aus dem Nichts heraus eines Tages voll entwickelt 
in all ihrer Besonderheit dastehen konnte, oder ob ihr nicht doch 
gewisse Vorklänge unmittelbar vorausgingen. 

In Kunst und Literatur verhält es sich doch wohl im allgemeinen so, 
daß ein Neues sich erst zu entwickeln und in der Öffentlichkeit durch- 
zusetzen pflegt, wenn bei dieser Öffentlichkeit eine gewisse Aufnahme- 


ı. Edward Lear und Lewis Carroll, daneben bis zu einem gewissen Grad auch 


Barham mit den Ingoldsby Legends. 
2. Auch in Deutschland gibt es (insbesondere Chr. Morgenstern und P. P. Althaus), 


komische Dichtungen, die dem Nonsense in einzelnen Zügen ähneln, sie weichen 
aber doch in wesentlichen Punkten von ihm ab. Br 
3. a. A. Schöne, Nonsense-Dichtung — ein Phänomen der englischen Komik in 


Die Neueren Sprachen, Heft 3/1954. 

b. diess., Humor u. Komik in L. Carrolls Nonsense-Traummärchen in Deut- 
sche Vierteljahrsschrift f. Lit. u. Geisteswissensch., März 1954. 

c. diess., Berührungspunkte zwischen Nonsense- Dichtung u. metaphysischem 
Humor in T. S. Eliots Scherzgedichten, in German. Roman. Monatsschrift, 


Bd. V, Heft ı, 1955. 
d. diess., W. M. Thackeray, The Rose and the Ring, im Archiv f. d. Neueren 


Sprachen, Heft 4, 1955. 
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bereitschaft dafür geschaffen wurde. Auch die Nonsense-Dichtung 
konnte wohl nur darum solch unmittelbaren und erstaunlichen Wider- 
hall finden, weil ihr in irgend einer Weise der Boden bereitet war, auf 
dem sie gedeihen konnte. Es mußten also wohl komische Dichtungen 
vorausgegangen sein, die einerseits die Welt in einem neuen Aspekt 
zeigten und andererseits zugleich auch das Erfahrene in einer völlig 
neuen Art aussagten: komische Dichtungen also, die selbst zwar nichts 
mit dem Nonsense zu tun haben, die aber mit alten Traditionen brechen 
und den Weg bereiten; Dichtungen also, die durch ihr So-sein eine 
neue Geschmacksrichtung einleiten. 

In diesem Sinne glaube ich nicht fehlzugehen, wenn ich Laurence 
Sternes Tristram Shandy als eines dieser Werke ansehe. Ja, mußte 
der Schöpfer der Philosophie des ,,hobby-horse” nicht hierzu wahrhaft 
prädestiniert sein? 

Übrigens zieht bereits Hazlitt ! einmal eine Parallele zwischen dem 
Nonsense ? und der Hingabe an ein Steckenpferd: 


“The devotion to nonsense.... is one of the striking weaknesses and greatest 
happinesses of our nature.... The history of hobby-horses is equally.... delight- 
ful.... My uncle Toby’s is one of the best and gentlest (hobby-horses) that ever, 
‘lifted leg.” 


Es kann nicht Aufgabe der vorliegenden Untersuchung sein, Sternes 
Werk in seiner Gesamtheit zu interpretieren, die Verfasserin möchte 
sich vielmehr darauf beschränken, den Dichter und sein Werk von 
einem besonderen und, wie sie glaubt, neuen Blickpunkt her anzu- 
leuchten, nämlich eben jenem des Nonsense. 

Es wurde eingangs gesagt, daß Vorklänge des Nonsense erstmalig in 
der englischen Literatur bei Shakespeares Narren vernehmbar sind. 
Auch Sterne steht in der Tradition dieser Narren und es geschieht 
gewiß nicht von ungefähr, daß er in der Verkleidung des Yorick in 
seinen großen Roman “Tristram Shandy’, wie auch in seine ‘Sentimental 
Journey’ einging und als Yorick in diesen Werken standig gegenwartig 
ist. Damit knüpft er bewußt an die Worte Hamlets in der Friedhofs- 
szene an *, als dieser den Schädel des einstigen Hofnarren Yorick be- 
trachtet, an jene Worte, die später bei Sternes eigenem Tod bedeutungs- 
voll von den Londoner Zeitungen am 22.3.1768 zitiert wurden: 


“Died at his lodgings in Bond Street, the Rev. Mr. Sterne. Alas, poor Yorick! 
I knew him. ..., a fellow of infinite jest, most excellent fancy.” 


So, wie die Welt, in der die Narren Shakespeares leben, sich in den 
Augen eben jener Narren wunderlich, ja magisch in ihrer Ganzheit ins 
Seltsame, Absonderliche wandelt, so geht es auch dem Dichter Sterne 


1. Hazlitt, Lectures on the Comic Writers, 1819, Bd 6, Centenary Edition S. 11. 

2. Unter Nonsense ist freilich bei Hazlitt nicht Nonsense-Literatur im heutigen 
Sinne zu verstehen, denn sie existierte zu jener Zeit noch nicht, sondern nur jener 
Geist des Nonsense, der dieser dann zu eigen ist. 

3. Shakespeare, Hamlet V, 1. 
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im Narrengewand des Yorick, er gewinnt die Fähigkeit den Leser mit 
sich in die abstruse Phantastik seiner Welt einzubeziehen, in jene 
“world of comic entities in which not merely his human figures, but 
everything from man down to the homunculus are forms of humour.” } 
Hierin liegt bereits ein Zug, der für die Welt Tristram Shandy’s ebenso 
kennzeichnend ist, wie später für die Welt des Nonsense, wie sie 
Lear etwa in den Balladen von den Jumblies, vom ,,Pobble who had 
no toes” etc. schafft, sowie für jene Traumwelt, die in Carrolls Alice- 
Erzählungen vor uns ersteht. Hier wie dort handelt es sich nicht um die 
Einfügung einzelner komischer Elemente, sondern um einen ins Groteske, 
Abstruse gewandelten Kosmos, eine “world of comic entities”. 

So, wie Shakespeares Narren ihr Narrengewand nie ablegen, sondern 
immer in dieser einmal angenommenen Rolle leben und nach ihr handeln, 
so ist auch Yorick-Sterne ganz in diese Rolle hineingewachsen und legt 
sie nur selten einmal ab. 

Selbst in seinem bürgerlichen Leben spielte Sterne gern und häufig 
die Rolle des Hofnarren Yorick. In einer Zeit, in der Witzworte hoch 
ım Kurs standen, ließ er sich von der Londoner Gesellschaft nur allzu 
gern als “playboy-cleric” feiern. “Like the king’s fool in cap and 
bells... Sterne jested for his supper.’ ? 

In hohem Maße besaß er die liebenswerte Gabe der Selbstrionie 
und so konnte er in Tristram Shandy mit Recht von Yorick sagen: 


“He loved a jest in his heart — and as he saw himself in the true point of ridicule, 
he would say he could not be angry with others for seeing him in a light, in which 
he so strongly saw himself...., he chose rather to join in the laugh against him- 
SEE 

Nur wer sich selbst kritisch sieht und genügend Abstand vom Ich 
besitzt, vermag sich auch dann noch am Scherz zu erfreuen, wenn dieser 
gegen ihn selbst gerichtet ist, ja, er vermag den Leser sogar, wie Sterne 
es tut, geradezu aufzufordern, entweder mit oder über ihn zu lachen: 


“as we jog on, either laugh with me, or at me...” 4 


Diese Gabe der Selbstironie und der freundlich lächelnden Duldung 
von Scherzen, die gegen ihn gerichtet waren, teilte u.a. auch Edward 
Lear mit Sterne, während von dem zweiten ,,Klassiker’’ des Nonsense, 
von L. Carroll, berichtet wird, daß er sofort beleidigt das Zimmer 
verließ, wenn er irgendwie, sei es auch in noch so harmloser Weise, 
zum Scherzobjekt gemacht wurde. 

Die Flucht in das Narrentum war wohl für Sterne — wie auch für 
so manchen anderen Vertreter des comic spirit — ein “ivory tower”, 
und Sternes Leben war an Krankheit, an beruflichen und menschlichen 
Bitternissen reich. Eine glückliche Naturanlage ermöglichte es ihm, 


1. Edwin Muir, Laurence Sterne, in: Essays on Literature and Society, London 
1949, S. 56. or 

2. Thomas Yoseloff, Laurence Sterne, a fellow of infinite jest. London 1948, S. 11. 

3. Tristram Shandy I, 10. 

4. Tristram Shandy I, 6. 
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auch Nöte und Niederlagen seines Lebens oft noch in Scherz zu ver- 
wandeln. So schreibt er 1761 von Coxwould an den Freund Hall 
Stevenson: 


“if God.... had not poured forth the spirit of Shandeism into me, which will 
not suffer me to think two moments upon any grave subject, I would else, just now 
lie down and die — die — and yet, in half an hour's time, I'll lay a guinea, I shall be 
as merry as a monkey — and as mischievous too, and forget it all —so that this is but 
a copy of the present train running cross my brain.” ! 

Der ‚Geist des Shandeismus”, mit dieser Bezeichnung erfährt die 
Haltung seines Tristram Shandy Buches bereits eine Art von Deutung 
als eine praktische Lebensphilosophie, die nahezu identisch ist mit 
eben jener Haltung der Narren, dem sich letztlich alles in Scherz 
verwandelt. Wohl leidet auch er — der Narr — (und zugleich der, 
der sich das Narrentum zur Richtschnur wählt) unter schmerzlichen 
Begebenheiten seines realen Lebens, denn sie bleiben auch dem Narren 
nicht erspart. Aber er überläßt sich nicht dem Schmerzgefühl, sondern 
er versucht sofort, die Begebenheiten in einem komischen Licht zu 
sehen und sich dadurch in eine heitere Stimmung zu versetzen. So wird 
der ,,Shandeismus” für Sterne eine Haltung der Lebensklugheit und 
er entwickelt damit eine Art philosophy of pleasure. Auch hier liegt 
die Parallele zum Nonsense klar auf der Hand. Wie Yorick ist auch 
der Dichter des Nonsense “as merry as a monkey- and as mischievous 
too”, denn auch er wandelt alles in heiteren Unsinn. Es finden sich 
zahlreiche Briefstellen Sternes aus denen deutlich hervorgeht, wie sehr 
er sich selbst in die angenommene Rolle des Narren eingelebt hat 
und wie er auch andere zu dieser Haltung des die-Dinge-nicht-ernst- 
Nehmens zu bekehren sucht. 

So schreibt er 1762 von Paris an Garrick: 


_ “(D have converted many unto Shandeism — for be it known, I Shandy it away 
fifty times more than I ever wont, talk more nonsense than you heard me talk in 
VOur days inni 


und an spaterer Stelle des gleichen Briefes: 


“I Shandy it more than ever, and verily do believe, that by mere Shandeism, 
sublimated by a laughter-loving people, I fence as much against infirmities, as I 
do by the benefit of air and climate.” 3 


Hier bringt er deutlich zum Ausdruck, daß der ,,Shandeism” = die 
Transposition des Erlebens in die Ebene der Komik ihn — und damit 
zugleich auch seine Leser — gegen Note aller Art immun machen soll. 

Auch in der dem Tristram Shandy vorangestellten Widmung spricht 
er diese Uberzeugung klar aus: 


“ 


. it is written.... in a retired thatched house, where I live in constant en- 
deavour to fence against the infirmities of ill health, and other evils of life, by mirth; 
being firmly persuaded that every time a man smiles, — but much more so, when 
he laughs, it adds something to this Fragment of Life.” 


Ea Sterne, Letters. zit. nach der Gesamtausgabe v. Sternes Werken, 1803, London, 
ad, DAT OG, 


2. desgl., S. 204. 
3. desgl. S. 209. 
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Jene Welt der Komik, die in dem Buch ersteht, bedeutet also ihrem 
Autor Zuflucht vor den Nöten seines Alltagsleben und soll auch dem 
Leser eine solche sein, denn im Lächeln, und wieviel mehr noch im 
Lachen, sieht Sterne die beste Arznei, die allein dies kurze Fragment 
des Lebens zu verlängern vermöge. 

Jn diesem Zusammenhang muß wiederum darauf hingewiesen werden, 
daß auch für die zwei Schöpfer des Nonsense, Lear und Carroll. die von 
ihnen geschaffene irreale Welt des Absurden ihnen letztlich eine solche 
Zuflucht vor der Öde und den unerfreulichen Dingen der Realität 
ihres Lebens bedeutete. 

Das Wort “Shandy” war übrigens ein Yorkshire Kolloquialismus, 
den man auf Personen anwedete, die man als seltsam — odd charak- 
terisieren wollte!. Insofern ist bereits der Name symbolisch. Und 
eben die oddities sind es, die die Beziehung zum Nonsense in Tristram 
Shandy deutlich erkennen lassen. 

Das Schreiben seiner Tristram Shandy Bände gewährt dem Autor 
selbst größtes Vergnügen: “I shall write as long as I live, ‘tis, in fact, 
my hobby-horse...”’ ?. 

Ein andermal heißt es in einem Brief an Hall Stevenson v. 19.10.1762: 


243 


“I am busy playing the fool with my uncle Toby . . .’ 


Noch eine Briefstelle sei angefúhrt, weil sie deutlich zeigt, wie sehr 
Sterne davon überzeugt ist, daß es vom Willen des Menschen abhänge, 


ob er glücklich sei: (Brief vom 23.7.1766 an Hall Stevenson). 


“.... with a disposition to be happy, ’tis neither this place (Coxwould) nor t’other, 
that renders us the reverse. — In short, each man’s happiness depends upon him- 
self — he is a fool if he does not enjoy it.” 4 

In Tristram Shandy heißt es: ‚alles in der Welt geht schwanger 
mit Narretei und trägt Witz in sich = is big with jest, — and has wit 
in it’ 5. Es liegt also nur am Menschen, das Komische in der Welt 
zu erkennen und aus ihm den Geist der Heiterkeit zu erwerben. 

Dieser Wille, dem Leben heitere Seiten abzugewinnen, geht zeitweise 
selbst in die Predigten über, so daß Sterne dann wohl gelegentlich sein 
Thema in dessen Gegensinn verkehrt. Als er den Text “It is better 
to go to a house of mourning than to the house of feasting’’ auslegt, 
wendet er sich energisch gegen eine solche Auffassung, wie sie der 
Text gibt: 


“That I deny — but let us hear the wise man’s reasoning upon it — for the end of 
all men, and the living will lay it to his heart: sorrow is better than laughter — for a 
crack-brained order of Carthusian monks, I grant, but not for men of the world: 
For what purpose do you imagine, had God made us? for the social sweets of the 
well-watered valleys, where he has planted us, or for the dry and dismal desert of 


1. vgl. hierzu Yoseloff, a.a.O., S. 93. 
2. Sterne, Letters, a.a.O., S. 199. 

3. desgl., S. 232. 

4. desgl. S. 287. 

5. Tristram Shandy V, 32. 
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a Sienna Morena? Are the sad accidents in life, and the uncheery hours which per- 
petually overtake us, are they not enough, but we must sally forth in quest of them, — 
belie our own hearts, and say as our text would have us, that they are better than 
those of joy?” * 

Und dennoch muß auch Sterne als Mensch erkennen, daß es Zeiten 
gibt, wo seine “philosophy of pleasure” versagt, wo Scherz und Narretei 
uns nicht zu trösten vermögen. So bekennt er in einem Brief an die 
Tochter Lydia von 9.4.1767: 

“.... from the beginning thou wilt perceive no entertaining strokes of humour 


in it (dem Brief)—I cannot be cheerful when a thousand melancholy ideas surround 
MELIA 


und es heißt ähnlich in einem Brief an Eliza Draper (ohne Datum): 
‘.... I have not had the power, or the heart, to aim at enlivening any one of 
them (die Briefe an Eliza), with a single stroke of wit or humour.” * 

AuBerungen dieser Art sind jedoch selten und eigentlich nur kurz 
vor dem Ende seines Lebens bei Sterne zu finden, wie denn auch sein 
letztes Werk, die Sentimental Journey, einen anderen ernsteren Grund: 
ton besitzt als die ihm vorausgegangenen Tristram Shandy Bände. 
Doch auch in der Sentimental Journey spielt der (idealisierte und. 
stilisierte) Yorick-Sterne den heiteren Philosophen: 
“... would.... thou hadst.... beheld me sitting in my black coat and in my 
lack-a-day-sical manner... .’’ 4 

Zwar ist die Sentimental Journey von einer leisen Traurigkeit über- 
schattet, aber auch in sie sind zugleich viele spielerische Elemente 
verwoben, und sicher gilt auch für sie des Autors Wort: 

“There are certain combined looks of simple subtlety, where whim, and sense, 


and seriousness, and nonsense, are so blended, that all the languages of Babel set 
loose together could not express them.” 5 


Sinn und Unsinn, Narretei und Vernunft sind so innig vermischt, 
daf3 sie schlechthin nicht mehr zu trennen sind — genau das Gleiche 
könnte man auch vom literarischen Nonsense sagen. 


Während in der Sentimental Journey der Geist stiller Heiterkeit 
waltet, ist Tristram Shandy durchaus ım Sinne eines whimsical humour 
konzipiert, und es soll nun im Folgenden aufgezeigt werden, inwiefern 
vor allem dies Werk Sterne als wegbereitend für den Nonsense er- 
kennen läßt. 


Da ist zunächst die äußere Form der Erzählung, die bereits deutlich 
von allem Herkömmlichen abweicht. Nichts wird hier in der ordnungs- 
gemäßen Zeitsequenz berichtet, die Erzählform ist völlig aufgelöst 


1. zit. nach Yoseloff, a.a.O., S. 48f. 

2. Sterne, Letters, a.a.O., S. 327. 

3. desgl. S. 318f. 

4. Sentimental Journey, zit. nach der Ausg. in Everyman's Library, 1947, S. 56. 
5. desgl. S. 58. 
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(so findet sich das Vorwort in der Mitte der Geschichte und der fiktive 
Held, der die Begebenheiten erzählt, wird erst im 3. Band geboren und 
tritt im 4. Band erstmalig auf). Der Stil ist bizarr, und der Autor nimmt 
sich die denkbar größten Freiheiten mit Syntax und Grammatik. 
Nicht der Faden einer Geschichte, sondern die Abschweifungen sind 
das eigentlich Wesentliche, sie sind die Seele des Buches: 

“Digressions, incontestably, are the sunshine, — they are the life, the soul of 


reading! — take them out of this book, for instance, — you might as well take the book 
along with them....” 1 


Gerade diese Abschweifungen sind es tatsächlich auch, die den 
besonderen Zauber des Buches ausmachen. Sie geben die Atmosphäre 
einer intimen Plauderei und bewirken zugleich eine sonst unerreichbare 
Unmittelbarkeit. 

Diese völlige Auflösung der Form, die bahnbrechend sowohl für 
den BewuBtseinsroman, als auch für die impressionistische Schreibweise 
unserer Zeit ? wurde, bildet zugleich auch eine der Voraussetzungen 
für das Entstehen des literarischen Nonsense, denn hier verblüfft 
schlechthin nichts mehr, hier ersteht die Welt, in der alles möglich ist. 

In diesem Zusammenhang muß vor allem auch darauf hingewiesen 
werden, wie stark das Schaffen von James Joyce (insbesondere ,,Finne- 
gans Wake”) sowohl Sternes Tristram Shandy wie der Nonsense- 
Dichtung nahesteht. Hier finden wir, auf hoher literarischer Ebene, 
die Synthese beider Traditionen und eine Auflésung der Form, die 
bis in die letzten Konsequenzen durchgeführt ist. 

Erst nach beendeter Lektüre des Tristram Shandy wird dem Leser 
in der Rückschau klar, dal doch ein gewisses System in dieser schein- 
baren Unordnung ist. Denn: 

“though the flight of his erratic mind is as zigzag as a dragon-fly's, one cannot 


deny that this dragon-fly has some method in its flight, and chooses the flowers not 
at random but for some exquisite harmony or for some brilliant discord.” ? 


Der Humor des Tristram Shandy beruht weiter zu einem wesent- 
lichen Teil darin, daß der Autor hier eine Welt der Originale schuf, 
in der das Orginal nicht die Ausnahme, sondern die Regel ist. 

Insbesondere die drei Hauptcharaktere, die Brüder Shandy und 
Korporal Trim, sind unvergeßliche Gestalten, sie sind “like Odysseus 
at once mythical and human.” * An ihnen beweist sich Sterne als echt 
schöpferischer Genius. 

Die zwei ungleichen Brüder Shandy werden einander ständig an- 
tithetisch gegenübergestellt. Der ältere Shandy als der hochgelahrte 


1. Tristram Shandy I, 23. 

2. vgl. hierzu Yoseloff, a.a.O., S. 8. 

3. Virginia Woolf, The Sentimental Journey, in The Common Reader, Second 
Series, London 1948, S. 85. nh Ab 

4. Herbert Read, Sterne. In Collected Essays in Literary Criticism, Faber & Faber, 


Lond. 1938, S. 264. 
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Pseudowissenschaftler, der stets Systeme und Theorien entwickelt 
in denen es nur so wimmelt von Schlüssen und Syllogismen, ist das 
Mittel Sternescher Satire auf die weltfremde Logistik seines Zeitalters. 
Er ist der Neunmalkluge, der die einfachsten Dinge mit tausend 
Vernunftgründen und sophistischen Beweisen unheilbar verwirrt. 
Sein Bruder, my uncle Toby, ist in allem sein vollkommenes Gegenstück 
als der gänzlich unkomplizierte naive Sonderling, der keiner Fliege 
etwas zuleide tun kann und der, mit seinem ihm treu ergebenen 
Korporal Trim, niemals das Soldatsein aufgeben kann und nun als 
Invalide die kühnsten Schlachten und Belagerungen en miniature 
im Garten ausführt. — Der Kontrast zwischen beiden Brüdern wird 
dem Leser in endlosen Diskussionen vorexerziert als eine Gegen- 
überstellung von pedantischer Sophistik und liebenswerter Naivität. 

Für die vorliegende Untersuchung ist vor allem die Gestalt des 
Onkels Toby aufschluBreich, denn an ihr entwickelt Sterne seine 
Philosophie des “Hobby-Horse”. Onkel Toby ist so völlig beherrscht 
von seinem Steckenpferd, dem Soldatentum, daß sogleich jedes Wort, 
das zu ihm gesprochem wird, irgendwie in ihm militärische Vorstel- 
lungen weckt. An ihm zeigt Sterne, wie die Absonderlichkeiten und die 
kleinen Liebhabereien es sind, die einen Charakter formen, und kenn- 
zeichnend für den Menschen werden: “I will draw my uncle Toby’s 
character from his hobby-horse.” * : 

Ein Mensch, der ein Steckenpferd besitze, sei so vóllig von dieser 
Liebhaberei erfüllt, ja, Steckenpferd und Reiter werden so sehr Eines, 
daß man nur das Steckenpferd richtig zu erkennen brauche und man 
könne sich sogleich von da her einen klaren Begriff des Reiters und 
seines Wesens bilden: 

“A man and his Hobby-Horse, tho’ I cannot say that they act and re-act exactly 
after the same manner in which the soul and body do upon each other: yet doubt- 
less there is a communication between them of some kind, and my opinion rather 
is, that there is something in it of the manner of electrified bodies, — and that, by 
means of the heated parts of the rider, which come immediately into contact with 
the back of the Hobby-Horse, — by long journey and much friction, it so happens, 
that the body of the rider is at length filled as full of the Hobby-Horsical matter as 
it can hold, — so that if you are able to give but a clear description of the nature of 
the one, you may form a pretty exact notion of the genius and character of the other.” ? 

Des Onkel Tobys Steckenpferd, seine kleinen Schwächen und Lieb- 
habereien, sind zugleich Sinnbild aller liebenswürdigen menschlichen 
Torheiten schlechthin: 

„Onkel Tobys Feldzüge machen nicht etwa den Onkel lächerlich, .... sondern 


sie sind die Allegorie aller menschlichen Liebhaberei und des in jedem Menschen- 
kopfe wie in einem Hutfutteral aufbewahrten Kindskopfes.”’ * 


In langen Passagen entwirft Sterne seine Philosophie des Stecken- 
pferdes: 


1. Tristram Shandy I, 23. 
2. desgl. I, 24. 
3. Jean Paul, Vorschule der Ästhetik VII, 32. 
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“Have not the wisest of all men in all ages, not excepting Solomon himself, — have 
they not had their Hobby-Horses, — their running horses, — their coins and their 
cockle-shells, their drums and their trumpets, .... and as long as a man rides his 
Hobby-Horse peacably and quietly along the king’s highway, .... pray you, Sir, 
what have either you or I to do with it?” 1 


Selbst die weisesten Männer sind also nicht frei von ein wenig 
Narretei, selbst sie haben ihre kleinen liebenswürdigen Torheiten: also 
seien wir doch tolerant, lassen wir jeden sein Steckenpferd reiten, 
solange er nur andere nicht dadurch stört. Nur darf das Steckenpferd 
nicht so dominieren, daß sein Reiter alle Vernunft mißachtet: 

“When a man gives himself up to the government of a ruling passion, — or, in 


other words, when his Hobby-Horse grows headstrong, — farewell cool reason and 
fair discretion.” ? 


Wer das Steckenpferd angreift, der trifft damit zugleich seinen Reiter: 


“My uncle Toby never took this backstroke.... at his Hobby-Horse kindly.... 
and the more so, because in striking the horse, he hit the rider too.” 3 


und auf keine Art ist der Mensch leichter verwundbar als durch 
einen Angriff auf sein geliebtes Steckenpferd: 
“Had ten dozen of hornets stung him behind in so many different places all at 


one time — he could not have.... started half so much as with one single quaere 
of three words unseasonably popping in full upon him in his hobby-horsical career.” 4 


Das Steckenpferd des Onkel Toby (zu dessen Ahnen gewiß auch 
des Edlen von La Mancha Rosinante gehörte) ist keineswegs bösartig; 
wie überhaupt die Natur der Steckenpferd vorwiegend gutartig ist: 

‘‘’tis the sporting little filly-folly which carries you out for the present hour — a 
maggot, a butterfly, a picture, a fiddlestick, .... or any such thing, which a man 


makes a shift to get a-stride on, to canter it away from the cares and solicitudes of 
life —’Tis as useful a beast as is in the whole creation.” ® 


Die kleinen Liebhabereien sind also wesentliche Züge des “spirit 
of Shandeism” und teilen dessen Funktion, den Menschen über die 
Nöte des Alltags hinwegzutrösten. So werden die Absonderlichkeiten, 
die oddities, hier keineswegs lächerlich gemacht, sondern vielmehr 
gepriesen, sie haben ihre wichtige Funktion und sie erst machen zu- 
gleich auch die den Menschen auszeichnende Besonderheit aus, durch 
sie erst wird ihr Träger liebenswert. 

Darüber hinaus vermag das Steckenpferd — die ruling passion — 
uns mancherlei wertvolle Impulse zu gewähren: 

„Gar anmutig hat.... Sterne, das Menschliche im Menschen auf das zarteste 
anregend, diese Eigenschaften ruling passions genannt. Denn fürwahr, sie sind es, 


die den Menschen nach einer gewissen Seite hintreiben, in einem folgerechten Geleise 
weiterschieben und, ohne daß es Nachdenken, Überzeugung, Vorsatz oder Willens- 


. Tristram Shandy I, 7. 
desgl. II, 5. 

desgl. VII, 31. 

desgl. III, 41. 

desgl. IX, 31. 
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kraft bedúrfte, immerfort in Leben und Bewegung erhalten,” sagt Goethe darúber 
in den Aufsátzen zur Literatur. * 

Die Bewertung der oddity als das wahrhaft Menschliche, wie sie von 
Sterne vertreten wird, ist ganz in den englischen Lebensstil eingegangen, 
England ist ein Paradies der Sonderlinge geworden. Sterne begründet 
humorvoll die Notwendigkeit mit der Tatsache, daß die Natur selbst 
in seinem Lande whimsical and capricious sei: 

“this strange irregularity in our climate, producing so ‚strange an irregularity in 
our characters, — doth thereby, in some sort, make us amends, by giving us some- 
what to make us merry with when the weather will not suffer us to go out of doors.” ? 

Die durch Sterne begriindete Tradition der hohen Wertung der 
oddity schuf m. E. eine der Grundvoraussetzungen für das Entstehen 
des literarischen Nonsense, denn in einem Lande, in dem allen Absonder- 
lichkeiten freundliche Duldung, ja Schätzung, entgegengebracht wird, 
ist der Boden bereitet, aus dem fröhlicher Unsinn üppig emporzu- 
schießen vermag. 

Viele Stellen des Tristram Shandy sind ganz und gar im Geiste des 
Nonsense verfaßt, das zeigt sich nicht etwa nur in gelegentlichen 
Äußerungen, wie: 

“I have a strong possi in me to begin this chapter very nonsensically, and 
I will not baulk my fancy.. 


es spricht vor allem aus der Haltung spielerischen Scherzes, in der 
Sterne etwa schreibt: 


“Have I not promised the world a chapter of knots? two chapters upon the right 


and the wrong end of a woman? a chapter upon whiskers? a chapter upon wishes? — 
a chapter of noses....?” 4 


oder 


“So much for my chapter upon chapters.... and take my word, whoever reads 
it, is full as well employed as in picking straws.” 5 

Hier haben wir es schon mit der Spielhaltung echter Nonsense- 
Dichtung zu tun, und es ließen sich noch manche Beispiele dieser 
Art aufzeigen (wie etwa das Kapitel über Nasen). — Tristram Shandy 
ist weiterhin reich an einzelnen Nonsense-Elementen, wie Wort- 
häufungen (im Sinne Rabelais’), komischen Vergleichen, inkongruenten 
Zusammenzählungen, Nonsense-Namen (wie Dr. Kunastrokius, 
Nincompoop etc.), einem Nonsense-Alphabet, das das Wesen der Liebe 
definieren soll® und dergl. mehr. Auch die Zweischichtigkeit der 
Aussage, das Verstecken anderer Begriffe hinter dem eigentlichen 
Wortsinn — das ,,double-entendre’”” — ist ein Zug, der sich später 


Goethe, Jub. Ausg. 38, 86. 
Tristram Shandy I, 21. 
desgl. I, 23. 

. desgl. IV, 9. 

desgl. IV, 10. 

desgl. VIII, 1 
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in manchen Nonsense-Dichtungen (insbesondere in den Limericks 
unserer Zeit) wiederfindet. Doch es würde zu weit führen, auf diese 
Dinge im einzelnen einzugehen. Nur eine Stelle sei noch aus der Fülle 
herausgegriffen: 


sus 


tis an undercraft of authors to keep up a good understanding amongst words” ! 


Wer würde da nicht an Humpty Dumptys Dialog in Carrolls 
“Through the Looking Glass” erinnert? 


Humpty Dumpty: When I use a word it means just what I choose it to mean, 
neither more nor less. 

Alice: The question is whether you can make words mean different things. 

Humpty Dumpty: The question is, which is to be master, that’s all. 


Doch solche Einzelzüge des Werkes, so aufschlußreich sie sind, 
würden allein kaum die Behauptung rechtfertigen, daß hier dem 
Nonsense der Boden bereitet sei. Maßgeblich dafür scheint mir vielmehr 
die geistige Grundhaltung zu sein, auf die das Wort aus der Sentimental 
Journey ,, Vive la Bagatelle’ zutrifft, die ich unter folgenden Gesichts- 
punkten noch einmal zusammenfassen möchte: 


Anknüpfung an die Welt der Narren Shakespeares. 

. Völlige Auflösung der Form, Abweichen von jeglicher Regel. 

Abschweifungen, digressions, sind die Seele des Buches. 

Die Philosophie des Hobby-Horse stellt die oddity als das hin, was den Men- 

schen charakterisiert und ihn liebenswert macht. 

5. Der ‚Spirit of Shandeism’ ist das Medium, mit Hilfe dessen sich der Mensch 
aus der unerfreulichen Realität seines Alltags in eine irreale Welt abstruser 
Komik zu versetzen vermag. 

6. Ein Welt der Originale wurde geschaffen, in der das Original nicht Ausnahme, 
sondern Regel ist. 

7. In zahllosen Diskussionen wird kompletter Unsinn mit scheinbarem Ernst vor- 
getragen. 

8. Einzelne Kapitel (etwa A chapter upon noses) sind völlig ım Geiste des litera- 
rischen Nonsense konzipiert. 

9. Zweischichtigkeit der Aussage leitet über zum Spiel mit Wortinhalten und Be- 
griffen. 


+ D 


Zum Schluß sei noch einmal Folgendes betont: 

a) Die vorliegende Studie erhebt keinerlei Anspruch auf Voll- 
ständigkeit. Sternes Schaffen wurde unter einem besondereren Aspekt 
gesehen und so mußten notwendig manche interessanten und wichtigen 
Züge weggelassen werden, weil sie das vorliegende Thema nicht 
berühren. 

b) Es soll keineswegs behauptet werden, daß Tristram Shandy 
zur Nonsense-Literatur gehöre, das wäre völlig fehlgegriffen, denn 
es würde die Verkleinerung eines der Meisterwerke des ‚großen 
Humors’’ bedeuten. 

Aufgabe der Untersuchung sollte es sein, aufzuzeigen, wie durch 
Sternes Werk ein Geschmackswandel auf dem (Gebiet der komischen 
Dichtung angebahnt wurde, der u.a. auch die Voraussetzungen für das 
Entstehen der Nonsense-Literatur schuf. 


1. Tristram Shandy VII, 19. 
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Das spielerische Nicht-Ernstnehmen der Dinge, das Tristram 
Shandy auszeichnet, bereitete den Boden, auf dem die Nonsense- 
Dichtung erwachsen konnte, die dann eine völlige Loslösung von der 
Realität und eine Verschiebung in die Sphäre des absoluten zweckfreien 
Spiels mit sich bringt. 


Bonn. ANNEMARIE SCHÖNE. 


NIEUWGRIEKSE LETTEREN BUITEN HELLAS: 


De hedendaagse Grieken hebben in het algemeen niet te klagen 
over gebrek aan belangstelling voor hun litteratuur buiten de grenzen 
van Griekenland. Zij zijn daarin bevoorrecht boven andere volken, 
bijvoorbeeld boven ons, Nederlanders. Opvallend is het verschil, wanneer 
men nagaat wat er aan nederlandse letterkunde vertaald wordt in de 
grote westeuropese talen, en wat aan nieuwgriekse. De oorzaak lijkt 
mij duidelijk. Nederland heeft buiten de grenzen van zijn taalgebied 
geen traditionele naam als volk met een letterkunde, die de moeite van _ 
het kennisnemen waard is. We mogen zelf overtuigd zijn van de groot- 
heid van onze dichtkunst sinds 1880, we mogen oordelen dat het œuvre 
van Couperus, Van Schendel, Vestdijk en Bordewijk ruime bekendheid 
buiten ons taalgebied verdient, maar we kunnen onze mening geen 
ingang doen vinden, zeker niet zonder het bestaan van vertalingen 
op ruime schaal. En als die er zouden zijn, dan zou de belangstelling 
voor onze litteratuur toch nog slechts langzaam en moeizaam verworven 
kunnen worden, tengevolge van het ontbreken van genoemde traditie, 
én van éen grote figuur in onze letteren, die deze belangstelling als 
het ware dwingend heeft gewekt. Naar ik meen is Couperus tot heden 
de enige van onze schrijvers uit de laatste driekwart eeuw die een zekere 
mate van internationale faam heeft verworven. Ik heb niet de indruk 
dat recente franse vertalingen van werk van Roland Holst en Achter- 
berg enige adaequate weerklank hebben gevonden. Het blijft, zoals 
de schrijver van de Letterkundige Kroniek in de N. R. Ct. het onlangs 
uitdrukte, een ,,bijna tragische onmogelijkheid de beschaafde wereld 
buiten Nederland ooit te overtuigen.”’ 

Hoe zeer zulk een teleurstellende situatie mede een gevolg is van 
de naam die een volk in de litteratuur heeft of liever van het ontbreken 
van die naam, toont het nieuwgriekse voorbeeld bijzonder duidelijk. 

Van de tijd der romantiek af, die ook de tijd van de Griekse Onaf- 
hankelijkheidsoorlog is en van het daarmee samenvallende opbloeien 
der nieuwgriekse letterkunde in haar moderne vorm (met voorlopers 
sinds de 15e eeuw), van het begin van de 19e eeuw af dus is de aandacht 
van West-Europa op Griekenland gericht. En wel is die aandacht voor 
de nieuwgriekse letteren aanvankelijk dikwijls verkeerd gericht, te 
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zeer romantisch-philhelleens, met de illusie van een voortzetting als 
het ware der klassieke litteratuur, zodra het griekse volk weer vrij zou 
zijn, maar ook zulk een verkeerd gerichte belangstelling kan de weg 
openen voor het kennismaken met wat er aan werkelijk waardevolle 
litteratuur ontstaat. 

De krijgszang van Rhigas Pherréos, de man die als ,,eerste martelaar 
der griekse vrijheid” in 1798 te Belgrado door de Turken werd gedood, 
is in de jaren na publicatie van het griekse origineel (1797) in West- 
Europa vertaald, en bekend geworden. Van dit lied zijn de aanhef en 
enkele regels nog altijd elke Griek vertrouwd: ,,Tot wanneer, dappere 
jonge mannen, moeten wij leven in-de engte, eenzaam als leeuwen 
op de bergruggen ....? .... Beter éen uur leven in vrijheid dan 
veertig jaren slaverni] en gevangenschap....” Het is, litterair gezien, 
een romantische draak, maar voor de Griek telt uiteraard vooral de 
litterair-historische en patriottische betekenis van het lied, geschreven 
door een voorloper van de opstand tegen de Turken. Een kwarteeuw 
later, toen in 1821 het verzet inderdaad tot een oorlog was geworden, 
werd de Hymne aan de vrijheid van Solomés (1824) vrijwel onmiddellijk 
in de westeuropese talen vertaald en overal gewaardeerd als een bewijs 
van het voortleven der litteraire begaafdheid bij het griekse volk. 
Hiermee was de aandacht al beter gericht dan in het geval Rhigas: 
Solomös (1798-1857) is inderdaad een groot dichter, al zullen we nu 
niet meer de Hymne als het hoogtepunt van zijn oeuvre beschouwen. 
En in dezelfde jaren, 1824-1825, publiceerde Claude Fauriel zijn 
tweedelig werk Les chants populaires de la Grece moderne, daarmede 
de schoonheid van de nieuwgriekse volkspoézie openbarend aan het 
philhelleense West-Europa, dat er met intense belangstelling kennis 
van nam. Goethe en de duitse romantiek werden beinvloed door dit 
werk, dat in alle opzichten belangrijk mag heten, litterair, litterair- 
historisch, en cultureel. Fauriel’s vertaling heeft de belangstelling voor 
deze volksliederen zo algemeen gewekt, dat zij in West-Europa sinds- 
dien de plaats hebben gekregen die zij litterair en folkloristisch ver- 
dienen. Van West-Europa uit is de waardering voor deze poézie ge- 
leidelijk ook doorgedrongen in Griekenland zelf, bij de vertegenwoor- 
digers der officiéle letterkunde, die aanvankelijk, tot de 80-er jaren, 
weinig gevoel hadden voor de schoonheid der volksliederen, geinteres- 
seerd als ze vooral waren in meer academische poézie in ouderwetse 
taal. 

West-Europa heeft Rhigas, Solomös met zijn tijdgenoot Kalvos 
(1792-1867), en de volkspoezie aanvaard als bewijzen van de voort- 
zetting van een eeuwenoude litteraire traditie. Die wijze van aanvaarding 
was naief, maar zij heeft de weg vrij gemaakt voor een blijvende belang- 
stelling in al wat het nieuwe Griekenland op letterkundig terrein te 
bieden had. Die belangstelling is blijven bestaan gedurende het verdere 
verloop van de ıge eeuw en tot heden. Een litterair weinig belangrijk, 
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maar als document humain zeer waardevol werk van Vikélas, Loukis 
Laras, verscheen in 1879 in een atheens tijdschrift; de vertalingen 
in het Frans, Duits, Engels, Deens en Italiaans volgden snel, allen 
véor de nederlandse vertaling van 1882: Loukis Laras, een verhaal 
uit den griekschen vrijheidsoorlog, door D. Bikélas. En dat deze belang- 
stelling niet slechts éen bepaald werk betreft, wordt onder andere 
bewezen door het verschijnen te Parijs, in 1877 al, van een Histoire 
littéraire de la Grece moderne door A. R. Rangabé, een litteratuurge- 
schiedenis in twee delen van samen 550 blz., die in het kort de periode 
van 1453 tot 1800 behandelt, en dan uitvoerig die van de 19e eeuw tot 
ongeveer 1875. 

Wat betreft de bewijzen van belangstelling in West-Europa voor 
het nieuwgriekse litteraire leven van de ıge eeuw beperk ik mij tot 
deze enkele voorbeelden uit het vele dat te noemen zou zijn. Ook na 
1900 verandert deze situatie niet. Integendeel, het litteraire leven van 
Griekenland blijft voortdurend de aandacht trekken in West-Europa. 
Hoe die belangstelling zich manifesteert in de laatste tijd, sinds het 
einde van de tweede wereldoorlog, zal ik aan de hand van een aantal 
recente publicaties duidelijk maken. 

Juist bij het beschouwen van de toestand in onze eigen eeuw valt 
het op, dat er voor dit voortdurend aandacht schenken aan de voor- 
naamste griekse schrijvers buiten hun eigen taalgebied nog een andere 
oorzaak te noemen valt dan die van de litteraire traditie, waarover 
ik in het begin van mijn beschouwing sprak. Het is de plaats die de 
letterkunde en de schrijvers innemen in het geestelijk leven van Grieken- 
land. In dit land is de aandacht van de ontwikkelden veel sterker op 
de litteratuur gericht dan in Nederland. Zeker staat de letterkunde 
ginds niet zo centraal in de belangstelling van ieder die enige ontwik- 
keling bezit, als dat in Frankrijk het geval is, maar toch lijkt de toestand 
in Griekenland zonder twijfel meer op die in Frankrijk dan op die in 
Nederland. De Grieken zijn niet in die mate een litterair volk als 
de Fransen, maar hun aandacht is toch aanmerkelijk meer cultureel 
gericht dan die van de Nederlanders. Een Griek ziet veel makkelijker 
en veel overtuigder het belang van de zaken des geestes in dan een 
Nederlander. Een Griek schaamt zich niet voor patriottische gevoelens 
en hij sluit zijn grote schrijvers van nu en vroeger in bij wat hem dier- 
baar is aan verworvenheden en prestaties van ,,la race grecque”. Griekse 
dichters als Solomös, Palamäs en Sikelianös hadden en hebben in hun 
land, ook buiten litteraire of in ’t algemeen intellectuele kringen, een 
vermaardheid, die in ons eigen land ondenkbaar is. 

ledere vreemdeling die Griekenland bezoekt of Grieken ontmoet, 
en aandacht schenkt aan hun geestelijke habitus, zal dit verschil tussen 
hen en ons opmerken. En waar het litteraire leven zo centraal ligt in 
het geheel der interessen van het volk, spreekt het vanzelf dat de vreem- 
deling die Griekenland leert kennen, ook licht geneigd zal zijn om, 
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wanneer hij over het land schrijft, aandacht te schenken aan de letter- 
kunde. Zo wordt de oeroude traditie van een litterair volk te zijn steeds 
opnieuw bevestigd en naar buiten gedemonstreerd. 

Omgekeerd is ook de belangstelling in Griekenland voor de west- 
europese letterkunde steeds bijzonder groot. In de voortreffelijke litte- 
raire tijdschriften van Athene en Saloniki wordt veel meer en vooral 
veel systematischer dan in ons land aandacht besteed aan de ontwik- 
keling van het culturele, en speciaal letterkundige, leven in Frankrijk, 
Engeland, Amerika, Italié en Duitsland. Er wordt zeer veel vertaald, 
en de reactie op nieuwe verschijnselen en stromingen is er sneller en 
dieper dan bij ons. Typisch symptoom van dit alles is bijvoorbeeld 
het algemeen-culturele en ook litteraire tijdschrift L’Hellenisme con- 
temporain!, geheel in het Frans geredigeerd, en met z’n vertalingen 
van nieuwgriekse poézie en proza, z'n litteraire beschouwingen en over- 
zichten te qualificeren als culturele propaganda van de beste soort, 
een vorm van propaganda die inderdaad broodnodig is voor elk volk 
met een beperkt taalgebied. 

Een opmerking nog over de beperktheid van het taalgebied is hier 
op haar plaats. Ook hierin heeft Griekenland iets voor op Nederland. 
Zoals de litteraire tradıtie van oud-Hellas de belangstelling voor de 
moderne litteratuur stimuleert, evenzo is ook de bekendheid met het 
hedendaagse Grieks buiten Griekenland voor een groot deel te danken 
aan de nauwe verwantschap van de moderne taal met het Oudgrieks. 
Ik zal niet poneren dat Nieuwgrieks een buiten het taalgebied algemeen 
bekende taal is, maar het wordt toch buiten de grenzen opvallend veel 
meer gelezen dan b.v. het Nederlands. Ook hierin ligt een gevolg van 
het grote verleden. 


Beschouwen we de belangstelling voor nieuwgriekse litteratuur 
buiten Hellas in de jaren sinds 1945, dan kunnen we dit op twee wijzen 
doen, van de kant van de nieuwgriekse schrijvers en de litteratuur als 
geheel, of vanuit de westeuropese landen die van enige belangstelling 
blijk geven. Dat zijn in de eerste plaats Frankrijk en Engeland; daarop 
volgen, in wat mindere mate, Italié en Duitsland. Over Spanje en Scan- 
dinavié ontbreken mij de gegevens, maar ik heb niet de indruk dat 
men er zich anders dan sporadisch met neograeca bezighoudt. Daar 
waar de aandacht het grootst en het meest constant is, in Frankrijk 
en Engeland, verschijnen zo regelmatig vertalingen uit het Nieuw- 
grieks, en beschouwingen en overzichten over bepaalde figuren en over 
de litteratuur in het algemeen, dat een behoorlijke indruk van die 
letterkunde ook door iemand die geen Nieuwgrieks verstaat, zeer wel 
te verwerven is. Veel sterker nog is dat dus het geval, wanneer men de 
vier westeuropese landen tezamen beschouwt. De voornaamste nieuw- 


1. l'Hellénisme contemporain, revue bimestrielle (Athene). Een eerste serie verscheen 
voor de oorlog; de tegenwoordige, tweede, sinds 1946. 
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griekse dichters van de laatste anderhalve eeuw bijvoorbeeld vindt 
men dan alle ruim vertegenwoordigd door vertalingen en belangwek- 
kende studies. 

Ik zal bij mijn overzicht in hoofdzaak een beschouwingswijze vanuit 
de nieuwgriekse litteratuur en haar schrijvers volgen en daarbij ook 
enkele belangrijke werken van vóor 1945 vermelden. Wat de jaren 
van 1945 tot heden betreft streef ik geen volledigheid na; ik noem wat 
mij het belangrijkste voorkomt onder de publicaties waarvan ik kennis 
heb genomen. 

De oudste niet in het Grieks geschreven litteratuurgeschiedenis 
(na enkele 19e eeuwse, nu niet meer van belang, waarvan ik er boven 
een noemde) is de Geschiedenis der Nieuwgriekse letterkunde van D. C. 
Hesseling (Haarlem, 1921), al spoedig in het Frans verschenen als 
Histoire de la littérature grecque moderne (Parijs, 1924). Daarna ver- 
scheen nu, in de serie ,,Que sais-je?” een up to date werk van de parijse 
neograecus André Mirambel, La littérature grecque moderne (1953), 
een beknopt, maar zeer volledig overzicht van de ontwikkeling der 
letterkunde van 1453 tot 1952. Tengevolge van de beknoptheid komen | 
de stromingen veel beter tot hun recht dan de afzonderlijke figuren; . 
de karakteristiek der tijdperken is in ’t algemeen uitstekend. Dezelfde 
schrijver geeft in de Mercure de France regelmatig kronieken der nieuw- 
griekse letteren, zoals dat voor de oorlog door Démétrius Astériotis 
geschiedde. Over het verband tussen litteratuurtaal en taalkwestie 
schreef hij Le roman grec et la langue littéraire en Grece (in het Bulletin 
Budé van Maart 1951). Aan de litteraire activiteit te Athene tijdens 
de oorlog wijdde Roger Milliex een hoofdstuk in zijn boeiend werk 
A l'école du peuple grec (1940-1944), in 1946 verschenen; treffend 
laat hij uitkomen hoe in deze droevige jaren de grote lyricus Sikelianés 
(1884-1951) zich ontwikkelt tot een waarlijk nationaal dichter, en hoe 
hy, na de dood van Palamás (1859-1943), algemeen aanvaard wordt 
als de grootste levende dichter van Griekenland. Een bijzonder ge- 
slaagde uitgave is het werk van Robert Levesque, Domaine grec (1930- 
1946). Deze bloemlezing in vertaling (Genève — Parijs, 1947) geeft 
een zeer goed overzicht van de litteraire ontwikkeling in Griekenland, 
in poézie van Sikelianös, Kazantzákis, Seféris, Elytis, Engonópoulos 
en andere jongeren, en in proza van Venézis, Cosmas Politis, Theo- 
tokas, Beratis en anderen, alles verduidelijkt door korte beschouwingen 
over de schrijvers en hun werk. Indrukwekkender nog is het nieuw- 
griekse gedeelte van de bundel Permanence de la Grece, door Les Cahiers 
du Sud in 1948 uitgegeven. Ook dit is het werk van Robert Levesque. 
Hier gaat hij verder terug; behalve de boven genoemde zijn ook oudere 
dichters als Solomös, Kalvos, Palamäs en Kaväfıs voortreffelijk ver- 
tegenwoordigd en in hun betekenis geschetst. Als proza is er onder 
meer een novelle van Papadiamändis, de grootste onder de vele novellen- 
schrijvers van het eind der 19e eeuw, en verder Remarques sur la Gréce 
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moderne van de romanschrijver Theotokäs, ook een knap essayist. De 
bloemlezing met inleidende studies van S. Baud-Bovy, getiteld Poésie 
de la Grece moderne (Lausanne, 1946), beperkt zich tot de vijf grote 
dichters Kälvos, Solomös, Palamäs, Kaväfıs en Sikelianös, zoals ik 
zelf de vier eerstgenoemden besprak in Vier dichters (in de Hommage 
a la Grece van Centaur, 1946), terwijl Bruno Lavagnini er slechts drie 
uitkiest in zijn Trittico neogreco (Athene, 1954): Porfyras, Kaväfis en 
Sikelianós. Het is typisch hoe de Zwitser Baud-Bovy moeite heeft met 
de waardering voor het werk van Kaväfıs, die hij moreel veroordeelt, 
en hoe hij hem dientengevolge onderschat. Lavagnini doet hem beter 
recht, en slaagt er anderzijds ook in door zijn vertalingen en inleiding 
de schoonheid van het werk van een aantrekkelijk poëta minor als 
Porfyras te doen gevoelen, Porfyras die ik elders wel vergeleken heb 
met onze dichter Bloem. De Griek Georges Spyridaki bespreekt in scherp- 
zinnige beschouwingen het werk en het belang van Kaváfis, Sikelianós, 
Seféris en Elytis, met opmerkingen terzijde ook over Solomós en Kalvos, 
maar de grote betekenis van zijn studie La Grece et la poésie moderne 
(Parijs, 1954) ligt toch in zijn algemene beschouwingen over nieuw- 
griekse dichtkunst en haar plaats in het geestelijk leven van Europa, 
en over de mogelijkheden van het constateren van zekere constanten 
in de griekse geest, zoals die zich van de oudheid tot heden in de letter- 
kunde en speciaal in de poézie openbaart. Ook P. Lascaris behandelt 
in haar Images et figures de la Gréce (Parijs, 1955) slechts drie figuren, 
nl. Palamäs, Sikelianös en Papadiamändis; zij weet hen voortreffelijk 
te plaatsen in het kader van.een algemene beschouwing over de geestelijke 
structuur van hedendaags Hellas. 

Niet alleen in Frankrijk, waar Octave Merlier al tijdens de oorlog 
de pas ontstane gedichten van Sikelianés in een mooie vertaling clan- 
destien verspreidde, maar ook in Engeland is tijdens en na de oorlog 
de belangstelling voor de nieuwgriekse letteren opvallend. In de oorlogs- 
jaren vertoefden enkele jonge griekse schrijvers in Engeland, en ver- 
keerden daar in de kring van John Lehmann en de Sitwell’s. Veel be- 
lovend was de vroeg gestorven Capetanakis (1912-1944), van wiens 
werk (in het Engels en in het Engels vertaald) John Lehmann en Wiliam 
Plomer een waardevolle posthume uitgave verzorgden, Demetrius 
Capetanakis. A greek Poet in England (Londen, 1947). Zin daarin 
opgenomen essay An Introduction to Modern Greek Poetry is een goed 
voorbeeld van het standpunt van velen in zijn generatie. Hy prijst 
hogelijk en karakteriseert voortreffelijk de volkspoézie, Solomés en 
Kalvos, noemt als verdere belangrijke dichters Kaväfıs, Sikelianés, 
Kazantzäkis en Seféris, besluit met een gedicht van Preveläkis, maar 
noemt zelfs niet de naam van Palamäs, typisch béte noire van velen 
der jongeren, verworpen als 19e eeuws-romantisch. Zij hebben geen 
gevoel voor wat er aan grote poézie verborgen ligt in het inderdaad 
soms te romantische en zeker al te omvangrijke oeuvre van Palamás. 
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Als andere voorbeelden van goede beschouwingen over griekse 
poëzie noem ik een essay van N. Valaoritis in Connolly’s tijdschrift 
Horizon van Maart 1946, Modern Greek Poetry, waarin hij uitsluitend 
de jongste dichters bespreekt, Seféris, groot vertegenwoordiger van | 
de surrealistische school in Griekenland, en de na hem komenden: 
Elytis, Engonópoulos, Gätsos, Embirikos. lets verder terug gaat Derek | 
Patmore in zijn Modern Artists of Athens, te vinden in de Spectator | 
van 1 November 1946; hij noemt Sikelianós de Nobelprijs waardig, 
spreekt over Solomós en Palamás, en dan uitvoeriger over Elytis (geb. 
1912), wiens werk hij met dat van de Sitwell's vergelijkt. Van Elytis 
en andere griekse dichters kon men al tijdens en onmiddellijk na de 
oorlog gedichten in engelse vertaling lezen in New Writing and Daylight, 
b.v. in het nummer 1945-VI. In dat zelfde nummer schrijft H. Pesó- 
poulos over Sikelianés; in The Penguin New Writting 39 (van 1950) 
Robert Liddell over dezelfde dichter: The Poetry of Angelos Sikelianös. 
Liddell vertaalt o.a. het prachtige gedicht Agraphon, waarvan hij 
de titel weergeeft als Oral Tradition, of letterlijk Unwritten. Het is een 
vers op hetzelfde thema als Leopold’s gedicht Jezus, die door de wereld 
ging (in Oostersch II) met een verschil in behandeling dat zeer karak- 
teristiek is voor de onderscheiden dichterlijke individualiteit van de 
nederlandse en de griekse poëet. Dezelfde Robert Liddell geeft in 
Horizon van September 1948 een zeer mooi artikel Studies in Genius, 
VII - Cavafy. Hoe groot het begrip kan zijn van een engels litterator 
voor nieuwgriekse poëzie had al juist vöor de oorlog Romilly Jenkins 
bewezen met zijn voortreffelijk werk Dionysios Solomös (Cambridge 
Univ. Press, 1940), door Capetanakis, die ook een uitstekend kenner 
van de franse en engelse litteratuur was, terecht geprezen als „an 
excellent book’’over ,,one of the most interesting poets of the nineteenth 
century’, een groot dichter, wil hij zeggen, niet alleen binnen het kader 
van de nieuwgriekse poézie. Over Solomós verschenen ook in het Frans 
essays, bv. van R. Levesque (Athene, 1945) en van P. Lascaris (Chartres, 
1946), beide Solomós getiteld. Levesque, wiens activiteit ik hierboven 
al releveerde, wijdde ook aan Seféris een speciaal werk: Seferis (Athene, 
1945), een inleiding gevolgd door vertalingen naast de griekse tekst, 
in een ruime keuze uit Seféris’ oeuvre; het geheel vormt de best denk- 
bare introductie tot het werk van deze belangrijke figuur, die sinds 
de dood van Sikelianös (1951) wel de grootste der levende dichters 
is. Over hem schreef ook N. Coutouzis, De Pindare a Seferis, ou 
Séféris et la fidélité in het Bulletin analytique de bibliographie hellenique 
van 1950, en voor de oorlog al S. Baud-Bovy, A Greek Poet, in het 
oxfordse tijdschrift The Link van 1938. 

Wat de dichters betreft, heb ik Kaväfıs (1863-1933) tot het laatst 
bewaard, niet omdat het deze dichter is, die mij persoonlijk van allen 
het meest heeft getroffen, maar omdat juist aan hem, ook sinds 1945, 
de meeste en de volledigste publicaties zijn gewijd. Ik noemde al de 
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beschouwingen over hem van Baud-Bovy, Robert Liddell, Lavagnini 
en Spyridaki. Langgeleden reeds vestigde E. M. Forster de aandacht 
op zijn werk: The Poetry of C. P. Cavafy, in Athenaeum van April 
1919. R. M. Dawkins verdedigde hem in The Journal of Hellenic Studies 
van 1934 tegen een griekse biograaf. C. G. Tarelli besprak o.a. zijn 
jeugdverzen in The Link van 1939. Marguerite Yourcenar publiceerde 
een voortreffelijk Essai sur Kavafıs in het exclusieve tijdschrift Mesures 
van Januari 1940, en opnieuw een niet minder uitstekende Presentation 
critique de Cavafıs in La Table Ronde van April 1954. C. M. Bowra 
behandelt in zijn werk Creative Experiment (Londen, 1949) Kaväfıs 
als een van de zeven typisch 20e eeuwse europese dichters, die als 
voorbeeld kunnen dienen van de poetische ontwikkeling sinds 1910, 
in wat hi een periode van experimenten noemt. In Nederland heb ik 
zelf herhaaldelijk over hem geschreven en vertalingen uit zijn werk 
gepubliceerd. 

Sinds kort is een volledige vertaling van Kaväfıs’ werk aanwezig. 
John Mavrogordato gaf die in The Poems of C. P. Cavafy, met een in- 
leiding van Rex Warner (Londen, 1951, ?1952). Een franse vertaling 
van het gehele oeuvre door Marguerite Yourcenar en C. Dimaras 
wordt aangekondigd. Een vertaling van een vijftigtal gedichten in het 
Frans gaf Théodore Griva in Constatin Cavafıs, Poèmes, met een studie 
van Edmond Jaloux en een woord vooraf van Mario Meunier (Lausanne, 
1947). In het Duits vertaalde Wolfgang Cordan er vierentwintig onder 
de titel Der Wein der Götter (Maastricht, 1947); een ruimere keuze 
deed Helmut von den Steinen in de bundel Gedichte des Konstantin 
Kavafis (Berliin en Frankfort a.d. Main, 1955), die zesentachtig ge- 
dichten bevat. In Lavagnini’s werk Trittico neogreco, dat ik al noemde, 
staan achtentwintig verzen van Kavafıs!. 

Geen der andere grote dichters is zo veelvuldig vertaald. Van Solomös 
geeft Jenkins in zijn biografie verzen in engelse vertaling, met de griekse 
tekst in een appendix. De voornaamste werken van Palamäs zijn in de 
jaren voor de oorlog in het Frans en Engels overgebracht. Van hen en 
van de andere dichters vindt men steeds afzonderlijke verzen vertaald 
in de artikelen die ik noemde. 

De meeste van de geciteerde bloemlezingen en studies zijn in litterair 
opzicht bevredigender dan de vooroorlogse anthologieen, als die van 
Hubert Pernot (La Grèce actuelle dans ses poetes, Parijs 1921), Karl 
Dieterich (Neugriechische Lyriker, Leipzig 1928) en Jean Michel (Antho- 
logie des poètes néo-grecs, 1886-1929; Parijs 1930), die in keuze en in 
beoordeling te dikwijls de persoonlijke noot missen. Een goede uit 
de laatste jaren is die van Rae Dalven, Modern Greek Poetry (New 
York, 1950), met een ruime keuze uit de dichters van Rhigas Pherre- 
os tot heden. 


1. Een uitvoeriger bibliografie over Kaväfıs geef ik in Vijftig gedichten van K. P. 
Kaváfis, ter perse om eind 1955 bij DE BEUK in Amsterdam te verschijnen. 
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Het zou onjuist zijn te beweren dat men van het nieuwgriekse proza | 
door de bestaande vertalingen een even duidelijk beeld kan krijgen | 
als van de poézie. Het is er verre van, en eigenlijk is het niet onbegrij- 
pelijk dat de situatie zo is. Immers de grote waarde der moderne letter- 
kunde van Griekenland, van 1800 tot heden, ligt in de poézie. Uiteraard | 
is er wel proza van betekenis, maar nog meer in het genre van de kritiek 
en van het essay, waarin vooral ook de jongere generatie uitblinkt, 
dan in dat van de roman. Naast de reeks van zes grote dichters, Solomós- 
Kälvos-Palamäs-Kaväfıs-Sikelianös-Seferis, kan men geen evenwaardige 
reeks van prozaschrijvers stellen. Van de essayisten uit onze eeuw heb 
ik er al enkele genoemd, waaraan ik hier de litteratuur-historicus 
Dimaras toevoeg. Wat het creatieve proza betreft valt op te merken 
dat na 1880 vooral de kunst van de novelle een hoge bloei bereikt, die 
zich eigenlijk tot heden voortzet. De Grieken zijn en blijven meesters 
in het korte verhaal. Van verscheidene novellisten zıjn sinds lang no- 
velles vertaald in westeuropese talen, ook in het Nederlands een ganse 
reeks, b.v. twee voortreffelijke specimina van het genre als De dood 
van de pallikaar van Palamás, in een afzonderlijke uitgave (Rotterdam, 
1918) en De zonde van mijn moeder van de 19-eeuwse voorloper der. 
novellenschrijvers G. Vizyinós (1848-1896), in het Jaarboek 1947/48 
van Centaur. Een bijzonder geslaagde uitgave met een uitvoerige in- 
leiding is het boek van Octave Merlier, Skiathos, île grecque (Paris, 
1934), waarin hij zeven novelles van A. Papadiaméndis (1851-1911), 
de grootmeester der griekse novellisten, in franse vertaling bijeenbrengt. 
Daaronder is ook het lange verhaal La tueuse, een van de indrukwek- 
kendste scheppingen van Papadiamándis. Ik herinner er hier nog even 
aan dat ook P. Lascaris in haar reeds genoemde werk Images et figures 
de la Grece een essay aan hem wijdt: Alexandre Papadiamandıs, 
nouvelliste et moine dans le siecle. Er zou uit de nieuwgriekse novellistiek 
van de 19e en 20e eeuw een voortreffelijke bundel Meesterwerken der 
nieuwgriekse vertelkunst zijn samen te stellen. 

Romans zijn er al wel in de 19e eeuw, b.v. Rhoidis’ geruchtmakende 
werk De pauzin Johanna (1865), door Alfred Jarry omstreeks 1900 in 
het Frans, en door L. Durrell in 1954 in het Engels vertaald. Een 
novelle van Rhoidis, Een geschiedenis uit het hoenderhok, vindt men in 
Groot Nederland van Januari 1942. In het begin van de 20e eeuw is 
de voornaamste romancier Konst. Theotökis, wiens De veroordeelde 
in het Frans (1929) en in het Nederlands (1933) werd vertaald. Maar 
pas in de periode na 1925 ontstaat een werkelijke romanlitteratuur, 
met schrijvers als Myrivilis, Theotokas, Venézis, Kazantzäkis, Kasta- 
nakis, C. Politis, Petsälis en Berätis, om slechts enkele namen te noemen 
en die van de jongste generatie onvermeld te laten. De meesten hunner 
schrijven naast romans ook voortreffelijke novelles. 

De romans van Strätis Myrivilis (geb. 1892 op Lesbos) hebben in 
Griekenland grote opgang gemaakt, vooral het in 1924 verschenen 
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Leven in het graf, roman over de eerste wereldoorlog, in het Frans 
vertaald onder de titel De profundis. Maar wellicht komen Myrivilis’ 
meesterschap over de taal en zijn grote verteltalent toch nog treffender 
naar voren in zijn novelles en korte verhalen, zoals Het zakje (zie De 
Stem van December 1940), L'enfant prodigue (in de Hommage à la Grèce 
van Centaur, 1946) en Het oog van de kat (in De Nieuwe Stem van Mei 
1951). 

Georges Theotokás vertegenwoordigt in de nieuwgriekse litteratuur 
de grote bevolkingsgroep, die na de grieks-turkse oorlog in 1922 uit 
Klein-Azié naar Griekenland kwam vluchten, en die door de bepalingen 
van het vredesverdrag van Lausanne (1923) werd gedwongen de idee 
van een terugkeer naar Anatolié op te geven en zich een definitieve 
woonplaats in Griekenland te zoeken. Theotokäs, in 1905 te Konstan- 
tinopel geboren, heeft de gebeurtenissen van 1922 — de catastrofe noemen 
de Grieken het - beleefd als de breuk tussen zijn jeugd en volwassenheid, 
zijn jeugd als onderdaan van Turkije, en zijn verdere leven, als student 
in Griekenland en West-Europa en als volwassen man in Athene. 
Theotokäs schrijft naast romans ook brillante essays, maar hij is onge- 
twifeld in de eerste plaats romanschrijver. Van zijn vier of vijf romans 
is Argo (1936) de meest opvallende. Hij heeft er jaren aan gewerkt. 
In opzet en uitwerking doet deze roman sterk denken aan Jules Romains’ 
Hommes de bonne volonté, maar Theotokás' werk is veel beperkter van 
omvang. Hij weet een zeer gevariéerd en suggestief beeld te geven van 
de griekse samenleving tussen de twee wereldoorlogen, het tijdperk 
dat voor Griekenland, in verband met de al genoemde catastrofe, van 
uitzonderlijk belang is geweest. Het is het tijdperk, waarin de griekse 
maatschappij evolueert van een die nog 19e eeuws en on-westeuropees 
was, tot een moderne samenleving, die tracht een westeuropees niveau 
te bereiken. Van deze ,,struggle for European life” is Argo het boeiend 
relaas, als geheel misschien niet volkomen bevredigend, maar in zijn 
onderdelen ongemeen knap en suggestief. Fragmenten uit het werk 
vindt men in de nederlandse Hommage à la Grèce (in Centaur van 1946) 
en in Levesque’s Domaine grec (1947), dat ik al heb geprezen. Een vol- 
ledige engelse vertaling gaven E. M. Brooke en A. Tsatsopoulos in 1951. 

Ilias Venézis werd bekend door zijn roman Nummer 31328, een gru- 
welijk verhaal van een grieks krijgsgevangene in de jaren rondom 1922. 
Zijn roman Windstilte werd (als Sérénité) in het Frans vertaald; Aeo- 
lische aarde, roman vol nostalgische herinneringen aan de verloren 
griekse gebieden in Klein-Azie, verscheen in het Frans (Terre éolienne, 
1946), in het Engels (Aeolia, 1950) en in het Nederlands (Eolische 
aarde, 1955). Een novelle van hem, Lios, nam Robert Levesque op 
in ziin Domaine grec. In dezelfde bundel staan ook fragmenten uit 
Eroïca, een roman van Cosmas Politis, en uit het Oorlogsdagboek van 
J. Berätis, twee schrijvers die in Griekenland zeer gewaardeerd worden. 

Maar de romanschrijver van wie men het sterkst de indruk krijgt 
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dat hij bezig is zich een internationale naam te verwerven, is Nikölaos 
Kazantzäkis. Jong is deze schrijver niet meer; hij is in 1885 op het 
toen nog turkse Kreta geboren en heeft in Griekenland eerst naam 
gemaakt als dichter, vooral door zijn Odyssee (1938) van 33.333 vers- 
regels, waaraan hij dertien jaar werkte. Zijn Odysseus is de moderne 
mens, op zoek naar de waarheid in een wereld zonder zekerheden. 
„Une éblouissante série de variations sur le theme du désespoir,” 
zo karakteriseert Robert Levesque dit werk in Permanence de la Grèce, 
waarin hij een aantal fragmenten in franse vertaling opnam. Andere 
geeft hij in Domaine grec. De schrijver zelf is bezig het hele werk in 
het Engels te vertalen. 

Kazantzákis is een even rusteloos reiziger als zijn held Odysseus. 
Hij kent vrijwel heel Europa en al vroeg in de 20er jaren is hi, tezamen 
met Panait Istrati, in Rusland geweest. India en Afrika hebben hem 
steeds geboeid; hij heeft op de Athos vertoefd, Kreta in alle richtingen 
doorkruist, en jarenlang op Aegina gewoond. Na de laatste oorlog 
vestigde hij zich in Antibes. 

Al voor 1940 zijn prozawerken van hem in het Nederlands vertaald: 
in 1933 Toda-Raba, waarin Kazantzäkis zijn russische ervaringen heeft | 
verwerkt, en dat hij zelf in het Frans schreef; in 1939 De tuin der rotsen, 
ook door hem in het Frans geschreven. Toen na de oorlog zijn eerste 
roman in het Grieks verscheen, Leven en werken van Alexis Zorba 
(1946), was dat in Griekenland een van de litteraire evenementen van 
het jaar. Ook dit werk bereikte weldra West-Europa; de engelse ver- 
taling Zorba the Greek is van 1952; de franse, Alexis Zorba (1954), 
verwierf de „prix du meilleur livre étranger’’. Evenveel succes hadden 
zijn volgende romans. Christus werd opnieuw gekruisigd is, behalve in 
het Nederlands, ook al in het Engels (Christ recrucified, 1954) en in 
het Frans vertaald (Le Christ recrucifié, 1955). Kapitein Michalis volgt 
dezelfde weg. 

Is Kazantzakis bezig zich te ontwikkelen tot de grote romancier, 
die ook in vertaling de internationale letterkundige wereld van zijn 
grootheid overtuigt? Sommige critici in en buiten Griekenland stellen 
hem zeer hoog. De noorse vereniging van auteurs heeft hem in 1952 
voorgedragen voor de Nobelprijs. En toch komt het mij voor dat 
Kazantzäkis, ongetwijfeld een schrijver van veelzijdige begaafdheid 
en met exuberant talent, nog niet het meesterwerk heeft geschapen, 
dat hem werkelijk boven alle andere schrijvers van zijn land verheft, 
en dat hem tot een groot schrijver van europees formaat zou stempelen, 
zoals dat het geval is met de grote russische romanciers der ıge eeuw. 
Ook in Griekenland is het oordeel over zijn werk allerminst eenstemmig. 

Het beeld van de nieuwgriekse roman dat een westeuropees lezer 
via vertalingen en beschouwingen kan krijgen, is vaag en onsamen- 
hangend. Wellicht zou het bij meer vertalingen iets duidelijker worden. 
Maar ik meen dat die onoverzichtelijkheid van het beeld in principe 
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toch wel inhaerent is aan de situatie van de nieuwgriekse roman zelf. 
Een werkelijke roman-traditie, als in Frankrijk en Engeland, bestaat 
in Griekenland nog niet, en de nieuwgriekse litteratuur, een nog jonge 
letterkunde, is daar misschien nog niet aan toe. Georges Theotokäs 
was nog heel jong, toen hij in 1929 pessimistisch schreef: ,,Geen van 
onze schrijvers heeft ooit invloed uitgeoefend buiten de grenzen. Geen 
nieuwgrieks letterkundig werk heeft het buitenland waarlijk bewogen,” 
en verder: ,,De dichters treft hiervoor geen schuld, want zij zijn talrijk 
en belangrijk, maar onvertaalbaar. En de voornaamste prozaisten zijn 
critici .... De prozaschrijvers zijn geen ,,dichters’’, geen werkelijke 
scheppers van figuren, zij dringen niet door onder de dagelijkse realiteit.”’ 
Men ziet het, Theotokás was zeer streng in zijn oordeel, te streng, 
dunkt mij, voor 1929, en zeker voor 1955, nu er, mede door zijn eigen 
werkzaamheid toch wel iets veranderd is. Maar in zoverre blijkt zijn 
visie juist dat nog geen groot prozaschrijver op werkelijk overtuigende 
wijze de taalbarriére heeft doorbroken. Dat de nieuwgriekse dichters, 
al hebben ze dan niet veel invloed uitgeoefend buiten hun land, toch 
een voortdurende, ruime belangstelling hebben gewekt en blijven wekken, 
zal, naar ik hoop, uit mijn overzicht duidelijk zijn geworden. In dat 
opzicht is de nieuwgriekse letterkunde onmiskenbaar in het voordeel 
boven de nederlandse 1. 


Rotterdam. G. H. BLANKEN. 


VARIA. 
MORIKE IN SEINER WELT. 


Dokumentarische Bilderwerke über das Leben und Schaffen einzelner 
Dichter gibt es bekanntlich in grosser Zahl. Dem Rezensenten ist aber 
selten ein in dieser Art so vorbildliches Werk vorgekommen wie das 
vorliegende, und er hält es für seine Aufgabe zu zeigen, oder doch 
wenigstens anzudeuten, worin diese Vorbildlichkeit besteht. Das 
ausschlaggebende Kriterium bei der Beurteilung ist wohl gegeben 
in der Frage, ob die Dokumentierung durch sichtbare Lebenszeugnisse 
zun einzig Wichtigen, nämlich zu der Dichtung des betreffenden 
Dichters hinlenkt. Diese Frage lässt sich hier durchaus im positiven 
Sinne beantworten. Der klug gewählte Titel enthält bei Lichte besehen 
eine leise und reizvolle Doppeldeutigkeit. ,, Welt”, das ist zunächst 
das einfach Vorhandene, die zeitlich-räumliche Wirklichkeit, ın die 


1. Een in veel opzichten opmerkelijke litteratuurgeschiedenis gaf Bruno Lavagnini 
met zijn Storia della letteratura neoellenica (Milaan, 1955). 

2. Manfred Koschlig, Mörike in seiner Welt. (Veröffentlichungen der deutschen 
Schillergesellschaft, Band 20.) Mit 288 Abbildungen.. 255 Seiten. Stuttgart, Verleg 
Solitude, 1954, Geb. DM 18—. 
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der Dichter durch Geburt und Lebenschicksale hineingestellt wird 
und die durch die Wiedergabe von Geburts- und Taufformularen, 
Wohnstätten und Landschaften, verwandten und nicht verwandten 
Zeitgenossen veranschaulicht wird; „Welt” ist zweitens aber der 
sichtbare Niederschlag des Innenlebens des Dichters selbst in solchen 
Dokumenten wie Handschriften, Zeichnungen, und andern Gegen- 
standen. Das Anheimelnde dieses Buches besteht darin, dass beide 
Sphären sich innig durchdringen, indem Mörikes eigne Zeichnungen 
weitgehend zur Sichtbarmachung seiner objektiven Umwelt dienen. 
Was so entsteht, ist ein Ganzes von grosser atmosphärischer Dichte, 
und man erlebt diese ganz einmalige Mörike-Atmosphäre dankbar 
als visuelles Analogon zu wesentlichen Elementen seiner Dichtung 
und als Hilfe zum Verständnis derselben. Zu dieser Sichtbarmachung 
bedurfte es nicht nur des philologischen Könnens, sondern auch des 
ästhetischen Taktes. Auch in letzterer Hinsicht ist der Autor seiner 
Aufgabe durchaus gewachsen gewesen. Ueber die kompositorische 
Kunst in der rhythmischen Anordnung der Bilder denke man nicht 
gering: welch reizender Fund etwa, das auf einem Briefumschlag 
gezeichnete Tännlein als lyrischen Vorklang zu benutzen — natürlich. 
in verschwiegener Analogie zum lyrischen Ausklang der Mozart- 
novelle —, oder auch die Verwendung schöner alter Landkarten als 
Vorsatzblätter! An solchen Funden, zu denen ja auch das verfügbare 
Material geradezu herausforderte, ist das Buch besonders reich. 
Dankenswert ist die reichliche Faksimilewiedergabe von Manus- 
kripten, zum grossen Teil Gedichten, oft in frühen, bisher unver- 
öffentlichten Fassungen, deren Varianten manchmal (und besonders 
bei den bedeutendsten Gedichten) philologische Leckerbissen sind. 
(Etwa die Vorstufen von Denk’ es, o Seele!, Gesang Weylas, Der alte 
Turmhahn, An eine Äolsharfe). Das Hauptinteresse der Handschrifts- 
proben dürfte aber anderer Art sein. Mörikes Handschrift ist höchst 
wandelbar und hat in ihrer Vielgestalt geradezu physiognomischen 
Ausdruckswert. Ich denke weniger an die in einigen Proben vorliegende 
Zierschrift der Zeit, für die wir den Geschmack verloren haben, als 
an den spontanen Wandel der Handschrift von einem Gedicht zum 
andern. Wie evident ist nicht der Ausdruckscharakter der zart-bewegten 
Strichführung des Jünglings in solchen hauchzarten Gedichten wie 
An einen Wintermorgen, vor Sonnenaufgang; wie einleuchtend auch 
die Entsprechung zwischen der festen und festlichen lateinischer 
Schrift und dem vollen Klang im Gesang Weylas! Unterstützt durch 
die Suggestion des Schriftbildes vergegenwärtigt man sich wieder 
einmal mit Staunen, über welche prometheische Vielfalt der lyrischen 
Töne dieser scheinbar so bescheidene Dichter verfügt. Zur eigentlich 
mimischen Virtuosität steigert zich die Wandlungsfähigkeit seiner 
Schrift in seinen Handschriftnachahmungen (Goethe, Schiller, Bismarck 
usw.) und, in grösserer Spielfreiheit, in der manierierten Zierschrift 
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seines Phantasiegeschöpfs Liebmund Maria Wispel. In diesen meister- 
haften, Morgensterns ,,Galgenliedern’” ebenbürtigen Sprachgrotesken 
steht die Entsprechung von Schrift- und Sprachentstellung wohl auf 
Messers Schneide! 

Ähnlich steht es um die ebenfalls in reicher Auswahl aufgenommenen 
Zeichnungen Mörikes. Vielleicht ist es müssig, sich über ihren absoluten 
Kunstwert zu streiten, wenn ich auch sagen muss, dass sie mich rein 
ästhetisch stärker und direkter berühren als das Werk von manchen 
damals berühmten bildenden Künstlern wie Moritz von Schwind 
und Ludwig Richter. Aber sicher bedeuten diese Zeichnungen für 
die Mörikeforschung mehr als anekdotischen Kleinkram, mehr auch 
als humorige Kundgebungen von ‚Glück im Winkel” und ,,besonntem 
Philisterium”. Ihr Hauptinteresse ist gestalthafter Art. Denn auch 
diese Zeichnungen wollen physiogonomisch interpretiert sein, wobei 
sich schlagende Uebereinstimmungen zwischen der Gestaltung im 
Bilde und der Gestaltung im dichterischen Wort ergeben. Nur andeutend 
sei darauf hingewiesen, dass sich zum Beispiel das Raumerlebnis und 
die Raumgesteltung in Mörikes Gedicht von der Raumgestaltung 
in seinen Zeichnungen her wesentlich erhellen lässt. Freilich: die 
ganz eigene und geheimnisvolle Mächtigkeit von Mörikes Dichterwort, 
die man am besten als orphisch bezeichnet, findet in den Schöpfungen 
seines Zeichenstifts keine Entsprechung. Das Tiefste seiner Dichtung 
muss rein von sich selbst aus und ohne analogische Hilfsmittel ver- 
standen werden. Dort liegt die Grenze der Gültigkeit auch des besten 
Bildkommentars. Manfred Koschlig hat dies zum Ausdruck gebracht, 
als er seine Einleitung bescheiden mit dem Mörike-Zitat überschrieb: 
„Was unsichtbar dazwischen geht.” Nur auf dieses ,, Unsichtbare” 
kommt es letzten Endes an. Aber es ist das grosse Verdienst dieses 
Buches, dass das in ihm sichtbar Gemachte über sich hinausweist 
und überzeugend auf jenes Unsichtbare hinlenkt. In diesem Sinne war 
eingangs von Vorbildlichkeit die Rede; einer Vorbildlichkeit, an der 
übrigens auch der genaue und ausführliche philologische Kommentar 
zu den Bildern und die hervorragende buchtechnische Ausstattung 
dieses Werkes teil hat. 


Amsterdam. HERMAN MEYER. 


DE BOEKTITEL EPISTOLAE OBSCURORUM 
VIRORUM. 


Ongeveer anderhalf jaar na de in Maart 1514 door J. Reuchlin 
onder de titel ,,Clarorum Virorum Epistolae .... gepubliceerde ver- 
zameling van aan hem gerichte brieven verscheen als correlaat een 
bundel ,,Epistolae Obscurorum Virorum ....” 
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Het is bekend, dat deze eerste groep E.O.V. geheel! of bijna geheel ? 
geschreven is door de humanist J. Crotus Rubeanus, die er de stijl der 
,,theologen” in parodieert. Een vergelijking der beide titels doet de 
vraag opkomen, of Crotus Rubeanus reeds in de volgorde der begin- 
woorden ,,Epistolae Obscurorum Virorum” het Latijn van zijn tegen- 
standers heeft willen bespotten. Het lijkt aannemelijk, dat het antwoord 
hierop bevestigend moet zijn, niet alleen omdat de schrijver wel niet 
zonder reden zal zijn afgeweken van de volgorde in de titel van de kort 
te voren verschenen bundel brieven van humanisten aan Reuchlin, 
maar ook omdat de gebruikelijke woordvolgorde in Latijnse boektitels 
deze is, dat de schrijversnaam (in genitivo) voor die van het boek staat. 
Een titel Epistolae Obscurorum Virorum is dan ook minder gewoon 
te noemen. Dat Crotus Rubeanus reeds hierin heeft willen parodiéren 
wint nog sterk aan waarschijnlijkheid, wanneer men ziet, dat deze 
woordvolgorde niet tot de titel beperkt blijft: uit tellingen bleek me, 
dat van 200 gevallen, waar in het proza dezer E.O.V. een substantivum 
bepaald wordt door een ander substantivum in genitivo, deze geni- 
tivus in 98% achter het bepaalde substantivum staat, een percentage, 
dat opvallend afwijkt van dat, wat de gewone brieven van Crotus 
Rubeanus tonen (69% van de 200 gevallen). Hetzelfde verschijnsel 
doet zich voor in de minstens grotendeels* door Ulrich von Hutten 
geschreven tweede bundel E.O.V. (van 200 gevallen staat in 97% de 
genitivus achter het bepaalde substantivum) vergeleken met diens 
gewone brieven (van 200 gevallen slechts 15*/,% er achter). Blijkbaar 
maakte de bijna exclusieve voorkeur voor de plaatsing, die in de E.O.V. 
gewoon is, op Crotus Rubeanus en von Hutten de indruk van stuntelig 
Latin, terecht, zelfs wanneer men nog afziet van de verwaarlozing der 
in het klassiek Latijn geldende regels voor woordvolgorde in dit op- 
zicht. Het lijkt dus waarschijnlijk, dat Crotus Rubeanus de kans dit 
reeds in de titel te laten merken niet ongebruikt voorbij heeft willen 
laten gaan. Deze stiileigenaardigheid zijner viri obscuri is dan een 
bijzonder geval van het algemeen kenmerk hunner taal, dat ze ‚einfach 
ihr gutes Deutsch ins Lateinische úbertragen*” en ze kan gevoegd 
worden bij de andere voorbeelden, die Brecht? geeft, dat ,,die Wort- 


stellung durchaus deutsch ist”. 
A. M. BENT. 


1. W. Brecht, Die Verfasser der Ep. Obsc. Vir. p. 45. 
2. A. Bömer, Ep. Obsc. Vir. I p. 101. 

3. W. Brecht, o. c. p. 357; A. Bémer, o. c. I p. tor. 
4. A. Bòmer o. c. I p. 69. 

5. W. Brecht o. c. p. 104 sq. 


BOEKBESPREKINGEN. 


R. L. Wagner, Supplément bibliographique à l’Introductionà la lin- 
guistique française (1947-1953). Genève-Lille, Droz-Giard, 1955 
(Société de publications romanes et françaises, XLVII). 

En 1947 M. Wagner publia son Introduction à la linguistique française, 
qu'il a dû recomposer en deux ans, de mémoire, après que le premier 
manuscrit en a été détruit lors de l'incendie de l’université de Caen 
en 1944: bel exemple d’un courage autant que d’une mémoire admira- 
bles. Il ajoute maintenant un Supplément, qui comprend les études 
parues entre 1947 et 1953 et même quelques-unes, comme celles de 
De Boer et de Juilland, publiées en 1954. 

Le Supplément, qui compte à peu près 70 pages, est destiné en 
premier lieu aux étudiants français, mais rendra certainement service 
aussi aux étudiants étrangers et aux professeurs même. Un Avant- 
propos, qu’on ne doit d'aucune façon négliger de lire, rend compte 
des intentions de l’auteur, de la composition de la bibliographie, de 
ce qu’on y trouve et de ce qui a été laissé de côté. L’Index des noms 
propres est malheureusement inutilisable, à moins qu'on ne s’avise 
de diminuer chaque référence de deux unités; pourtant pour le chiffre 
44 après Guiraud, il faut lire 43. Signalons que l’auteur de Les mots 
d'identité et d'égalité dans les langues romanes, cité à la p. 35, est mon 
fils, K. Sneyders de Vogel Jr. | 

Nous espérons que l’illustre savant parisien tiendra au jour cette 
bibliographie, en publiant de nouveaux fascicules á des intervalles 
réguliers. ES 


Roland Mortier, Diderot en Allemagne, Paris, Presses Universitaires 
de France, 1954, 464 Pp. p. 


Cette excellente étude comparatiste est due á la plume d'un assistant 
de l'Université Libre de Bruxelles, élève et collaborateur de M. Gustave 
Charlier, á qui s'adresse d'ailleurs la dédicace. 

Il est des ouvrages scientifiques qui, en langant une theorie nouvelle, 
se prêtent à des comptes-rendus qui sont plutôt des morceaux de polemi- 
que. D’autres, au contraire, se contentent de réunir toutes les données 
disponibles sur une question particulière et de les présenter en synthèse. 
Le volume de M. Roland Mortier appartient à la deuxième catégorie 
et y prend une place plus qu’honorable: dès maintenant, il est un 
ouvrage de référence. On voudrait en posséder beaucoup de cette qualité. 
Une table des matières analytique en augmente encore la valeur pratique. 

Deux simples remarques concernant le plan du livre. Nous ne voyons 
pas très bien pourquoi le chapitre III (Diderot encyclopédiste et ,,penseur 
éclairé”) se trouve séparé du chapitre VII (Diderot philosophe). Et le 
chapitre IV (Eclipse et persistance du prestige de Diderot), puisqu'il 
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est de nature chronologique, se place peut-être un peu maladroitement 
dans un ensemble, où les différents genres littéraires sont étudiés 
successivement. Mais sans doute nous trompons-nous et l’auteur 
a-t-il d'excellentes raisons pour ces irrégularités apparentes. H. B. 


The Year's Work in English Studies, Volume XXXIV, 1953. Oxford 


University Press. London: Cumberlege. 25/-. 


Another volume can now be added to the series of The Year's Work 
and while we welcome its appearance, it is with regret that we note 
the absence, in the list of contributors, of the names of Miss Bradbrook 
and Professor Gladys Willcock, while Dr. Beatrice White continues 
only as associate Editor. Thus the early chapters present several new 
names, the successors being Miss Joyce Bazire for Chapter IV (Chaucer), 
Dr. B. J. Timmer for Chapter V (Before and after Chaucer), while 
in this volume Mr T. S. Dorsch contributes both Chapter I (General 
Works) and Chapter VII (Shakespeare). Chapter XV, Bibliographica, 
is now by Mr. John Crow. There is no need to emphasize that the 
tradition of The Year's Work is carried on, nor to enlarge upon its 
merits. But can it be that Gröningen (Abbreviations, Eng. Stud.) is a 
misprint for Amsterdam? 138 


Maarten Cornelis van den Toorn, Ethics and Moral in Icelandic 
Saga Literature. Assen 1955. pgg. 153. 


Much care and much ingenuity and learning has been exerted in 
investigating the history of the ancient Teutonic nations, their religious 
convictions, their views of life, and their ethics and morals. The sources 
are remarkably sparse, the most copious being the Icelandic saga litera- 
ture. Here we have a new and interesting monograph on the ethics 
of the Icelandic saga and the moral of same. 

The author divides his subject into seven chapters. Ch. I is intro- 
ductory. Ch. II considers the heathen ethics according to the Eddic 
poems, distinction being made between the ethics of rural communities, 
represented by the Hávamál, and heroic ethics according to the heroic 
lays of Edda. Ch. III discusses the historical reliability of the Saga, 
the conclusion arrived at regarding the ethics in the sagas being that 
they are mainly applicable to the writing period of this branch of literature. 

After these preparatory chapters the author in Ch. IV-VI investigates 
the various aspects of ethics in the Sagas. Ch. IV is devoted to the 
Hávamál ethics and Ch. V to heroic ethics, while Ch. VI examines 
Christian conduct and Christian moral in the Sagas. 

In Ch. VIII the author sums up the results of his investigation in the 
previous chapters. He considers it possible to distinguish between 
three codes of behaviour in the Sagas, three strata appearing side by 
side while originating in different periods. 
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It is evident that the author has taken great pains in preparing this 
work. He has excerpted the whole of the extensive Icelandic Saga lite- 
rature and he has perused and refers to a great number of books and 
papers on Old Icelandic literature and on the life and conduct of the 
ancient Teutons. While the present reviewer is not prepared to pass 
judgement on the main conclusions of this investigation it seems evi- 
dent, that the author likes to be sure of his ground and shows a critical 
approach to his subject. On the other hand one cannot but criticize 
the number of misprints in the Icelandic quotations, and the error 
p. 92: ,, Askell (his wife)” instead of ,, Askell (his uncle)” is a very curi- 
ous one. 

The author is to be congratulated on this work for which he obtained 
the degree of Ph. D. at the University of Leiden. 


Reykjavik. PETUR SIGURÖSSON. 


Nous apprenons que M. L. Kukenheim de Leyde et M. H. Roussel 
de Lille preparent un Guide de la litterature du Moyen Age (+ 200 
pages), qui paraîtra en septembre 1957 dans la série ,,Leidse Romanis- 
tische Reeks’’, Leyde, Presse Universitaire. 
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QUELQUES RENSEIGNEMENTS INEDITS SUR UN 
MANUSCRIT DU RÊVE DE D'ALEMBERT. 


Dans sa grande thèse sur Le Cercle de Münster et la Pensée Religieuse 
de F. L. Stolberg!, M. Pierre Brachin a cité ? le passage suivant d'une 
lettre de la Princesse de Gallitzin au philosophe hollandais Hemster- 
huis 3: ,,J’ai lu les horreurs de Diderot. Si D’Alembert ne revient pas 
d'au delà du Styx pour récuser le rôle qu'il lui fait jouer, cela prouvera 
assurément ou que le passage est bien difficile ou qu'il a assez bonne 
opinion des lecteurs pour ne s’ en guère inquiéter. Mais c’est une pièce 
curieuse à garder comme exemple de la philosophie moderne. Cela est 
bien dialogué et plus conséquent - les deux ou trois premières bagatelles 
une fois admises — que Diderot n'avait coutume de raisonner.” 

M. Brachin cite encore une autre lettre de la Princesse 5, où il semble 
être question de lettres de Diderot à Sophie Volland. Elle dit du moins: 
,.... dans un ms. où il parlerait si peu convenablement des Bentings, 
un éloge pourrait même me paraître une insulte.” Ce ms. peut être 
la lettre de Diderot à Sophie Volland du 22 juillet 1773 $, mais aussi la 
lettre de la même date à Mme d’ Epinay ?. L’on sait pourtant que des 
lettres à Mme d’Epinay on ne trouve trace avant 1931 8, alors que pour 
les lettres à Sophie Volland, Grimm a dü s’ en trouver détenteur, si 
l’on se réfère à cette phrase d’ une lettre de Diderot à Grimm du 20 
mai 1759 ®: ,, J'ai écrit de Marli une lettre 1° dont j’avois envie de vous 


LAG, Lyon-Paris, 1951. 2. p. 416. 

4 Lettre du 5 mai 1785, Band III (Diotime-Socrate). Elle fait partie de la volumi- 
neuse correspondance de la Princesse avec Hemsterhuis, conservée à la Bibliothèque 
de l’Université de Münster. Il y a quatre volumes in —4° de lettres de la Princesse et 
six autres contenant celles de Hemsterhuis. On trouve encore des lettres de l’une et 
de l’autre dans plusieurs des 28 boîtes qui renferment le total des autres papiers laissés 
par la Princesse (à part ses journaux intimes qui se trouvent à Warendorf). La 
Bibliothèque Royale de La Haye possède aussi un volume de lettres de Hemsterhuis 
a la Princesse (132 F 11), volume qui complete la grande collection de Münster. La 
correspondance, qui s’etend entre 1775 et 1790, présente néanmoins des lacunes. 

Rappelons qu’Amélie de Gallitzin, née comtesse de Schmettau, s’etait séparée de 
son mari, ambassadeur de Russie à La Haye, et s'était établie en 1779 avec ses deux 
enfants à Münster, d’où elle entretenait un commerce de lettres assidu avec Hemster- 
huis, qu’elle connaissait déjà à l’époque des séjours de Diderot à La Haye (1773 et 
1774), mais avec lequel elle ne s'était liée d'amitié qu’en 1775. Les visites de Hemster- 
huis en 1773 et 1774, attestées par Diderot (Œuvres Complètes, éd. Assézat-Tourneux, 
1875-1877, XVII, 444), s'expliquent par ses relations avec le Prince de Gallitzin. 

Voir pour Hemsterhuis: L. Brummel, Frans Hemsterhuis. Een philosofenleven, 
Haarlem, 1925. 

Pour la Princesse de Gallitzin: P. Brachin. o.c. 

4. P. 415-416. RE 

5. Lettre du 9 octobre 1782, Band II (Diotime-Socrate). 

6. D. Diderot, Lettres à Sophie Volland, ed. A. Babelon, 3 vol, Paris, 1930; III, 
243-2 

>= D. Diderot, Correspondance Inédite, éd. A. Babelon, 2 vol, Paris, 1931; I, 212-216. 

8. Babelon les a trouvées dans le Fonds Vandeul et a pu les donner comme inédites. 

9. Correspondance Inédite, I, 34. 

10. Il s’agit de la lettre à Sophie Volland du 10 mai 1759. Lettres à Sophie Volland, 
I, 37-41. Cette lettre est précisément la première qui nous soit conservée. 
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garder une copie. Mais je crains bien qu’un jour vous n’en deveniez 
possesseur et d'une infinité d'autres,” et si l’on se rappelle que Meister 
inséra en 1787 trois extraits des lettres à Sophie Volland dans sa Corres- 
pondance Littéraire !. 

Le nom de Grimm se trouve en effet sous la plume de la Princesse 
de Gallitzin: ,,je pourrai faire parvenir là-dessus à Grimm tout ce qu'il 
vous plaira.” 

Il faut pourtant noter que ce n’est pas elle, mais Hemsterhuis qui 
a lu les lettres en question: ,,Ce que je dis des lettres de Diderot? C'est 
qu'avant d'en rien décider, il faut savoir pour sûr si elles ne sont pas 
controuvées: du moins pour qui connaît le monde, cela ne doit pas 
paraître impossible. D'abord il me semble que ce n'est pas son style. 
Mais s’il est avéré qu'elles sont de lui, je serais curieuse de les lire et je 
pourrai faire parvenir là-dessus 4 Grimm tout ce qu'il vous plaira... 
En tout cas il me serait intéressant de voir ces manuscrits...” 

L’allusion au style de Diderot s'explique à notre avis en supposant 
que Hemsterhuis lui ait seulement communiqué quelques passages des 
lettres de Diderot dans une lettre expédiée à Münster avant le 9 octobre 


1782. Malheureusement il n’y a ni a Münster ni dans le recueil de La. 


Haye des lettres de Hemsterhuis de l’année 1782. Dans sa lettre perdue, 
Hemsterhuis a peut-être encore lui nommé Grimm comme détenteur 
des lettres de Diderot, sur quoi, sachant bien que Grimm ne lui refusera 
rien ?, elle propose spontanément de lui en commander d’autres encore. 
Nous ignorons si elle l’a fait, mais en tout cas Grimm avait déjà en- 
voyé une partie des lettres de Diderot à Sophie Volland à La Haye à. 

Reste à savoir à qui exactement. 

Considérons pour cela l’histoire du manuscrit du Réve de D’ Alembert, 
dont il est question dans le passage cité du 5 mai 1785. 


M. Brachin suppose que „le recéleur, ici, est probablement encore 
Grimm.” 


1. En fevrier, mars et avril 1787 l’apologue du rossignol, du coucou et de l’äne 
imaginé par Galiani, le fragment ot Diderot résume les impressions de d’Holbach 
sur l’Angleterre et l’anecdote du sénateur vénitien amoureux contée par Gatti. 

Cf. Assézat-Tourneux, XVIII, 350. 

2. Cf. deux lettres de Grimm a la Princesse de Gallitzin dans Correspondance 
litteraire, philosophique et critique par Grimm, Diderot, Raynal, Meister, etc., ed. M. 
Tourneux, 16 vol, Paris, 1877-1882; XVI, 497-502. 

Nous reviendrons sur les rapports de la Princesse avec Grimm et sur un séjour 
de celui-ci en Hollande dans une étude speciale. 

3. Dans le passage de la lettre du 9 octobre 1782, M. Brachin a supprimé cet alinéa 
(après: je pourrai faire parvenir là-dessus à Grimm tout ce qu'il vous plaira): ,, Mais songez 
toujours que de la part dont elles vous viennent, on a intérêt à croire légèrement ce 
qui est désavantageux à Diderot et qu’un tel intérêt nous guide assez en tout cas.” 

Selon nous, la Princesse continue dans cette phrase à parler de Grimm. C'était 
bien lui qui, dans la pensée de la Princesse du moins, avait , intérêt à croire légèrement 
ce qui est désavantageux à Diderot”. Il s'agit d'une brouille entre Diderot et la Princesse 
de Gallitzin, et où Grimm affectait de prendre le parti de la Princesse. Nous en 
reparlerons dans notre étude sur Grimm et la Princesse de Gallitzin. 
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M. Paul Vernière se montre plus affırmatif: ,,L’intermédiaire est 
evidemment Hemsterhuys que Diderot avait connu en Hollande et qui 
tient le document de Grimm avec lequel il est en correspondance.” ! 

Enfin le dernier en date qui ait utilisé les données fournies par 
M. Brachin, M. Roland Mortier ?, dit à propos d’un ms. du Paradoxe 
sur le Comédien, détenu par la Princesse de Gallitzin: ,,... Amélie de 
Galitzin avait dû conserver dans ses tiroirs bon nombre de papiers du 
grand écrivain. D'autre part, le philosophe Hemsterhuys lui communi- 
quait les inédits qu'il tenait directement de Grimm,” et il donne comme 
exemples les Lettres à Sophie Volland et le Réve de D’ Alembert, se réfé- 
rant à l'ouvrage de M. Brachin. Venant à traiter du Réve de D' Alembert 3, 
il semble oublier cependant le ms. de la Princesse, car il affirme que 
du Réve on ne trouve pas ,,la moindre trace en Allemagne avant 1789.” 4 
Revenons maintenant aux sources, c’est-à-dire à la grande collection de 
Münster ?. 

Une lettre extrêmement importante de Hemsterhuis à la Princesse ®, 
qui a échappé à l'attention de M. Brachin, fournit les renseignements 
suivants : 

„Hier le pr[ince] m'a fait passer une soirée bien amusante. Il m'en- 
voya un ouvrage mss. de Diderot, ayant pour titre Rêve d’Alembert. 

Ce sont 4 dialogues. Les trois premiers entre d’ Alembert, Mlle 
l’Espinasse et le médecin Bordeu, et le 4me entre la demoiselle et le 
médecin. 

[...] Alembert y dit peu de chose. La dame a de l'esprit et du sens, 
et le médecin c'est l’auteur. 

[...] Dans les 3 premiers dialogues il préche le matérialisme avec 
toute la force d'un homme éloquent, qui a de la finesse dans l'esprit, 
qui a une connaissance profonde de ce qu’on appelle le coeur humain, qui 
est pitoyable psychologue, métaphysicien superficiel au possible, et qui 
manque totalement de l'esprit géomètre et par conséquent de tact vrai 
et sûr. Dans le dernier, il traite avec la dame seule du physique de ce 
qu'on appelle amour et des excès les plus effrénés naturels ou contre 
nature, que les Anciens ou les Modernes ont imaginés sur ce point. Il 
avoue que cela ne serait pas bon à prêcher, mais que dans le fond ce 
n'est pas mauvais et même utile. Tout cela est traité d'un ton si vraiment 
sérieux, que l’idée grotesque par où il finit, ne suffit pas à beaucoup 
pres pour l'égayer, ou pour y mêler un ton de badinage, quoique cette 


1. Diderot, Le Réve de D' Alembert, édition critique par Paul Vernière, Paris, 1951, 
p. XXI. | 

2. Roland Mortier, Diderot en Allemagne, Paris, PUF, 1954, p. 329. 

3. P. 364-370. 


4. P. 364. ; 
5. Nous exprimons notre profonde reconnaissance à MM. Gröver et Goldschmidt 


de la Bibliothèque de l'Université de Münster, qui nous ont accueilli très cordialement 
et qui de toutes les manières ont facilité nos recherches. 
6. Lettre du 20 décembre 1784, Band II (Socrate-Diotime). 
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idée soit assez risible en elle-même [ ...] Il dit qu'on devrait faire en 
sorte que les chèvres produisassent des satyres pour nous servir de 
laquais et de domestiques. Cela plait à la dame qui en place d'abord 
un couple derrière les carosses des duchesses. Jugez du ton lorsqu’ une 
telle idée n'est pas en état d'en ôter le noir serieux.” ! 

Hemsterhuis tenait donc son précieux manuscrit du Prince de Gallit- 
zin, avec lequel il était resté en rapports étroits après le départ de la 
Princesse pour Münster, où elle s'établit en 1779. 

Apres la date du 20 décembre 1784 il n’est plus question du Réve, 
jusqu’à ce que la Princesse annonce, le 5 mai 1785, qu'elle a lu „les 
horreurs de Diderot.” 

On serait donc tenté de croire que c'est Hemsterhuis qui lui a en- 
voyé le manuscrit. Il n’en est cependant rien. Après avoir reçu la lettre 
du 5 mai, Hemsterhuis répond le 9 mai ?: „Je suis charmé que vous 
ayez lu les dialogues de Diderot. Je compte que c'est par le P[rince].” 
On aimerait savoir maintenant si Hemsterhuis a bien compté, mais 
après une brève allusion ironique aux chèvrepieds sur les voitures de 
duchesse * (qui prouve que le ms. de la Princesse renfermait la Suite 
de l’Entretien précédent), dans une lettre également datée du 9 mai, la 
Princesse ne daigne plus revenir au sujet du Réve et le silence se fait. 

Résumons: la Princesse ne tenait pas son manuscrit de Hemsterhuis 
et celui-ci tenait le sien du Prince de Gallitzin et non pas de Grimm. 

Reste à savoir qui a envoyé le Réve au Prince, qui à la Princesse, et ce 
que celle-ci en fit après 1785. 


Le Prince de Gallitzin, qui envoya le 19 décembre 1784 à Hemsterhuis 
le Réve de D’ Alembert, lui avait donné trois jours auparavant quelques 
autres écrits de Diderot, à savoir la fin du Voyage de Hollande et une 
collection de lettres de Diderot à Grimm. * 


1. Pour donner quelque idée de l'importence des relations de Diderot avec Hemster- 
huis, nous donnerons ici la continuation de la lettre de Hemsterhuis: ,, Vous vous 
souvenez peut-être que Diderot dit dans un écrit qu'il m’ adressa au sujet de la Lettre 
sur l'Homme, que tous les philosophes étaient guidés par la peur de la Sorbonne, que 
moi J'avais donné a la Vérité un habit d’Arlequin pour la faire passer, que Buffon 
s'était sauvé par sa facilité à se dédire, que Voltaire s'était retranché dans ses infinies 
inconséquences, et que pour lui, il s'était ia nat? caché derrière l'ironie la plus fine 
qu'il avait pu trouver. 

Or je vous demande si cet homme a jamais su ce que c'était que l'ironie? cette ironie 
si charmante dans la bouche de Socrate ou dans la plume de Lucien, cette ironie enfin 
inconnue aux Frangais et qu’ils confondent toujours avec les deux extremes dont elle 
tient le juste milieu, savoir la satire mordante ou amère, et la fade plaisanterie.” 

Ajoutons que Diderot a adressé un autre écrit à Hemsterhuis à propos de la Lettre 
sur les Désirs de ce dernier. 

Nous y reviendrons. 

2. Band III (Socrate-Diotime). 

3. „ll est vrai que Diderot dit qu'il n'y a de beau que la vérité et à cause de cela, 
que les petits chevrepieds sur les voitures de duchesse.” 

Band III (Diotime-Socrate). 

4. Lettre du 16 décembre 1784, Band II (Socrate-Diotime): ,, J'ai été ce matin 
chez le p[rince] |... .] Il me dit qu'il me donnerait quelques heures d’amusement dont 
J'avais bien besoin. Il a tenu parole en me donnant la fin du voyage de Diderot en 


Hollande . 
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A premiere vue il semble bien que pour le Reve de D’ Alembert et le 
Voyage de Hollande, i) s'agisse de livraisons de la Correspondance Lit- 
téraire de Grimm et de Meister. 

Le Voyage de Hollande avait paru dans la Correspondance Littéraire 
par tranches s’échelonnant de septembre 1780 à avril 1782, et le Réve 
de D’ Alembert semble y avoir été inclus d'août à novembre 1782. Il y 
a du moins un manuscrit du Réve à la Bibliothèque Nationale de Paris !, 
qui se présente ? comme un ensemble de 85 pages réparties en quatre 
livraisons, chaque livraison étant terminée par les mots: „la suite l’ordi- 
naire prochain”, qui révèlent l'envoi postal de la Correspondance Litté- 
raire. M. Dieckmann, en 19383 et encore en 1951 +, considérait en 
effet le ms. comme un exemplaire de la Correspondance Littéraire. 

M. Vernière hésite ?: ,, Nous sommes en présence, sinon d'un exem- 
plaire de la Correspondance Littéraire, du moins d’une copie ou même 
d'un des dossiers de Meister servant à l'établir.” 

En fait, le Réve ne se trouvait ni dans la collection de Berlin, publiée 
en 1812-1814% et perdue depuis, ni ne figurait dans l’exemplaire de 
Gotha qui servit aux éditions Taschereau-Chaudé ? et Tourneux 8 de 
la Correspondance Littéraire. Les collections de Stockholm et de Weimar, 
fort incomplètes, ne comprennent pas l’année 1782. Ainsi la seule chose 
qui püt faire dire à M. Dieckmann en 1938: „The fact that the whole 
Rêve was published in Grimm’s Correspondance Littéraire from August 
to November 1782 is nearly unknown. It is untrue that the Réve became 
known only in 1830,” était précisément l’existence du ms. 4200. Mais 
si ce ms. est simplement un dossier de Meister servant à établir le 
texte de la Correspondance Littéraire, 1] ne constitue plus une preuve 
de l'inclusion du Réve dans la Correspondance, car Meister peut très 
bien avoir renoncé à la publication. Essayons donc d'apporter quelque 
lumière dans cette obscurité. 

Les indications fournies par la lettre de Hemsterhuis sont d’ailleurs 
fort déroutantes. On serait tenté de croire que les quatre dialogues 
dont il parle, correspondent aux quatre livraisons d'août à septembre 
1782. Mais le ms. 4200 de la B.N. comprend le Réve tout entier, c.-à-d. 


1. no 4200, Fonds Français, Nouvelles Acquisitions. 

2. Voir la description du document dans P. Vernière, o.c., XXVIII. 

3. H. Dieckmann, J. A. Naigeon’s Analysis of Diderot's Reve de D'Alembert, in 
Modern Language Notes, LIII (1938), p. 485-486. 

4. H. Dieckmann, Inventaire du Fonds Vandeul et Inedits de Diderot, Geneve-Lille, 
1951, p. 14. 

5. 0.c., XXVIII. 

6. 5 vol. par Salgues, chez Buisson, 1812. 

6 vol. par Michaud et Cheron, chez Buisson et Longchamps, 1813. 

5 vol. par Suard, chez Buisson, 1813. 
Un Supplément, chez Potey-Buisson-Delaunay, 1814. 

7. Correspondance littéraire, philosophique et critique de Grimm et de Diderot, depuis 
1753 jusqu'en 1790, éd. Taschereau-Chaudé, 15 vol, 1829-1830. 

(chez Furne et Ladrange). 

8. 16 vol, 1877-1882. 


86 De Booy - Le réve de D’Alembert 
e ee AAA AAA AAA 
la Suite d' un Entretien entre D' Alembert et Diderot, le Réve de D' Alem- 
bert proprement dit, et la fameuse Suite de l’Entretien précédent. 

La premiere livraison comprend la Suite d'un Entretien et le début 
du Réve de D’ Alembert: la seconde et la troisième livraison renferment 
la continuation du Réve de D’ Alembert; et la quatrième donne la Fin 
du Réve et la Suite de l’Entretien précédent. 

Si Hemsterhuis a eu en mains ces quatre livraisons, il doit donc avoir 
lu la Suite d'un Entretien entre D’ Alembert et Diderot. Or nous avons 
vu que ce n’est pas le cas: il affirme que les trois premiers dialogues 
sont entre D'Alembert, M' de l’Espinasse et le médecin Bordeu, et 
surtout il assure que „le médecin c'est l’auteur.” Il n’a donc certaine- 
ment pas lu la Suite d’ un Entretien entre D' Alembert et Diderot, où 
Diderot lui-même est en scène. 

En admettant que le Réve ait paru dans la Correspondance Littéraire, 
il y a trois moyens, nous semble -t-il, de résoudre la difficulté qui nous 
occupe: ou bien le texte du ms. 4200 (qui serait alors un dossier de 
Meister) n'a pas été inclus tel quel dans la Correspondance Littéraire 
et l’on en aurait retranché le début pour quelque raison que ce soit; 
ou bien Gallitzin ne disposait que des trois dernières livraisons (et dans ' 
ce cas Hemsterhuis aurait manqué aussi le début du Reve proprement 
dit); ou bien le ms.-Gallitzin ne provenait pas de la Correspondance 
Littéraire. 

Ce qui semble parler en faveur de la dernière hypothèse, c'est le fait 
que sur aucune des listes connues de souscripteurs de la Correspondance 
Littéraire ne figure le nom du Prince de Gallitzin !. C'était une revue 
confidentielle, à quinze ou seize exemplaires ?, et réservée à des têtes 
couronnées, ce qui semble définitivement nous obliger d'orienter nos 
recherches concernant la provenance du ms.-Gallitzin du Réve de 
D' Alembert dans une autre direction que celle de la Correspondance 
Littéraire. Il y a cependant un fait curieux qui nous ramène à cette 
revue manuscrite. A la Bibliothèque Royale de La Haye? on trouve 
sous la signature 128 F 14 six Recueils manuscrits, renfermant plus de 
400 articles de la Correspondance Littéraire. Chaque Recueil comprend 
environ 350 pages et se divise en deux volumes. Chaque volume est 
précédé ou suivi d’une table de matières, où l’on donne le numéro et la 
page de chaque article. Nulle part on ne trouve de dates ni d’autres 
indications, et l'ordre des articles ne correspond en aucune façon à 


1. Cf. pour cette question des souscripteurs de la Correspondance: J. R. Smiley, 
The Subscribers of Grimm's Correspondance Littéraire, in Modern Language Notes, 
LXII (1947), 44-46; Smiley, Diderot’s Relations with Grimm, Univ. of Illinois Press, 
Urbana, 1950, p. 3. 

2. Selon Meister lui-même et il ,,précise’’: „depuis les bords de l’Arno jusqu’à 
ceux de la Neva”. 

3. Nous remercions vivement Mademoiselle Dekker, du département des manuscrits, 


de l’extreme bienveillance avec laquelle elle nous a fourni tous les renseignements 
dont nous avions besoin. 
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celui de l’edition Tourneux. Plusieurs articles d’ailleurs ne se trouvent 
pas dans cette edition. Ceux qui s’y retrouvent, se situent entre 1764 
et 1781 environ, mais il s’en faut de beaucoup que tous les articles des 
Tomes VI a XII de l’edition Tourneux se trouvent dans ces six Recueils. 

Il s’agit donc d'un choix effectué dans un exemplaire complet de la 
Correspondance Littéraire des années 1764 à 1781, et l’on n’a plus qu'à 
se demander par qui. Or dès le premier coup d'oeil jeté dans ces 
Recueils, nous avons reconnu, et il n’y a aucun doute possible, l'écriture 
du Prince de Gallitzin !. 

Si la collection 1764-1781 de la Correspondance Littéraire ne lui ap- 
partenait pas en propre, un autre l’a mise à sa disposition ? et il est 
infiniment probable qu'il a continué à jouir de cette faveur après 1781. 

Si donc le Réve de D’ Alembert a paru dans la Correspondance Littéraire 
en 1782, Gallitzin l'aura eu à sa disposition et il est certain que le texte 
que Hemsterhuis a eu en mains, est celui de la Correspondance Littéraire, 
d'autant plus que la mention: ‚la fin du Voyage de Diderot en Hol- 
lande” dans la lettre de Hemsterhuis du 16 décembre 1784, indique 
de façon certaine les livraisons d'avril 1782 de la Correspondance Litté- 
raire. D'autre part, si Gallitzin ne donnait à Hemsterhuis que la fin 
du Voyage de Hollande, il peut également lui avoir envoyé les trois der- 
nières livraisons seulement du Réve de D’ Alembert, et pour expliquer 
le manque du premier dialogue on n’a donc pas besoin de supposer une 
suppression volontaire de la part des rédacteurs de la Correspondance 
Littéraire à Paris. 

Si, malgré tout, le Réve n'a pas paru dans la Correspondance Littéraire 
(et la preuve certaine nous manque toujours), le ms.-Gallitzin doit 
nécessairement avoir une autre provenance, et il faut penser alors à 
Diderot lui-même et à Grimm, c.-à-d. le Grimm diffusant des écrits 
de Diderot en dehors de la Correspondance Littéraire. Parlons d’abord de 
Diderot. L'on savait déjà d’une lettre de Naigeon 3, que Gallitzin en 


1. Nous avons communiqué des photocopies de quelques lettres autographes de 
Gallitzin à M. Herbert Dieckmann, qui nous avait précédé de quelques jours, dans la 
découverte de ces Recueils, et qui se prépare à y consacrer une étude approfondie. 

Il peut s'agir d'un projet d'édition de la part de Gallitzin. Il avait des relations 
étroites avec Marc-Michel Rey et prenait une part active à ses entreprises d'imprimerie. 

Même en supposant qu'il ne disposát que des débris d'une collection complete de 
1764-1781, il n’a pas observé l’ordre chronologique des articles. Il s’agit donc d'un 
choix, comme nous l'avons dit. 

2. Peut-être la Princesse d'Orange, avec laquelle Grimm avait des relations. (cf. 
les lettres de Grimm à la Princesse de Gallitzin, Tourneux XVI, 497-502). 

Ou faut-il penser à Catherine II de Russie? Il est à noter qu'elle souscrivit à la 
Correspondance en 1764, date des premiers articles des Recueils de Gallitzin. 

Il faut encore se rappeler qu’en 1764 Gallitzin habitait Paris, ce qui l’exclut cer- 
tainement comme abonné de la Corr. Litt. | 

3. Publiée par J. Massiet du Biest: Lettres inédites de Naigeon à M. et Mme de 
Vandeul, in Bulletin de la Société historique et archéologique de Langres, janvier 1948, 


PP. 1-12. 
La lettre, du 3 août 1786, existe en copie parmi les papiers du Fonds Vandeul. 


Cf. Dieckmann, Inventaire, 35 et 42. 


88 De Booy - Le reve de D’Alembert 


1774 a volé à Diderot l’original des Observations sur l’Instruction de Sa 
Majesté Impériale aux Députés sur la Confection des Lois „en forçant 
ses malles comme un voleur de grands chemins.” La correspondance 
de Hemsterhuis et de la Princesse de Gallitzin fournit aussi un certain 
nombre de renseignements sur des manuscrits que Diderot avait laissés 
à La Haye après les deux séjours qu'il y fit’. Nous parlerons de ces 
manuscrits dans une étude spéciale. Disons seulement ici que la Prin- 
cesse de Gallitzin donna à lire tous ces manuscrits à Hemsterhuis entre 
1775 et 1779, qu’elle en emporta une partie à Münster et qu’elle semble 
avoir voulu empêcher le Prince de les publier ?. Quant au Réve de 
D' Alembert, l'on sait que la version primitive en fut ,, brûlée” selon 
Naigeon, ,,lacérée” selon Diderot lui-même, sur la demande de Julie 
de l’Espinasse et de D’Alembert, et avant 1773. Il est vrai que les 
Mémoires Secrets du 21 avril 1773 espèrent que Diderot publiera en 
Hollande ‚les manuscrits croustilleux’’ que renferme son portefeuille 
et qu’ils ont probablement en vue le Réve de D' Alembert ?, mais rien 
ne permet de croire que Diderot ait emporté en Hollande quelque 
version du Réve. Au contraire, après son retour de Russie, Diderot en- 
tame une nouvelle rédaction de l’ouvrage, qu’ il détruit au moment où: 
reparaît inopinément une copie de la version primitive, ce qui semble 
prouver qu'il a cru irrémédiable la perte de son premier texte +. D’autre 
part, si Diderot avait laissé à La Haye le manuscrit original du Réve, 
la Princesse de Gallitzin et Hemsterhuis l’auraient certainement lu, 
comme tout le reste des manuscrits de Diderot. Ce n’est pas le cas: 
ce n’est qu'en 1784 et 1785 qu'ils lisent le Réve pour la première fois. 

Diderot mourut en 1784. Méme en supposant que Gallitzin possé- 
dat déja quelque temps le ms. avant de le confier 4 Hemsterhuis, l’on 
conçoit difficilement Diderot envoyant dans les toutes dernières an- 
nées de sa vie une copie du Réve de D’ Alembert à La Haye. 

Passons à Grimm. Nous l’avons vu déjà comme recéleur probable 
des lettres de Diderot à Sophie Volland. Le voici colporteur d’autres 
lettres encore. Dans sa lettre du 16 décembre 1784, Hemsterhuis écrit, 


1. Parmi ces manuscrits figurait le Paradoxe sur le Comédien, ce qui confirme les 
hypothèses de M. Mortier, o.c., 329-330 (et surtout celle de Joseph Bedier!). 

2. Lettre de la Princesse à Hemsterhuis du 12 octobre 1780 (Band I, Diotime- 
Socrate): ,,... voici une lettre du prince qui m’embarrasse beaucoup. Il me demande 
la copie d'un conte manuscrit de Diderot, et quoiqu'il m'assure qu'il n’en fera nul 
usage, je ne sais s’il faut la lui donner ou non”. 

Il faut certainement rattacher cette demande du Prince à la composition des six 
Recueils dont nous avons parlé, et qui renferment en effet quelques contes de Diderot 
qu'on ne retrouve pas dans l’éd. Tourneux de la Corr. Litt. 

Quant à la promesse du Prince de n’en faire nul usage, elle nous paraît significative. 

Ajoutons que Hemsterhuis et la Princesse avaient conçu le projet de ,,convertir” 
le Prince et de le ramener à des principes plus orthodoxes. 

3. Cf. M. Tourneux, Diderot et Catherine II, Paris, 1899, p. 63. 

4. Il devient difficile de suivre plus longtemps cette tradition. Cependant l’article 
de M. Jean Pommier, La copie Naigeon du Réve de D' Alembert est retrouvée, RHLF, 
1952, pour important et révélateur qu'il soit, ne nous paraît pas avoir de consé- 
quence directe pour notre exposé. 
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après avoir donné quelques commentaires sur le Voyage de Hollande: 
, Enfin j'ai été affligé de voir du nyctologue dans un homme comme lui. 
Je crois que ce sont toutes des lettres à Mr. Grimm, mais j'ignore com- 
ment le p. a su ramasser cette collection, car je ne sais pas qu'il ait une 
liaison avec cet homme que je suppose trop galant pour faire une in- 
fidélité pareille à son feu ami. Ce que je souhaite c’est que ce ne soit 
jamais publié”. 

Il est difficile de savoir de quelles lettres ıl s’agit. L’on sait que dans 
le Fonds Vandeul il y a 80 lettres autographes de Diderot à Grimm, 
mais la collection présente de grandes lacunes. De quelque ordre que 
soient les réserves que fait Hemsterhuis, on ne voit rien dans la collec- 
tion du Fonds Vandeul qui semble les justifier, et il est probable que 
son voeu a été exaucé. Sa remarque: „je ne sais pas qu'il ait une liaison 
avec cet homme”, doit évidemment s'interpréter: j'ignore s’il est actuel- 
lement encore en rapports avec lui, car Hemsterhuis n’a pas dû ignorer 
que dès 1765 Grimm, Diderot et Gallitzin furent grands amis, qu'ils 
fréquentèrent le salon de Mme Geoffrin et que Grimm et Gallitzin con- 
certèrent ensemble avec le général Betzky la vente de la bibliothèque 
de Diderot à Catherine II de Russie. D'ailleurs Hemsterhuis connais- 
sait lui-même Grimm pour l’avoir rencontré chez Gallitzin précisément, 
en septembre 17741. Après cette date, Grimm et Gallitzin sont sans 
doute restés en rapports épistolaires: au fond Hemsterhuis professe 
seulement son ignorance sur leurs relations et il ne les nie pas. Quoi 
qu'il en soit, tout en restant possible que les lettres en question ne 
fussent pas envoyées directement 4 Gallitzin, il nous semble par contre 
impossible qu’un autre que Grimm. en fut l’expediteur. 

Et cela nous ramène au Réve de D’ Alembert. 

La circulation à La Haye de lettres de Diderot à Sophie Volland et 
a Grimm prouve que Gallitzin disposait d’une source en dehors de la 
Correspondance Littéraire. Il ne semble donc pas exclu qu'il tint le 
Réve de D’ Alembert de cette même source, qui ne peut être que Grimm. 
Qu’ il ait été inclus ou non dans la Correspondance Littéraire, le document 
4200 de la B.N. existe depuis 1782 et, en admettant que ce soit un 
dossier de Meister, Grimm a pu en 1784 en envoyer une copie a La 
Haye. Mais le manque du premier dialogue s’explique alors beaucoup 
plus difficilement qu’en supposant le Réve paru dans la Correspondance 
Litteraire: l’on ne concoit pas Grimm envoyant en 1784 par intervalles 
les quatre livraisons du ms. 4200, et d'autre part il n'y avait pas lieu 
de supprimer le premier dialogue, puisque Diderot était mort depuis 


le 31 juillet 1784. 


1. Cf. Björnstahl, Briefe, trad. allemande du suédois, 1777-1783, Band III, p. 226: 
„Herr Diderot hat nun lange auf seinen Freund, Herrn Grimm, gewartet, um mit 
ihm nach Paris zu gehen. Neulich ist dieser mit den beyden jungen Grafen Romanzow 
hier angekommen. [...] Die Herren Diderot und Grimm werden nun bald nach 
Paris reisen.” 

Puis Tourneux, XVI, 502. 

2. Sur cette date, cf. Verniere, o.c., XXIX-XXX. 
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Aussi nous semble-t-il certain que Gallitzin a envoyé à Hemsterhuis 
trois des quatre livraisons d’aoüt et septembre 1782 de la Correspon- 
dance Littéraire, que par conséquent Hemsterhuis a manqué outre le 
premier dialogue le début du Réve proprement dit, et que les quatre 
dialogues dont il parle, sont les deux suites du Réve (livraisons II et III), 
la fin du Réve et la Suite de l’Entretion précédent (qui forment ensemble 
la livraison IV). \ 

Tout cela confirmerait les vues de M. Dieckmann sur la provenance 
du ms. 4200 de la B.N., et nous aurions dans le ms. perdu du Prince de 
Gallitzin une seconde preuve de l’inclusion effective du Reve de D’ Alem- 
bert dans la Correspondance Litteraire de 1782. 

Il nous semble en outre très probable que Gallitzin lui-même n'a pas 
lu non plus le Réve en entier et qu’il ne disposa que des débris d’une 
collection complète de la Correspondance Littéraire, qu’un autre lui 
avait fournis. En tous les cas, il ne faut pas s'attendre à ce que le ms.- 
Gallitzin du Réve, s’il resurgit un jour, vienne apporter des révélations: 
en éliminant Diderot comme fournisseur, nous avons exclu la possibilité 
qu'il s'agisse d'une version ancienne du Réve de D’ Alembert. 


Au début de notre étude, nous avons laissé une question en suspens: 
à qui Grimm a-t-il envoyé les lettres de Diderot à Sophie Volland? 
Apres tout ce qui précède, ıl est clair que ce ne fut certainement pas à 
Hemsterhuis, mais ou bien à Gallitzin, ou bien à celui ou à celle dont 
Gallitzin a pu tenir les autres documents dont nous avons parlé. 


Le manuscrit du Reve qui vers le 5 mai 1785 était en mains de la 
Princesse de Gallitzin à Münster, était-ce celui du Prince et qu'est-ce 
qu'elle en a fait? 

M. Roland Mortier! n'a pas trouvé la moindre trace du Réve en 
Allemagne avant 1789. Ce n’est que le 24 septembre 1789 que le Prince 
Auguste de Gotha communique un ms. du Réve à Wieland, et après 
cette date Schiller charge Caroline von Beulwitz de faire des démarches 
auprès du conseiller Becker à Gotha afin d'obtenir à son tour le prêt 
du ms. D'autre part Jacobi écrit le 1er octobre 1789 à August- Wilhelm 
Rehberg: „Vous recevrez sans faute les deux ouvrages principaux 
[die zwei Hauptschriften] de Diderot.” L'un de ces deux ouvrages est 
sans aucun doute le Paradoxe sur le Comédien, l’autre est peut-être le 
Réve de D’ Alembert. En tout cas, Jacobi a lu le Réve. En 1815, il écrira ?: 
»... J'ai trouvé après coup quelque chose d’analogue dans un essai 
inédit de Diderot, le Réve de D’ Alembert. Dans la première partie, 
Diderot s’entretient avec d’Alembert; dans la seconde, Mademoiselle 
de Lespinasse avec le docteur Bordeu qu'elle avait fait appeler parce 
qu'il était tombé dans un sommeil inquiétant et qu’en révant il tenait 


1. Cf. pour tout ce qui va suivre: Mortier, 0.c., 364-370. 
2. Dans l'introduction à David Hume über den Glauben, Werke, t. II, 122-123. 
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des discours étranges.” Or Jacobi tenait certainement le Paradoxe sur le 
Comédien de la Princesse de Gallitzin; en est-il de méme pour le Réve? 

Jacobi était grand ami de la Princesse, correspondait avec elle et 
savait les relations qu'elle avait eues avec Diderot. Nous venons de 
voir qu'il tenait d'elle le ms. du Paradoxe. En outre il était son hóte 
précisément au moment où elle fit sa lecture du Réve !. Il est infiniment 
probable qu’à cette occasion l’un des deux a prêté à l’autre son ms. du 
Réve ou en a fait prendre copie. Mais est-ce la Princesse? 

Si c'est Jacobi qui pretait son propre ms. à la Princesse, on s'expli- 
querait mieux que celle-ci annonce sa lecture à Hemsterhuis précisé- 
ment pendant le séjour de Jacobi. Mais on se demande alors d'où Jacobi 
pouvait tenir son ms. Tourneux n'a pas trouvé le Réve dans l’exemplaire 
de Gotha de la Correspondance Littéraire; d'autre part M. Mortier trouve 
en 1789 un ms. du Réve en possession du Prince Auguste. Notons d’abord 
que les grands ouvrages de Diderot ne figuraient pas dans la Correspon- 
dance Littéraire parmi les contributions régulières, mais comme annexes. 
Il est très bien possible que de l’exemplaire de Gotha ces annexes aient 
été retranchées ? 

Puis ıl y a dans une lettre de Herder à Jacobi du 20 décembre 1784 
un passage que M. Mortier applique à la Religieuse 3, mais qui peut tout 
aussi bien se rapporter au Réve de D’ Alembert: ,,Où en est le manuscrit 
de Diderot? Dépêche-toi, mon cher, et renvoie-le-moi bien emballé 
entre deux cartons. Le duc de Gotha est l' homme le plus attaché à ses 
petites affaires et je crains à tout instant de m'y voir rappelé. J'ai du 
promettre de ne pas le laisser sortir de mes mains et si tu en fais prendre 
.copie, prends garde qu’elle ne tombe pas en de mauvaises mains et 
surtout qu’elle ne soit pas imprimée.” 

Il n’est donc pas exclu que Jacobi possedät des décembre 1784 une copie 
du Rêve, qu’en mai 1785 il a très bien pu faire lire à la Princesse de Gallitzin. 

Si l'inverse a eu lieu et si donc c'est la Princesse qui a confié à Jacobi 
son manuscrit à elle, il ya une chose qui prouve que ce ms. n’était pas 
celui que le Prince de Gallitzin avait communiqué le 20 décembre 1784 
a Hemsterhuis: c'est qu'il contient, au témoignage expres de Jacobi, 
la Suite d'un Entretien entre D’ Alembert et Diderot. Il est vrai qu'il 
contient aussi la Suite de l’Entretien précédent (cf. l’allusion de la Prin- 
cesse dans sa lettre du 9 mai 1785), que Jacobi ne nomme pas en 1815, 
ce qui semble donc exclure un échange du ms. entre la Princesse et 


Lettre de la Princesse a Hemsterhuis du 3 mai 1785 (Band III, Diotime-Socrate): 
bes qui est chez moi depuis mercredi passé me charge, ainsi que sa sœur, de vous 
dire mille tendresses’’. 

Dans la lettre même où elle parle des ,,horreurs de Diderot” (5 mai 1785): Deux 
mots, cher Socrate, et pas plus, car les Jacobi partent demain ou après. Ainsi j'ai dü 
etre avec eux... 

2. Est-il bien sûr que Tourneux ait trouvé à Gotha les copies de Jacques le Fataliste, 
de la Religieuse, du Voyage de Hollande, dont on sait d'autres sources qu'ils furent 
inclus dans la Corr. Litt? 

3. 0.C., 239-240. 
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Jacobi en quelque direction que ce soit, mais on n'a pas le droit de 
considérer le passage en question de Jacobi comme une énumération 
exhaustive des diverses parties du Reve, comme le fait M. Mortier, 
d'autant plus que de la façon dont Jacobi présente les interlocuteurs 
du Reve proprement dit, ceux-ci ne changeront pas dans le dialogue 
final. Gallitzin éliminé, il faudrait, pour donner à la Princesse la priorité 
sur Jacobi, avoir recours une fois de plus à Grimm et au fameux ms. 
4200, qui retomberait alors au rang de simple dossier. Bien que nous 
ne connaissions pas de lettre de Grimm à la Princesse, postérieure à 
celle du 4 juillet 1777 !, il est en 1782 encore en assez bons termes avec 
elle pour qu’elle puisse écrire à Hemsterhuis: ,, Je pourrai faire parvenir 
là-dessus à Grimm tout ce qu'il vous plaira.’ Avant donc appris de la 
part de Hemsterhuis l'existence des dialogues de Diderot et ne voulant 
pas les demander au Prince ?, elle a pu s’en ouvrir à Grimm, lequel 
a pu lui fournir une copie, qui lui serait arrivée à Münster précisément 
en même temps que Jacobi. En admettant que les choses se soient passées 
de la sorte, on pourrait aller plus loin et supposer que le ms. qui le 24 
septembre 1789 était en possession du Prince Auguste de Gotha derivät, 
par l'intermédiaire de Jacobi, du ms. détenu par la Princesse de Gallitzin. 

Nous ne croyons pas cependant que les choses se soient passées ainsi. 
A notre avis il existait à Gotha une copie du Réve depuis 1782, dont le 
texte, par l'intermédiaire de Jacobi, est parvenu en 1785 à la Princesse de 
Gallitzin. 

Mais l'affaire reste extrêmement compliquée: d'une part on nous 
parle d’ ,,innombrables copies qui étaient envoyées partout” 3, d’autre 
part M. Mortier constate la carence presque absolue d’allusions à ces 
déconcertants dialogues de Diderot. Rappelons cependant les lecteurs 
certains du Réve avant sa publication en 1830: Le Prince et la Princesse 
de Gallitzin, Hemsterhuis, Jacobi, le Prince Auguste, Wieland, Schiller, 
Friedrich Jacobs, et sans doute Rehberg, sans compter bien entendu les 
amis de Diderot à Paris. 

Mais il est hors de doute que le Reve a été connu dans des cercles 
beaucoup plus étendus. 

Au fond tout notre embarras vient de ce que nous connaissons trop 
peu de collections de la Correspondance Littéraire en dehors de celle 
de Gotha, et même celle-là nous est inaccessible *. Il y aurait grand 


1. Tourneux, XVI, 501-502. 

2. qui savait la répugnance que lui inspiraient les principes matérialistes de Diderot 
(et d'Helvétius). Dans une lettre à J. C. van der Hoop de déc. 1782 (Rijksarchief de 
La Haye), la Princesse parle de ,, Diderot, qui me répugnait à cause de ses principes.” 

Le matérialisme du Prince était d’ailleurs la cause de leurs malentendus conjugaux. 

3. Friedrich Jacobs, professeur au gymnase de Gotha, in Vermischte Schriften, 
t. IV, note 30, pp. 236-237. 

Cité par Mortier, o.c., 365. 

4. Le Dr Küttler, de la Landesbibliothek Gotha, nous apprend, par l'intermédiaire 
du Dr Gróver à Münster, qu’au Landesarchiv Gotha il n’y a plus qu’un seul volume 
de la Corr. Litt. (celui qui comprend les lettres de Grimm à la Duchesse Louise-Dorothée 


de Saxe-Gotha). Nous remercions vivement M. Gröver de ses demarches ä Gotha 
et a Weimar. 
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intérêt à en retrouver d'autres, en Allemagne ou n'importe où ailleurs. 

Tourneux et Johansson? ont fait remarquer, il y a longtemps, que 
„ce serait une täche interessante de décrire en detail les vicissitudes 
qu’eurent a subir les oeuvres laissées par Diderot et de suivre chaque 
écrit particulier dans ses pérégrinations jusqu’à la publicité.” 

Tache intéressante, sans doute, mais qui pose d’innombrables pro- 
blémes souvent impossibles a résoudre. L’excellente these de M. Roland 
Mortier marque un grand pas en avant et fait date dans cette passion- 
nante histoire des manuscrits de Diderot. Pour le Réve de D’ Alembert 
cependant, nous souscrivons de bon coeur a cette remarque de M. Ver- 
niere ?: ,,L’élément de mystère, tout au long de l’histoire de nos dialo- 


ee, > Tier 
gues, est difficilement réductible. aan 


ET QUAND MEME ,PSYCHO-DYNAMIES”? 


Dans son article sur le subjonctif (non-indépendant) M. de Boer 
nous a complètement convaincu (et avec lui Sechehaye dans Les regles 
de la grammaire et de la vie du langage, publié dans Germanisch-Roma- 
nische Monatsschrift, 1914) du fait que tout élément syntaxique doit 
avoir une fonction primaire, une fonction que cet élément exprime 
toujours et partout. 

D'après la théorie de M. de Boer la fonction primaire du subjonctif 
serait donc: l’expression d’une subordination psychologique (Voir e.a. 
sa brochure Psycho-Dynamies of Pseudo-Dynamies, publiée dans Mede- 
deelingen der Kon. Akademie van Wetenschappen, Letterkunde, Deel 
73, Serie A, no. 3; Amsterdam, 1932.) 

Or, j'aimerais mieux (bien que, au fond, le résultat reste le même) 
parler de ,,subjectivité” au lieu de ,,subordination psychologique” et 
voici mes motifs: 

1. Le mot ,,subordination’”’ implique l'influence d'un élément supe- 
rieur. Cet élément supérieur, M. de Boer le trouve dans la principale. 
Seulement, s’il y a supériorité de la principale, ça ne peut être qu’une 
supériorité grammaticale, une supériorité inventée par les linguistes 
qui ont analysé la phrase. 

Or, on pourrait se demander si le contenu de la subordonnée sub- 
stantive n’est pas psychologiquement supérieur à celui de la principale: 


Le professeur veut que nous fassions bien attention. 


1. J. Viktor Johansson, Etudes sur Denis Diderot, Göteborg-Paris, 1927, p. 9. 

2. 0.c., XXXIII. 

3. Nous tenons à remercier tout spécialement M. Herbert Dieckmann qui, lors 
de son récent séjour en Europe, suivait exactement les mêmes pistes que nous, mais 
qui nous a fort généreusement cédé le sujet des relations de Diderot avec Hemsterhuis 
et les Gallitzin. Son extreme bienveillance et la confiance qu'il nous a donnée, nous 


ont profondément touché. 
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Il s’agit ici avant tout de l'idée „faire bien attention”, qui porte 
l’accent phraséologique, et la principale n'est qu'une sorte d'introduc- 
tion que le sujet parlant a choisi pour annoncer d'avance le degré de 
subjectivité de sa pensée. Avant de formuler l'expression de sa pensée, 
il avait le choix entre toute une ,,échelle” de verbes avec plus ou 
moins de subjectivité: 


Le professeur ordonne, exige, veut, désire, souhaite que nous fas- 
sions, espère, croit que nous ferons bien attention. 


Le verbe de la principale n'est pas ,, souverain”, il n'est qu'un moyen 
dont se sert la personne qui parle, pour indiquer le plus exactement 
possible le degré subjectif de sa pensée, après quoi le mode est exprimé 
par la forme du verbe de la subordonnée. 

Que le verbe de la principale ne soit pas souverain (supérieur si l’on 
veut), c'est encore le verbe ,ordonner” qui nous le montre dans les 
exemples suivants: 


Jordonne que vous lui rendiez cet argent. 
Le Sénat ordonna que la place serait fortifiée. 


où la fonction grammaticale du verbe ,,ordonner’’ est exactement la 
même, tandis que la valeur subjective est dévoilée (de manière ou d’au- 
tre) par le contexte. 

Un autre exemple de l’inferiorite psychologique de la principale est 
la question indirecte: 


Je vous demande si vous voulez lui présenter vos excuses! 


Il est même possible, dans certains cas, de supprimer la principale, 
de sorte qu'une phrase simple doit exprimer toute seule (soutenue 
par l'intonation ou le geste peut-être) la valeur volontive: 


Qu'il s’en aille! (subjonctif spontané). 


Une phrase simple est grammaticalement indépendante, mais quand 
elle exprime une nuance volontive, elle ne l’est plus psychologiquement, 
puisqu'elle subit l'influence d'une nuance subjective. 

Un autre mode ,,subjectif”’ d’ailleurs, chargé lui aussi de subjectivité 
volontive, l'impératif, exprime la volonté de celui qui parle, sans avoir 
besoin d'un verbe introducteur: 


Allez-vous-en! 


Une subordonnée est grammaticalement subordonnée à sa principale: 
psychologiquement elle peut être aussi son supérieur, même quand elle 
est au subjonctif. 

L'emploi du subjonctif ne dépend pas du rapport grammatical, mais 
du rapport psychologique, c.-à-d. de la dose de subjectivité qu’une 
pensée comporte. La pensée est indépendante, l'expression lui est tou- 
jours subordonnée et la grammaire, opérant en sens inverse, doit ana- 
lyser l'expression pour pénétrer dans la pensée. 
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Dans un periodique de juillet 1955 je trouve cette phrase, interes- 
sante pour le sujet qui nous occupe: 


Leon Dominici, après avoir espéré une révision du procès, craint 
que la nouvelle information, confiée au juge Carias, est sur le point 
de se terminer par un non-lieu. 


Sans contredit il est clair que cette phrase n'est pas d'accord avec la 
grammaire, que c'est un exemple rare qui regarde la stylistique mais 
qui montre quand même que le verbe craindre n'est pas souverain, 
qu'il est „‚sujet”’ de la souveraineté de l'esprit, dont - il est vrai — 1'habi- 
tude, la routine est une des forces prédominantes (hélas?). M. Sneyders 
de Vogel, dans sa Syntaxe Historique, p. 142, donne quelques exemples 
où le verbe craindre équivaut à peu près à croire et se rapproche donc 
des verbes déclaratifs’’, et M. Corbeau constate dans sa Grammaire, 
p. 131, que ,, dans les substantives dépendant d’un verbe affectif la langue 
parlée emploie de plus en plus l'indicatif, qui commence à pénétrer aussi 
dans la langue écrite et littéraire”. 

Si J'ai eu maintenant la bonne fortune de réussir à rendre admissible 
mon opinion que la subordination grammaticale n’exclut pas la supériori- 
té psychologique et que par conséquent la primaire (terme grammatical) 
peut être psychologiquement moins importante que sa subordonnée, 
je pourrais conclure que les rapports psychologiques ne sont pas les 
mêmes que les rapports grammaticaux, que la principale n’est souvent 
qu’une espèce de tremplin pour attindre le point culminant de la pensée, 
exprimé par le mode de la subordonnée, et que, s’il y a ,,subordination 
psychologique”, ce n'est pas la même chose que la ,,subordination 
grammaticale””: ça peut être aussi la subordination d’une principale à 
sa subordonnée. Et enfin cela expliquerait encore que la subjectivité 
d'une phrase surgit avant tout dans l'élément ,,supérieur’’ de cette 
phrase, c.-à-d. dans le verbe de la ,,subordonnée”. 

Quoi qu'il en soit cependant, le sujet parlant, dénué peut-être de toute 
connaissance linguistique, a formé sa pensée d’un seul coup, psychologi- 
quement et grammaticalement comme une unité indivisible: la psycholo- 
gie et la grammaire n'existent pas toujours pour lui. „La syntaxe ne 
saurait être dans la langue qu'un fait secondaire. L'expression con- 
ventionnelle apparaît nécessairement d’abord sous la forme simple d'un 
signe isolé. Historiquement le symbole-phrase précède la phrase (Seche- 
haye, G.R.M. VI, p. 289)”. 

En appliquant un avis général de Sechehaye (loc. cit. p. 296) a notre 
sujet particulier, avec quelques soulignements et quelques paren- 
théses, on pourrait y lire: 

,,L’individu parlant, en possession d'un procédé d'expression (le 
subjonctif), en use à la fois selon la règle que ce procédé représente 
(expression de la subjectivité) et selon son bon sens, qui lui dit dans 
quels cas le procédé en question est de mise (et qui par conséquent 
doit faire le choix).” 
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(L'individu ne profite pas toujours de cette liberté: il suit ordinaire- 
ment l'exemple de la communauté, qui alors a choisi avant lui et pour 
lu.) 

Peut-être il est intéressant de remarquer encore qu’en Hollande les 
personnes négligentes, pour exprimer la subjectivité de leurs pensées, 
essayent parfois de suppléer à leur faible élocution en se servant de 
chevilles’ comme ,,zal ik maar zeggen”, „om zo te zeggen” etc. 

Tout au plus on pourrait donc parler de l'influence d'un élément 
tout à fait équivalent à d’autres éléments de la parole et qui opère dans 
l'esprit „au moment décisif du choix”, comme le dit M. de Boer. 

Cette influence, dont le caractère spécifique est annoncé e.a. par le 
verbe de la principale, se fait sentir dans la phrase entière, surtout même 
dans la subordonnée. Dans la brochure susnommée M. de Boer dit 
aussi: 


„Wanneer nu echter het sprekende individu het begrip ,,com- 
prendre’’ sterk gaat accentueren, door er een zekere affectiviteit 
aan toe te voegen — welke affectiviteit voortkomt uit de gehele, 
gekozen, extra-linguistiese situatie (le soulignement est de M. de 
Boer lui-même) met inbegrip van het idée uitgedrukt in de bijzin — 
dan krijgt dat werkwoord daardoor zoveel subordinerende kracht’... 


et voilà le moment où je ne peux plus suivre M. de Boer: il aurait pu 
dire je pense, 


dan krijgt het geheel daardoor een affectieve (d.i. een subjectieve) 
kracht... 


et maintenant je continue sa phrase: 


„dat de gemeenschap, dat is de grammatica, aan het individu 
toestaat de aldus ontstane psychologiese ondergeschiktheid (of 
subjectiviteit, B.) uit te drukken door middel van een afzonderlijk, 
daarvoor bestemd taalteken, de subjonctif”. 


Un peu plus loin M. de Boer constate même que les linguistes, dans 
la discussion d’un cas de syntaxe spécial, sont souvent obligés de pousser 
l'analyse de la pensée un peu trop loin et que toute phrase isolée fait 
en réalité partie d’un contexte. 

2. La subjectivité que la langue française peut exprimer au moyen 
du subjonctif peut encore être exprimée par l’intonation, la physionomie 
ou le geste, et le contexte. Pour nous autres Hollandais ces derniers 
moyens sont presque les seuls qui existent: nous n’employons plus guère 
le subjonctif: la langue française est ici plus riche que la nôtre et si le 
hollandais a possédé autrefois la même richesse, il faut donc constater 
que notre langue a fait une perte: le subjonctif n'étant pas un ,,objet 
de luxe superflu” (c'est M. de Boer qui le dit) mais un des éléments 
appréciables qui nous permettent (ou qui ont permis à nos ancétres... 
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Si nous ne le faisons plus toujours, c'est à cause d’une usure regrettable 
et non pas pour conclure ‚la paix par désarmement”) d'exprimer une 
nuance de plus (et une nuance d'importance!) de notre esprit. On com- 
prendra facilement que cette intonation, cette physionomie, ce geste se 
joignent à la phrase entière et même le plus souvent au contexte entier, 
dont la phrase fait partie. 

3. La subjectivité qui serait l'élément ,,générateur’’ du subjonctif pour- 
rait alors être considérée comme une force ,,psycho-dynamique” qui, 
contrairement à la théorie de M. Regula (voir la brochure citée de M. de 
Boer) n'est pas exercée par le subjonctif, mais qui le fait naître. 

Quant a la théorie de M. Foulet qui voit dans le subjonctif (Je com- 
prends qu'il l’ait fait) une ,,seconde forme de l'indicatif” et qui par là 
semble considérer la phrase citée comme à peu près identique avec „Je 
comprends qu'il l’a fait”, il semble oublier que nous avons ici deux 
verbes ,,comprendre” d’une conception tout à fait différente: il n’y a 
donc pour le sujet parlant pas un seul verbe ,,comprendre”, auquel il 
peut donner volontairement un sens ,, logique” ou un sens ,,affectif’’: 
il y a pour lui deux verbes distincts, deux homonymes, l’un chargé 
d’une valeur subjective assez forte, l’autre purement objectif. L’intona- 
tion avec laquelle on prononce les deux verbes, peut-être même le geste 
qui accompagne le premier et, comme M. de Boer le dit clairement à 
la page 27 de sa brochure, le contexte, servent, avec le subjonctif, à mon- 
trer la valeur subjective du verbe, c.-à-d. de la phrase. 

Mais comment justifier l’emploi du subjonctif dans une phrase 
trouvée dans un roman de 1954: 


On comprendra, dans ces conditions, que la France soit un pays 
difficile à gouverner, le pouvoir vous y échappant des mains à 
peine l’a-t-on saisi. 


(Daninos, Les carnets du Major W. Marmaduke Thompson, 26) 
où le verbe ,comprendre” est ,,purement logique”? Le verbe de la 
principale n’y est pour rien, il me semble! Subjonctif de snobisme? 
Je n’en crois rien. Réserve? Probablement. 


Unité ou dualité de la phrase composée.) Tandis que la proposition 
substantive et la proposition adjectivedéterminative forment une partie 
intégrante de la phrase, il n’en est pas de même pour la proposition 
adverbiale, qui n’est que dans un rapport complémentaire avec la 
principale. C’est ce qui explique que, dans les deux premières, le 
mode dépend du degré de subjectivité de la phrase entière (dans la 
proposition adjective- déterminative la subjectivité est comprise dans 
la conception imaginée de l’antécédent, tel qu'il est déterminé par la 
subordonnée): dans la circonstancielle le mode est dû à la subjectivité 
de la subordonnée toute seule et cette nuance est démontrée par la 


conjonction. 
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Apres cette spéculation sur l’emploi du subjonctif on comprendra peut- | 
être que j'ai encore quelque chose à dire de l’invention ingénieuse de 
M. de Boer dans sa Syntaxe du français moderne: „le jeu de bascule”. | 
C'est que ce, jeu” se base encore sur l’analyse de la phrase en principale | 
et subordonnée et justifie l'emploi du subjonctif par la domination de 
celle-ci par celle-là. De mon point de vue ,,unitaire” il s'ensuit que 
j'aurais préféré un jeu de „tube à essais”” (un tube dont on se sert dans 
le laboratoire), dans lequel on aurait réuni deux liquides, l’un incolore 
(l'élément objectif), l’autre rouge (l'élément subjectif), formant ainsi 
un fluide homogène, dont la couleur trahirait successivement une sub- 
jectivité relativement faible (l’intonation, le geste, le contexte) ou une 
subjectivité relativement plus forte (le subjonctif) et où une ,,goutte 
d'encre rouge” de plus ferait dépasser la limite, comme p.e. dans cette 
phrase, prononcée par Mendès-France: 


Dans les jugements de valeur qui ont été portés sur les accords de 
Genève, il me semble qu’on n’ait peut-être pas suffisamment mis en 
relief la symétrie des traités signés. 


(La goutte rouge, trop grosse pour appeler le subjonctif sans plus, a. 
encore assez de substance pour appeler le mot ,,peut-étre”” comme auxi- 
liaire.), 

ou bien ,,une goutte d'eau”” pour appeler l'indicatif contrairement à 
l'usage, c.-à-d. à la grammaire, comme dans cette phrase de Duhamel: 


Apres la guerre, disait l’un d’eux (un vieux soldat), ceux-là qui 
voudront se mêler des affaires publiques faudra qu'ils pourront 
dire qu'ils l’auront faite, c’te guerre. 


Parfois même la langue avancée semble manier la distribution des 
gouttes” d'une manière imprudente ou négligente, de sorte que ni 


la grammaire, ni la stylistique ne peuvent réussir à justifier l'emploi 
des modes: 


Il est probable qu'il ne doive rentrer ce soir. (Frey, La grammaire 
des fautes p. 58), 


ou bien, comme le dit F. Brunot (cité par M. v. d. Molen dans sa thèse 
de 1923) 


„que parfois il (le subjonctif) ne signifie rien du tout: 
Je ne nie pas que ce tissu ne vienne de Roubaix”. 


La Haye. A. F. BAARSLAG. 


BAROGRESEHEMATIRK .IN„DERHLYRIK»DES 
ANDREAS GRYPHIUS. 


i. Einige Worte über Wege, Umwege und Irrwege in der Barock- 
forschung. 

Jeder der heute, zehn Jahre nach Beendigung des zweiten Welt- 
krieges, einmal wieder zur Lyrik des Andreas Gryphius greift, wird 
mit Erstaunen feststellen, wie zeitnahe uns doch der alte schlesische 
Meister ist. Wir verstehen seine Worte: 


Ist jemals, weil der bau der groszen welt gestanden, 

So grimme tyranney und greuel auch erhört? 

Ist was, das nicht durch krieg, schwerdt, flamm’ und spiesz 
zustört? (S. 66)1. 


Darum ist auch das besondere Interesse an der Dichtung des Barock 
seit der zwanziger Jahre unseres Jahrhunderts nicht mehr zurückge- 
gangen. Eine fieberhafte Forschertätigkeit hat sich im Laufe der Jahre 
entwickelt, sowohl in Europa als neuerdings auch in den Vereinigten 
Staaten; Untersuchungen wurden durchgeführt, die eine umfangreiche 
Bibliographie zum Resultat hatten, andererseits aber leider auch oft 
die Erkenntnis brachten, dasz man einen Um- oder Irrweg gegangen 
war. So scheint es uns heute möglich--bei aller Hochachtung, die wir 
Wölfflin als ,Entdecker” barocker Stilbegriffe schuldig sind--auch 
ohne stilistische Kategorien an eine Untersuchung des Barockproblems 
herangehen und zu einem ähnlichen, wenn auch weniger schulmäszigen 
und abstrakten, Ergebnis kommen zu können, wie die Literaturwissen- 
schaftler, die eine direkte bertragung Uder Woólfflinschen Kategorien 
unternahmen. Um eine solche Untersuchung handelt es sich bei der 
vorliegenden Arbeit. 

Verhängnisvoll bei der Bearbeitung der Barockliteratur war eine 
gewisse stilistische Schwäche: Herbert Cysarz, Günther Müller und 
leider auch Paul Hankamer, (denen wir im übrigen viel verdanken), 
glauben die Einfühlung in die barocke Lebensform so weit treiben 
zu müssen, dasz sie ihre Sprache annehmen. Martin Sommerfeld äussert 
sich in seinem Artikel , The ’Baroque’ Epoch in German Literature,” 
(1939), über diese Kalamitát in folgender Weise: ‚I felt more annoyed 
than assisted in my own course, by the hasty generalizations and not 
the least, by the expressionistic style in which the three books (s. Anm. 3) 
on Baroque literature were composed.” ? Man wird in solch einem Ver- 
fahren für Liebhaber keine Gefahr sehen; doch gibt es auch heute 
noch Literarkritiker, die dem ,,Barogkproblem” verstándnislos gegen- 
überstehen, und vom Nicht-Verstehen ist es nur ein kleiner Schritt 
zur Opposition (er ist menschlich!). In diesem Falle wird eine solche 
stilistische Schwäche zur ‚Waffe in der Hand des Gegners,’ was nicht 
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so pathetisch gemeint ist, wie es sich anhört, und letzten Endes nur 
eine Situation kennzeichnet. * 

Der Autor einer Studie über Barockliteratur hat ferner zu entscheiden, 
ob er sich dem Thema auf generellem Wege (deduktiv) oder in ein- 
gehender Einzelbeschreibung (induktiv) nähern will. Es wäre eine 
grosze Hilfe gewesen, hätte Paul Hankamer seiner Behandlung des 
Barock ab und zu einmal einige Originaltexte der betreffenden Autoren 
beigefügt; seine Darstellung hätte ungemein an Interesse und Wert 
gewonnen. Im Gegensatz dazu ist Frickes Buch über Gryphius zwar 
wertvoll, aber es verliert sich ein wenig in den Einzelheiten und ver- 
fällt ins andere Extrem. „Definition des Begriffes ’Barock’”’ ist ein 
,unglúckliches” Thema (jedes Thema hat seine Eigengesetzlichkeit 
und kann nicht in jeder Weise behandelt werden): anerkannterweise 
ist der Begriff ,,Barock’’ schwer bestimmbar, Widersprüche werden 
sich kaum vermeiden lassen. Auszerdem ist Welleks Artikel zu lang 
(im Verhältnis zu seiner Fragestellung) und fällt etwas auseinander, 
auch unterscheidet der Autor nicht genügend zwischen ,,volkstúmlichen” 
Interpretationen des Barock und den mehr wissenschaftlichen De- 
finitionen. Freilich ist uns Welleks umfangreiche Bibliographie hoch- . 
willkommen, was auch von der des Hans Pyritz in Hankamers Buch 
gesagt werden kann. Über Croce und die Gefahren der neoklassischen 
und positivistischen Kritik braucht hier nicht mehr gesprochen zu 
werden. Dagegen stellt Jean Roussets neues Buch, La Littérature 


de l’âge baroque en France (Paris, 1953) einen recht wertvollen Beitrag 
zur Barockforschung dar. 


ii. Barocke Thematik in der Lyrik des Andreas Gryphius. 

Nach eingehendem Studium der vorhandenen Sekundärliteratur hat 
sich die Verfasserin der vorliegenden Arbeit entschlossen, zwar auf 
induktivem Wege vorzugehen, aber im Hinblick auf den verhältnis- 
mäszig geringen Umfang dieser Studie ein eklektisches Prinzip walten 
zu lassen: wir werden unser Augenmerk nur auf Hauptthemen in der 
Lyrik des Gryphius richten und alle Ausnahmeerscheinungen bei- 
seitelassen. Die Gelegenheitsdichtung, die zugegebenerweise einen 
groszen Teil seines lyrischen Schaffens ausmacht, wird kaum berührt 
werden. Durch gelegentliche Seitenblicke auf Gryphs dichterische 
Zeitgenossen nicht nur in Deutschland, sondern auch in den umlie- 
genden Ländern, soll gezeigt werden, in welchem Masze Themen der 
deutschen Barockdichtung im Einklang stehen mit allgemein euro- 
päischen Fragestellungen im siebzehnten Jahrhundert. Denn Barock 
ist weder ein nordisches Gewächs, noch eine Begleiterscheinung der 
Gegenreformation (und nichts anderes), weder rein protestantisch 
noch katholisch, weder spanisch, noch italienisch, noch deutsch; 
Barock ist in dem gleichen Sinne europäisch, wie zum Beispiel Lateinisch 
für lange Zeit die europäische Gelehrtensprache gewesen ist, oder wie 
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beinahe bis auf den heutigen Tag Französisch die allgemein anerkannte 
Diplomatensprache ist. Dasz wir modernen Menschen vergessen haben, 
wie man in groszen Konzeptionen denkt, ist einer Entwicklung zuzu- 
schreiben, die in dem Aufkommen der Nationalstaaten ihren Anfang 
genommen hat. Wenn wir uns nicht beeilen, wird uns die neuere 
politische Entwicklung vor eine Entscheidung stellen und uns vielleicht 
zu einem solchen Denken zwingen. 


a. Im Wirbel der Ereignisse. 

Wenn auch Grimmelshausens Simplicissimus die erste Quelle für 
das Weltbild des siebzehnten Jahrh underts ist, so gibt uns doch Gryphius 
in seiner Lyrik nicht weniger eindrucksvolle Skizzen: 


Wir sind doch nunmehr gantz, ja mehr denn gantz verheeret. 
Der frechen völcker schaar, die rasende posaun, 
Das vom blut fette schwerdt, die donnernde carthaun 
Hat aller schweisz und fleisz und vorrath auffgezehret. 
Die thürme stehn in ‘glut, die kirch ist umgekehret, 
Das rathhaus liegt im graus, die starcken sind zerhaun, 
Die jungfern sind geschänd’t, und wo wir hin nur schaun, 
Ist feuer, pest und tod, der hertz und geist durchfähret. 
(5 ma) 


Was war der Dreiszigjährige Krieg anderes als das sichtbare Zeichen 
für den Untergang einer alten Welt! Die mit dem ‚Herbst des Mittel- 
alters’ einsetzende Renaissance und Reformation hatten--jede in ihrem 
Gebiet--zu eruptiv gewirkt, als dasz der nunmehr seelisch und geistig 
emanzipierte Mensch sich in der neuen Welt hätte zurechtfinden 
können. Noch war der absolutistische Staat nicht geboren, noch gab 
es weder geordnete Wirtschaftssysteme, noch stehende Heere; und 
diese Welt stellte bald mehr Anforderungen, als dasz ihnen ein Mensch 
der Renaissance gewachsen sein könnte. Noch weisz man wenig über 
die Kraft fanatischer Massen, steht man verständnislos der Zündkraft 
gewisser Interpretationen der Bibel gegenüber; verstehende Gelehrte 
sehen sich gezwungen, Skeptiker oder Nihilisten zu werden, und ziehen 
sich vom Schauplatz zurück. Damit ist aber dem Volk nicht geholfen. 
Es steht vor den Trümmern seiner Weltordnung: ,, Die thürme stehn 
in glut, die kirch ist umgekehret’’--und ist geneigt, den Ereignissen 
kosmische Bedeutung zuzuschreiben. Man glaubt an ein verhängtes 
Schicksal, man kann die Ursache nicht sehen. Eine Weile lang hatten 
diese Menschen geglaubt, sie könnten die Welt bezwingen: neue 
Erdteile wurden entdeckt, neue Gebrauchsgegenstände erfunden, 
neue Wege der Mitteilung und Wissensverbreitung geebnet. Doch 
langsam beginnt sich der heitere Renaissancehimmel zu trüben. Wie 
kann man der Pest beikommen? oder: Was nutzen mir meine Bücher 
und Kleinodien, wenn ich alt werde und sterbe? Das waren Fragen, 
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die sich der Mensch der Frühbarockzeit wohl stellte, zusammen mit | 
anderen, schwereren, wie zum Beispiel: Wir, die Protestanten, beten 
zu Gott; drüben die Katholiken fünfzig Meilen entfernt von hier beten 
zu dem gleichen Schöpfer--wer von uns ist rechtgläubig? Man kommt 
wohl auch zu der groszen Frage, die sich nach der kopernikanischen 
Entdeckung erhob: Wenn die Erde nicht der Mittelpunkt des Uni- 
versums ist, wie ist dann unsere Stellung als Menschen zu Gott? Noch 
gab es keinen Leibniz, der diese Menschen mit seiner Lösung getröstet 
und ihnen neue Sicherheit gegeben hätte. Eines scheint dem Barock- 
menschen schmerzhaft klar zu werden: er kommt mit all seinem Wissen 
und den Errungenschaften seiner Zeit nicht weiter. Gryphius sagt 
einmal: ,,Ists? oder wissen wir weit minder, als man sieht?” (S. 140). 
Irgend etwas ist nicht in Ordnung. Und die grosze Unbekannte, die der 
Menschen Berechnungen im Handumdrehen unwirksam macht, wächst 
(wie schon oben angedeutet) ins Kosmische im gleichen Verhältnis, 
wie das Vertrauen in die eigene Kraft vormals stark gewesen war: 


Der dicke querbaum bricht und schlägt den umgang ein; 
Das seegei flattert fort; der schiffer steht allein 
Und kan noch boots-mann mehr, noch seil, noch ruder zwingen. 


(S. 174). 


Hier wie im folgenden Gedicht bedient sich Gryphius der Natur- 
symbolik, indem er solche Naturphänomene wählt, die im Gegen- 
satz zum gewöhnlichen Ablaur der natürlichen Erscheinungen stehen: 


Offt, wenn uns schwartze nacht im mittag überfiel, 

Hat der geschwinde blitz die seegel schier verbrennet. 

Wie offt hab ich den wind und nord’ und sud verkennet! 

Wie schadhafft ist der mast, steur, ruder, schwerdt und kiel! 
(S. 126). 


Selbst die Hölle wird durch Natursymbolik charakterisiert: 


Ach vergeh / Tieff und höh’! 

Meer! Hügel! berge! fels! wer kan die pein ertragen! 

Schluck abgrund! ach schluck ein, die nichts denn ewig klagen! 
Je und eh! (S. 156). 


Kennzeichnend ist schon hier, bei Gedichten, die in allgemeiner 
Weise seine Zeit veranschaulichen, die direkte Verbindung zu Gott in 
der jeweils letzten Strophe, in Form einer geradlinigen Transzendenz; 
so schlieszt Gryphius das Gedicht Andencken eines auf der see ausge- 


standenen gefährlichen sturms (an der Küste von Rügen, im Juni 1638) 
mit: 
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Wir missen glas, compasz und tag und stern und nacht; 
Todt war ich vor dem todt. Doch herr! du hasts gemacht, 
Dasz ich dir lebend und errettet lob kan singen. (S. 174). 


Wo Gryphius sich nicht Gott selbst zuwendet, findet die Trans- 
zendenz der letzten Strophe in Form eines Überganges ins Innere, 
Seelische, statt, wie im letzten Terzett des Sonettes Thränen des vater- 
landes, anno 1636: 


Doch schweig ich noch von dem, was ärger als der tod, 
Was grimmer denn die pest und glut und hungersnoth. 
Dasz auch der seelen-schatz so vielen abgezwungen. 


(Sacra: 


b. Eschatologisches. 

Freignisse, die ins Menschenleben eingreifen und in Folge ihrer 
Unerklärbarkeit ins Kosmische wachsen, werden bald in engen Zu- 
sammenhang mit dem Jüngsten Gericht und allgemeiner eschatolo- 
gischer Thematik gebracht. Wie im ausgehenden Mittelalter wenden 
sich viele Maler im Barockzeitalter wieder der Motivik des Jüngsten 
Gerichtes zu und bereichern die Vorstellungswelt ihrer Zeitgenossen 
durch Ausmalung des Geschickes der abgeschiedenen Seelen (Hermann 
tom Ring; Rubens). Auch aus Eintragungen in die Kirchenbücher 
sowie aus der Literatur erhalten wir mehr als einen Beweis, dasz die 
Menschen jener Zeit unter dem Eindruck der katastrophalen Ereig- 
nisse tatsächlich glaubten, der Jüngste Tag sei angebrochen. Durch 
das ganze Jahrhundert rechnet man mit der Wiederkunft Christi und 
dem Anbruch seines Reiches; die Geschehnisse der Zeit werden pro- 
phetisch ausgedeutet®. So schreibt Gryphius in den Dissertationes 
funebres, S. 576: , Wer wil zweiffeln, dasz anietzt die letzten Tage! 
Wir sehen den Greuel der Verwüstung, unser Erlöser heist uns fliehen! 
wo aber hin? der gantze Creisz der Erden lodert in dem Feuer des 
Zornes Gottes ....”*. In seinem Gedicht Auf den tag Matthdi heiszt 


es dann: 


Ach eile! reisz dich los! itzt kommt der heyland an! 
Itzt rufft und sucht dich der, so alle wil befreyen, 
Der uns von schuld entbindt, der willig zu verzeihen, 


Der auch, was kranck und todt, bald lebend machen kan. 
(S. 88). 


Sieghaft und majestätisch erklingt das gleiche Thema in den vier- 
füszigen Jamben der Dichtung Gedanken über den kirch-hof und ruhe- 


städte der verstorbenen: 
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Herr! wenn mein geist nur stehen kan 
Und ich vor deinem richtstuhl siege. 
Ich weisz, die angesetzte zeit 

Wird bald mit ungeheuren krachen 
Und lichter glut das vorspiel machen 
Der unbegräntzten ewigkeit. 

Wenn Gottes letztes feldgeschrey 
Verstärckt mit blitzen und trompeten, 
Wird durch der langen länder rey 
Erschallen und den tod ertödten, 
Wenn marmor, ertz, metall und stein 
Und Pharos unterirrd’sche grüffte 

Vor lieffern werden in die lüffte 

Die leichten geister-vollen bein. (S. 349-350). 


c. Die Zeit. 

Im ersten Teil des obigen Zitates stehen wir zwei Begriffen gegen- 
über, die in ihrer Antithetik nicht nur das Werk des Gryphius be- 
herrschen, sondern auch kennzeichnend für die gesamte Barock- 
literatur sind. (Ich bin mir der Tragweite einer derartig superlativischen 
Behauptung durchaus bewuszt, glaube sie aber in jedem einzelnen 
Fall rechtfertigen zu können). Es sind die Begriffe ,,die angesetzte zeit” 
und die ,,unbegräntzte ewigkeit.’’ In diesem so eigenartigen sieb- 
zehnten Jahrhundert beschäftigt man sich gedanklich mit der Zeit 
in einer Intensität, die ein moderner Denker gern als pathologisch 
bezeichnen würde. Fritz Strich schreibt 1947: „Die Zeit: sie ist die 
unheimliche Göttin des Barock””. Zum ersten Mal in der Geschichte 
der Menschheit, soweit wir sie zurückverfolgen können, werden sich 
die Menschen schmerzhaft ihres (metaphysischen) Seins in der Zeit 
bewuszt, in einem Gefühl äuszerster Erschütterung, das in seiner Aus- 
weglosigkeit bei weitem den Nachhall der Vanitas-Idee der Kirchen- 
väter übersteigt. Die Kluft zwischen Gott und Menschheit ist weit 
aufgerissen, so weit, dasz eine Neuvereinigung unmöglich erscheint; 
wo sie dennoch geschieht, hat man den Eindruck, dasz die Menschen 
sich ım letzten Augenblick an diese Gottesidee klammern, in der 
dunklen Ahnung, dasz der Gottesbegriff gefährdet ist. Bei Gryphius 
gelingt die Transzendenz in direkter, wenn auch antithetischer, Form, 
und sie erinnert ein wenig an die Gotteslehre des Nicolaus von Cusa, 
nach der (in abgekürzter Form) Gott all das ist, was die Menschen 
nicht sind. Ein Jahrhundert später wird die Gefahr für den Gottes- 
begriff akut.--Im modernen Existentialismus ist die Problematik ‚Sein 
und Zeit” wiederaufgenommen worden und hat durch Heidegger 
einerseits und Jaspers von seiten der Theisten eine Um- und Neuwer- 
tung erfahren. 


Diese Zeit, das Attribut irdischen Lebens, wird häufig in der Barock- 
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literatur personifiziert (wie am Ende der dritten ,,Abhandlung” von 
Cardenio und Celinde), und sie steht fast immer dem Menschen als 
Feindin gegenüber, die in sein Leben eingreift: 


Mein sind die jahre nicht, die mir die zeit genommen; 
Mein sind die jahre nicht, die etwa möchten kommen. 


(S. 389). 


„Der Augenblick ist mein,” fährt Gryphius fort, aber nicht, um 
diesen zu genieszen, wie alle Renaissancedichter in Nachahmung 
der antiken Hedoniker ein solches Epigramm zu Ende geführt hätten, 
sondern im Sinne stoischer Vorbereitung auf den Tod: 


Der augenblick ist mein, und nehm’ ich den in acht, 
So ist der mein, der jahr und ewigkeit gemacht. 


Der Stoizismus des Barocks ist eine der Hauptkomponenten im 
Ideengut des siebzehnten Jahrhunderts. Man sucht Seneca hervor, 
der in der Renaissance ein wenig in Vergessenheit geraten war, und 
vertieft die stoischen Lehren der Absagung an das Irdische, der Vor- 
bereitung für ein künftiges Sein, von dem man ¡nicht mehr weisz, als 
dasz es in allen Punkten anders ist als das augenblickliche Sein. In 
schritthafter, exerzitienartiger, methodischer Vorbereitung stellt man 
sich auf das Unvermeidliche ein. Es ist von Wichtigkeit, dasz wir uns 
die Grundprinzipien der stoischen Haltung und die fast heitere Ruhe 
ihrer Unerschütterlichkeit (Atharaxie) klar vor Augen stellen, schon 
um zu erkennen, dasz Andreas Gryphius durchaus nicht immer stoisch 
denkt. Zwar ist er mit dem Neo-Stoizismus in Holland in engen Kontakt 
gekommen, und ein Gedicht wie (die oben erwähnte) Betrachtung der 
Zeit läszt darüber keinen Zweifel zu, ebenso wenig wie das Ende des 
Trauerspiels Cardenio und Celinde (,,Wer hir recht leben will und jene 
Kron ererben / Die uns das Leben gibt; denck jede Stund ans Sterben.””). 
In den Niederlanden war Senecas Philosophie schon um 1600 durch 
Männer wie J. Lipsius und C. Scioppius, Vossius und Heinsius, im 
christlichen Sinne ausgedeutet und waren stoische Ideen in das prote- 
stantische Christentum geleitet worden. Andererseits aber zeugen 
Worte wie , Wenn, was die Zeit siebt in die Luft,” oder ,,dies Leben 
fleucht davon wie ein Geschwätz und Scherzen,”” und ,,dies Leben 
kömmt mir vor als eine Rennebahn” in Gryphs Lyrik, wie auch jene 
Verse: ,,die Zeit, die auf mich Angst und grimmer Seuchen Schar / 
Und Trauren und Verdrusz und Schrecken hat verhetzet”--von einer 
ganz unstoischen Erschütterung, die sich aus einem Grund des inne- 
ren Widerstrebens, einer heimlichen Lust am Leben, erhebt. Walther 
Rehm faszt diesen Gedanken in folgender Weise: ‚Die Zeit wird 
in das Jenseitige aus selbstquälerischem Zwang hineingetrieben, weil 
(Rehm unterstreicht) sie so am Leben hängt, und doch wieder aus 
dem Erlösungswillen, aus der Angst vor dem Leben und dem Gefühl, 
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dasz plötzlich der Boden unter den Füszen schwindet. Es ist ein ver- 
zweifeltes Sichanklammern und Haltsuchen’.” Ermatinger® sagt in 
ahnlichem Zusammenhang: ,,Die Idee der Askese ist nur der eine Pol 
in dem Kräftespiel jenes Zeitalters.” Als Gegenpol findet sich „ein 
zweites Kraftezentrum, das seinen Grund hat in dem natürlichen 
Wesen des Menschen, der Begehrlichkeit seiner Sinne, der Stärke 
und Gesundheit seines Körpers, der Lockkraft dessen, was schon den 
Menschen des Mittelalters als die , Welt” anzog.” 

Gryphius ist weder lebensmüde noch pessimistisch, wir können 
Schieck und Fricke nicht zustimmen!®. Der Stoiker hat die Zuversicht, 
mit dem Leben fertig zu werden; Gryphius hat sie nicht. So grauenvoll 
es oft auch erscheint--es ist doch verlockend. ‚Ihr bücher, meine lust.. 
Ihr Musen, meine wonne” ruft er in der Ode Dimitte me, ut plangam 
paulum dolorem meum (S. 274), voller Schmerz, dasz er sie lassen soll. 
Solch eine weltbejahende Haltung findet ihren Höhepunkt in Auf 
seinen geburtstag: 


Danck sey dir! ewig danck, vor höchste wunderthaten! 

Danck sey dir, herr! dasz ich dein wunderwerck an mur 

Und allmacht deiner hand und höchste gunst verspür, 

Dadurch in mutterleib ich dein geschöpff gerathen! 

Du hast mit deinem licht in den verborgnen schatten 

Die seel in mir entsteckt; die glieder, die ich führ, 

Der beiner meisterstück, das fleisch, der adern zier sind wunder. 


(S. 172) 


Im ganzen gesehen wirft Gryphius die Problematik auf--und läszt 
sie offen; seine Dichtung wirkt daher als unmittelbares Spiegelbild 
jener Dualität, die wir oben als kennzeichnend für das Barock hinge- 
stellt hatten: Menschheit--Gott, Zeit-Ewigkeit, Diesseits-Jenseits. 
Solch direkte Antithetik erscheint in den Worten: ,,Er lebt, indem 
er stirbt; er steigt, indem er fallt,’’ und nicht zuletzt im letzten Terzett 
des vielzitierten Einsamkeitssonettes: 


Der mauren alter graus, disz ungebaute land 
Ist schön und fruchtbar mir, der eigentlich erkannt, 
Dasz alles, ohn ein geist, den Gott selbst hält, musz wanken. 


(S. 133). 


Die Antithetik des Gedichtes An den heiligen Geist (S. 166) ist die 
Sprache der Mystiker; je weiter man in der Betrachtung der Gryphschen 
Lyrik vordringt, desto mannigfaltiger werden die formalen Eindrücke. 
Gryphius läszt sich schwer klassifizieren; ein einseitiges Urteil, das 
ihn zum Mystiker erklärt, ist ebenso unrichtig wie eine zu starke Be- 
tonung des stoischen Charakters dieser Lyrik, denn in gewissem Sinne 
ist sie alles dies zu gleicher Zeit. Wir dürfen nicht vergessen, dasz 
Gryphius-in Ermanglung eines besseren-zu traditionellen Sprach- 
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formen greift und mittelalterliche Elemente und Renaissance-Formen 
eklektisch verwendet, wo es ihm geraten erscheint, sie aber sprengt, 
wenn sie der Emphase seines dichterischen Ausdrucks nicht mehr 
gewachsen sind. Ein gutes Beispiel für die Sprengung des Sonetts 
(einer Schöpfung der Renaissance) ist das Gedicht Die hölle, dessen 
zweites Quartett ich weiter oben zitierte. Hier ist das erste: 


Ach und weh! 
Mord! zetter! jammer! angst! creutz! marter! würme! plagen! 
Pech! folter! hencker! flamm! stanck! geister! kälte! zagen! 


Ach vergeh .... 


d. Vanitas. 

Das antithetische Element in der Lyrik des Gryphius verdichtet 
sich wohl am stärksten in den Versen, die dem Thema ,,Vanitas” 
an sich gewidmet sind. Ich denke dabei an Worte wie die ‚tolle Herr- 
lichkeit der Welt,” das ‚prächtig aufgeschmückte Nichts,” an Verse 
wie: 


Ich der ich asch und kot, mag ich mich unterfangen, 
Den Sünd und fluch beschwert, zu knieen, Herr, vor dich? 


und dann vor allem an das Sonett Einsamkeit, die Ode Vanitas! 
Vanitatum Vanitas!, Verläugnung der Welt, Es ist alles eitel und 
Überschrift an dem Tempel der Sterblichkeit1. Auch der ,,abenteuer- 
liche Simplicius Simplicissimus” war zu dem Schlusz gekommen, 
„dasz nichts Beständigers in der Welt ist, als die Unbeständigkeit 
selbsten””; gegen Ende dieses ersten deutschen Romans kehrt das 
gleiche Thema wieder: 


O wunderbares Tun, o unbeständig’s Stehen! 
Wann Einer wähnt, er steht, so musz er fürdergehen. 
O schlüpferigster Stand! 


Wegen dieser geistigen Verwandtschaft stellt Walther Rehm Gryphius 
und Grimmelshausen heraus ,,als die Gipfel und Grenzen des deut- 
schen Barockjahrhunderts; sie drücken als besonders Ragende aus, 
was alle andern auch bewegt” (s. Anm. 8, S. 189-190), und sind, nach 
Erich Trunz, ,,beinahe zu einer 'inneren Form’ im Sinne Humboldts 
gelangt 12.” 

Auch in den umliegenden Landern herrscht die Vergänglichkeits- 
thematik und der Gedanke von der Entwertung der ,,Welt.” Dem 
Grimmelshausen ebenbürtig ist Cervantes. Hauptmotiv des Don Quijote 
ist die Problematik der Wirklichkeit, auf Grund deren das Leben 
zwischen Schein und Wahrheit zu oscillieren scheint. Die Menschen 
dieses Romans (sowie anderer Werke des groszen Spaniers) sind Suchen- 
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de, Wanderer, die ihr Ziel zeitweise aus den Augen verlieren. Ihr Weg 
führt durch Irrtum und Miszverständnis, ihr Handeln wird einer Kritik 
unterzogen, die von auszerhalb der Gesellschaft stehenden Elementen 
(von Geistesgestörten, Zigeunern, Vagabunden, und-Tieren) ausgeht. 
Manche dieser Menschen irren ihr Leben lang (Persiles, Don Quijote), 
um erst im Augenblick des Todes zur Erkenntnis zu kommen. 

In der gleichen Tonalität steht Calderons Werk: 


Was ist Leben? Raserei! 

Was ist Leben? Hohler Schaum, 
Ein Gedicht, ein Schatten kaum! 
Wenig kann das Glück uns geben, 
Denn ein Traum ist alles Leben 
Und die Träume selbst ein Traum. 


Shakespeare hatte die Welt mit einer Bühne verglichen (As You Like 
Lal DE 


All the world’s a stage, * 
And all the men and women merely players: 
They have their exits and their entrances. 


Der Gedanke der Vanitas ist die Reaktion des Menschen dieses 
Jahrhunderts auf die plötzliche Erkenntnis seines Seins in der Zeit. 
Die Frage nach der Rangstellung des Menschen ist alt; in der Antike 
hatte man sich bereits um die Begründung der ,,dignitas hominis” 
bemüht. In der gleichen Absicht versuchte die mittelalterliche Patristik, 
Griechisches (in ciceronianischer Gestalt) und Biblisches miteinander 
zu verschmelzen. Cicero hatte platonisch-aristotelische Bestimmungen 
der menschlichen Wesenswürde (,,humanitas’”) neu formuliert, die 
besagten, dasz der Mensch eın Mischgebilde aus tierischer und geistiger 
Vernunft ist, mit der Gabe, die letztere von jener zu lösen und bis zur 
Gottesnähe zu steigern. Diese Charakterisierung liesz sich nun gut 
auf biblisch-theologische Motive übertragen, wie: der Mensch ist 
die Krone der Schöpfung, das Ebenbild Gottes!3. 

Neben die Dignitas-Thematik (nicht in den Gegensatz zu ihr) stellte 
die mittelalterliche katholische Theologie eine zweite Themengruppe: 
„miseria hominis.’’ Sie bringt die Unzulänglichkeit und Todesver- 
fallenheit des Menschen zum Ausdruck, stellt aber (im Mittelalter 
noch) die Gottesebenbildlichkeit und Begnadbarkeit seines Wesens 
nicht in Zweifel. In der Renaissance verblaszt die Miseria-Thematik 
zugunsten des Würdegedankens, der sich nun in den erwachenden 
Naturwissenschaften neu begründet. 


Doch schon in der Spätrenaissance, in der zweiten Hälfte des sech- 
zehnten und um die Wende zum siebzehnten Jahrhundert, als die 
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Ereignisse die Menschen eine Krisis ahnen lieszen, flackerte die Miseria- 
Idee wieder auf. Man kann diese Entwicklung gut in kulturkritischen 
Schriften verfolgen, ich denke hier besonders an Montaigne. Der Ge- 
danke von der Machtlosigkeit des Menschen wird in solchen Schriften 
gern kombiniert mit einer Kritik der zivilisierten Welt, im Hinblick 
auf die weniger entwickelten, aber dafür unverdorbenen ethnischen 
Gruppen entfernter Weltteile, die den zersetzenden Kräften des Geistes 
weniger ausgesetzt, doch den animalischen Quellen ihres Seins näher 
sind. Im Gegensatz zum ciceronianischen ,,praestare bestiis'”” von einst 
benutzt man die Tierallegorik, um dem Menschen die Begrenztheit 
seiner ,,conditio humana” vor Augen zu stellen. Die Narrenliteratur 
ist (im philosophischen Sinne) nichts anderes als die Veranschaulichung 
einer Erkenntniskritik, ein Zweifeln daran, dasz der menschlichen 
Vernunft keine Grenzen gesetzt sind. Zusammen mit den sichtbaren 
Zeichen für des Menschen Vergänglichkeit formen solche Gedanken 
die Barockausprägung der Vanitas- und Miseria-Idee, der wir in den 
oben erwähnten Gedichten des Andreas Gryphius gegenüberstehen. 

Interessant ist das Sonett Einsamkeit. Es erinnert an romantische 
Dichtungen und ist doch zu gleicher Zeit typisch für den Wandel, 
der sich zwischen Spätrenaissance und Hochbarock vollzogen hat. 
Sinnende Menschen des sechzehnten Jahrhunderts grübelten in ihrem 
Studierzimmer über die Vergänglichkeit der Welt (Dürers Hieronymus; 
Faust), in enger Nachbarschaft mit Stundenglas und Totenschädel; 
Gryphius, der grosze Einsame, geht hinaus in die Natur: 


In dieser einsamkeit der mehr denn öden wüsten, 

Gestreckt auf wildes kraut, an die bemooste see, 

Beschau ich jenes thal und dieser felsen höh’, 

Auf welchen eulen nur und stille vögel nisten. 

Hier, fern von dem pallast, weit von des pöbels lüsten, 
Betracht ich, wie der mensch in eitelkeit vergeh’, 

Wie auf nicht festem grund’ all unser hoffen steh’, 

Wie die vor abend schmähn, die vor dem tag uns grüszten. (S. 133). 


In der Vanitas-Ode heiszt es dann: 


Die herrligkeit der erden / Musz rauch und aschen werden, 
Kein fels, kein ertzt kan stehn. 

Disz was uns kan ergetzen, / Was wir für ewig schätzen, 
Wird als ein leichter traum vergehn. (3.217 Th) 


Die Gleichsetzung des Lebens mit dem Traum erscheint häufig 
in der Literatur des Barock, um damit die Nichtigkeit des Lebens 
zu charakterisieren (Calderön, s.o.); andererseits verwendet man aber 
auch den Traum als Kategorie des Phantastischen in kulturkritischer 
Absicht, um darin ein besseres, ethisch reineres Leben auszumalen. 


110 Edelgard E. Conradt - Barocke Thematik in der Lyrik 
Be Le 
Der ruhm, nach dem wir trachten, / Den wir unsterbiich achten, 
Ist nur ein falscher wahn. 
So bald der geist gewichen / Und dieser mund erblichen, 
Fragt keiner, was man hier gethan. 


Wie deutlich zeichnet sich in diesen Versen die Entwicklung ab, 
die die Ruhm-Idee der Renaissance erfahren hat! Noch bei Weckherlin 
wurde ,,gloria’ anders behandelt: 


Ein solcher Tod (d.h. Schlachtentod) ist ihm nicht schwer, 
Weil sein Gewissen ihn versüszet 

Und er erwirbet lob und ehr 

Indem er sein blut so vergieszet!4. 


In der folgenden Strophe der Ode erfolgt eine Neuverwertung der 
lyrischen Metaphorik des Ausonius, im elegischen Rosen-Motiv, das 
aber, im Gegensatz zur Renaissance, von einer epikuräischen Lösung 
absieht, die empfohlen hätte, den ach nur so flüchtigen Augenblick 
zu genieszen: 


Wie eine rose blühet, / Wenn man die sonne sihet 
Begrüszen diese welt, 

Die eh der tag sich neiget, / Eh sich der abend zeiget, 
Verwelckt und unversehns abfällt. 


Die Stimmung dieser Ode ist ernst, aber nicht verzweifelt; tiefer 
und hoffnungsloser klingen die Sonette Es ıst alles eitel und Menschliches 
Elend (S. 103), während die stärkste Pathetik wohl in Verläugnung der 
Welt zu finden ist. Die beiden Sonette sind eng miteinander verwandt, 
und nicht umsonst stellt sie Hederer in seiner neuen Anthologie zu- 
sammen". In beiden werden die Themen Eitelkeit und Vergänglichkeit 
ausgearbeitet, jeweils im ersten Terzett erfolgt die Gleichsetzung des 
Lebens mit dem Traum und die Herabsetzung des Ruhmes- und 
Unsterblichkeitsgedankens; und doch ist die Stimmung des zweiten 
Sonettes eine andere, über einem Grundton schmerzhaften Begreifens: 


Was sind wir menschen doch! ein wohnhaus grimmer schmertzen, 
Ein ball des falschen glücks, ein irrlicht dieser zeit, 

Ein schauplatz herber angst, besetzt mit scharffem leid, 

Ein bald verschmeltzter schnee und abgebrannte kertzen. 


Im letzten Terzett erscheint eine Reminiszenz an den alten Spruch 
der Legende von den drei Lebenden und den drei Toten (,,Was ihr seid, 
das waren wir / Was wir sind, das werdet ihr’’1%): 
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Was itzund athem holt, musz mit der lufft entfliehn, 
Was nach uns kommen wird, wird uns ins grab nachziehn. 
Was sag ich? wir vergehn, wie rauch von starcken winden. 


(S. 104). 


Hier möchte man einem Vergleich mit Christian Günthers Die 
Eitelkeit des menschlichen Lebens Raum geben, um festzustellen, wie 
verschieden beide Dichter dieses Thema behandeln; Günther spricht 
in der folgenden Strophe vom Tod: 


Drauf fährt man nackt und blosz / Nach einem finstern Lande 
Auf die Verwesung los; 

Ja mancher musz sein Sterben, / Ach Ungemach! 

Noch wohl mit Angst erwerben. / Ach! Ach! 


Hofmannswaldau andererseits spart nicht mit Antithetik, zum Bei- 
spiel in Die Welt; doch glaubt man auch bei ihm nicht die starke see- 
lische Erschütterung wahrzunehmen, die das schöpferische Element 
in Gryphius bildet. 

Wie im Sonett Die hölle (s.o.), so auch in Verläugnung der Welt 
sprengt die Dynamik des Gehaltes die äuszere Form in typisch barocker 
Weise, und nebeneinandergesetzt, -gehäuft, werden Substantiva, wie 
die unförmigen Marmorblöcke einer zerbrochenen Renaissance-Säule: 


Lasz ferner keinen dunst 
Verhüllen mein gemüth, und alle phantasie 
Der eitel-leeren welt sey für mir als ein traum, 
Von dem ich nun erwacht! Und lasz nach diesem tod, 
Wenn hin dunst, phantasie, traum, tod, mich ewig stehn. 


(S. 237). 


Wie mit der Schönheit der leblosen Welt verfährt Gryphius auch 
mit menschlicher Schönheit: er sieht sie nicht als solche, sondern 
stets als schon dem Verfall anheimgegeben, als schon die Keime der 
Fäulnis in sich tragend. Cardenio folgt einer schönen Frauengestalt-da 
heiszt es in den szenischen Erklärungen: ‚Der Schau-Platz verändert 
sich plötzlich in eine abscheuliche Einöde / Olympie selbst in ein Tod- 
tengerippe / welches mit Pfeil und Bogen auff den Cardenio zilet.” 
Höchste Schönheit verwandelt sich urplötzlich in gräszliche Verwesung, 
eine Antithese, die schon bei Spangenberg auftritt!7. An die Stimmung 
des Sonetts Über die gebeine der ausgegrabenen Philosetten erinnern die 
Worte, die der ,Mensch” (in: Cardenio und Celinde, 3. Abh.) beim 
Anblick der Alten ausstöszt, die den Winter verkörpert: 


O häszlich Frauen-Bild! was ist die Fackel noth! 
Bist du mir in mein Grab zu leuchten vorgegangen! 


O lebend Sichen-Hausz / O Muster von dem Tod! 


A 
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Für die (sehr interessante) Alterstypologie in Gryphius dürften im 
übrigen die Leichenreden recht ertragreich sein”. 

Eine ausgesprochen erkenntniskritische Note, die an die Bedeutung 
des ,,Irrtums” in Cervantes erinnert, trägt das Sonett Überschrift an 
dem tempel der sterbligkeit (S. 135); zugleich läszt sich an ihm gut die 
antithetische Form studieren: 


Ihr irrt, indem ihr lebt; die gantz verschränckte bahn 
Läszt keinen richtig gehn, Disz, was ihr wünscht zu finden, 
Ist irrthum, irrthum ists, der euch den sinn kan binden. 
Was euer hertz ansteckt, ist nur ein falscher wahn. 


Im ersten Terzett verstärkt sich die antithetische Verschränkung: 


Ihr irrt, indem ihr schlafft; ihr irrt, indem ihr wachet; 
Ihr irrt, indem ihr traurt; ihr irrt, indem ıhr lachet; 
Indem ihr disz verhöhnt und das für köstlich acht. 


Hier mag man an einige Verse aus Cardenio und Celinde denken, 
in denen Olympia ihre Lage einem Irrtum von seiten Cardenios zu- 
schreibt: 


Was biszher je von ıhm / zu wider mir geschehn; 

Rührt daher / dasz er mich nicht selbst hat angesehn. 

Ihn hat mein nichtig Fleisch / der falsche Schnee der Wangen 
Und des Gesichtes Larv / und diser Schmuck gefangen 

Den mir die Zeit abnimmt; nun hat die wahre Nacht 

Mein Antlitz recht entdeckt. Herr! diser Lilien Pracht 

Des Halses Elffenbein sind nur geborgte Sachen. 


e. Der Tod. 

Die Erfahrung der Vanitas begründet sich im Erlebnis des Todes. 
Abgesehen von allgemeinen Eindrücken aus der Atmosphäre des 
Dreiszigjährigen Krieges wird uns berichtet, dasz Gryphius beide 
Eltern früh verlor, und es scheint, dasz auch seine Freunde ihm jeweils 
in dem Augenblick entrissen wurden, als er ihrer am meisten bedurfte. 
So schreibt er später: 


In meiner ersten blüt’, im frúhling zarter tage 
Hat mich der grimme tod verweiset und die nacht 
Der traurigkeit umhüllt, (5. 245): 


oder in Auf die letzte nacht seines XXV. Jahres: 


Komm mitternacht und schleusz disz thränen-reiche jahr, 

Die schmertzen-volle zeit, die mich so tieff verletzet, 

Die dich, mein bruder! hat in jenes reich versetzet, 

Und schwester! deine leich gestellet auf die baar. (S. 138). 
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Unter seinen Gelegenheitsgedichten sind wohl die Begräbnislieder 
und Nachrufe am zahlreichsten. Der Todesgedanke beherrscht Gry- 
phius in einem Masze, das in seiner Ungewöhnlichkeit bewirkt, dasz 
eigentlich nur die Menschen ihn voll verstehen werden, die Ähnliches 
wie er erlebt haben. Krankheit am eigenen Körper wird sofort mit der 
Todesidee verbunden und als allmähliches Absterben oder Verfaulen 
des Körpers erkannt. Prototypisch für solche Thematik ist das Sonett 
An sich selbst (ein echtes Anthologie-Stück): 


Mir grauet vor mir selbst; mir zittern alle glieder, 

Mein cörper ist nicht mehr als adern, fell, und bein. 

Das sitzen ist mein tod, das liegen meine pein. 

Die schenckel haben selbst nun träger wohl vonnöthen. 
(5.0725) 


Hier bleibt uns weitere Ausführung erspart; es ist charakteristisch, 
dasz Gryphs ausdrucksvollste Gedichte „sich selbst kommentieren” 
(es ist in dieser Hinsicht leider von den Verfassern monographischer 
Studien über Gryphius des Guten zuviel getan worden). Man ver- 
gleiche aber vielleicht mit diesem Sonett das rein stoische An sich 
von Paul Fleming: welch ein Unterschied in Dimension! 

Den wohl realistischsten Ausdruck in Gryphs Lyrik tragen die 
Gedancken über den kirch-hof und ruhe-städte der verstorbenen (S. 340 ff.). 
Hier, wie es uns scheint, flieszt in gedrängter Form alles das zusammen, 
was mehrere Jahrhunderte an Vorstellungskraft aufbringen konnten, 
um in realistischer Schilderung jenen Zustand auszumalen, in dem 
jeder, ob arm oder reich, gelehrt oder unwissend, sich einmal befinden 
wird. Wir denken beim Lesen dieser Zeilen an die Verse, die die alten 
Totentanzdarstellungen begleiteten, wir bringen die vor uns aufsteigen- 
den Bilder in Verbindung mit den Illustrationen dieser Tänze. Vom 
Vergleich des Kirchhofes mit einem Garten, (der im siebzehnten 
Jahrhundert noch gegensätzlich ausfallen muszte) geht Gryphius dazu 
über, ihn als Schule im stoischen Sinne zu betrachten. Der Friedhof 
wird zur Schule des Verlernens (allen Buchwissens) zugunsten echter 
Weisheit, der stoischen ‚ars moriendi,” die im Tod ein Reifsein 
sieht (vgl. Shakespeares ,,Ripeness is all,” aus Lear): 


O schul! ich komme voll begier, 
Die wahre weiszheit zu ergründen. 


Der Tod wird so zur letzten bewuszten Handlung des Menschen, 
und in diesem Sinne verfolgen auch die ,,Mártyrer” der Gryphschen 
Dramen ihren Lebens- und Leidensweg. So weit die Atmosphäre 
friedvoller aber ernster Kontemplation; da plötzlich wechselt die Szene 
in das Visionäre hinüber in einem Augenblick, der sich in der Ode 
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genau lokalisieren läszt, nämlich in dem Bruch zwischen der achten 
und der neunten Strophe: | 


(8) Wil hier die einsamkeit allein 
Disz angenehme Werck verrichten 
Und alle meine zweiffel schlichten, 

Die mich umstrickt? O nein! o nein! 

(9) Wie wird mir? wackelt nicht der grund, 
Auff dem ich steh’? rauscht ihr, o linden? 
Wie? reist die erd auff ihren schlund 
Und list die wurtzeln sich entbinden? 


Die stoische Lektion wird nun durch Anschauung vertieft soweit, 
dasz-in typisch barocker Weise-sich im Höhepunkt der Vision (Str. 
22 bis 31) das Pendel zwischen grauenvoller Realistik und ruhig- 
stoischer Einsicht in die Vergänglichkeit nach der Seite des makabren 
Elementes hin überschlägt. Das letztere Thema wird präludiert in 
Strophe neun und fünfzehn, dazwischen finden sich kontemplative 
Abschnitte (10 bis 14, 16 bis 21), die aber im Gegensatz zu der Ein- 
leitung (Str. ı bis 8) eine innere Spannung aufweisen selbst da, wo 
Gryphius in durchaus traditionellen stoischen Ausdrucksformen 
spricht. Der Abschnitt Str. 1o bis 14 kreist um die Thematik von der 
alles gleichmachenden Kraft des Todes, die wir von den Totentänzen 
her kennen, und Str. 16 bis 21 endet mit einer klaren Paraphrase des 
alten ,,ubi-sunt”-Themas: 


Wo sind die wunder der geschöpff, 
Die schönen seelen-räuberinnen? 

Ich spüre nichts, als grause köpff 
Und werde keiner zierath innen. 

Wo sind, ob derer wissenschafft 

Sich das entzückte volck entsetzet? 
Die man der weissheit väter schätzet? 
Die zeit hat all’ hinweg gerafft. 


Dann erscheinen die Verse, die gern in Anthologien abgedruckt werden: 


Ich finde meistens nichts vor mir 
Als gantz entfleischete gerippe. 
Hirnscheitel sonder haar und zier, 
Antlitzer sonder nasz’ und lippe 
Und häupter sonder haut und ohr, 
Gesichter sonder stirn und wangen, 
Die leffzen sind in nichts vergangen, 
Noch wenig zähne ragen vor. 


Von hier ab bleibt Gryphius im Fortissimo. ,,Gotisch”? Ja, unter 
allen Umständen. Eine Verletzung des „guten Geschmacks”? Ja, 
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vom Standpunkt der Literarkritik des achtzehnten und neunzehnten 
Jahrhunderts, und für viele ästhetisch gerichtete Leser des zwanzigsten. 
Indessen, wenn auch ihrer Meinung nach Gryphius ‚ein wenig stark 
auftragt’’-es ist doch spürbar, dasz die Angst und (fast möchte man 
sagen: existentielle) Erschütterung des Dichters und Darstellers solcher 
Szenen echt und aufrichtig ist und seine Ausdrucksweise rechtfertigt 
Besonders im Hinblick auf diese Verse darf Gryphius als stärkste 
und reinste Ausprägung des hochbarocken Seelenlebens und Todes- 
empfindens gelten. Auf die Kirchhofsgedanken trifft ohne Zweifel 
Cysarz’ Wort zu: „Unsere gröszten Barockdichtungen haben gleich- 
sam Muskeln von Rubens, Gesichter von Rembrandts Hand” (a.a.O., 
Anm. 3, Barocke Lyrik, S. 39). 

Es scheint, dasz in dieser Vision ein Seinsgrund in Gryphius er- 
schüttert worden ist: trotz aller Widrigkeit liebte der Dichter das 
Leben und seine bunte Mannigfaltigkeit. Ohne diese Voraussetzung 
wäre ein dramatischer Aufschwung wie der in Str. 22 bis 31 nicht 
möglich gewesen. Die Reaktion auf diesen Höhepunkt des Makabren 
erfolgt in Str. 32 und 33, in der direkten Wendung hin zu Gott. Dieses 
„de profundis” ist die Absage an den stoischen Glauben der Vorbe- 
reitung und Überbrückbarkeit; es ist eine Berufung in letzter Minute 
auf die Verheiszung der Gnade, die rational nicht erklärbar ist, und 
die der Mensch frei empfängt, ohne dafür etwas tun zu können oder 
müssen. Auf die Kirchhofsgedanken trifft Böhmes Wort vom Tod zu: 
, Tod aber als das Sterben bleibt das gröszte Geheimnis.” 


ui. Der ,,grosze Finsame”. 

Man hat Gryphius oft den ,,groszen Einsamen’’ genannt. In der 
Tat begegnete er „wie niemand um ihn in der Tiefe seines Welter- 
lebnisses der unaufhaltsamen Zeit als einer schrecklichen, alles durch- 
dringenden, alles vernichtenden Wirklichkeit .... In Gryphius begann 
die Zeit wie der Mensch zu sich selber zu kommen” (Fricke, a.a.O., 
Anm. 4, S. 116). Es ist die Konzentration, der gestraffte Ausdruck 
barocker Thematik unter Verzicht auf reine Sinnlichkeit (Gryphius 
schreibt wenig Liebeslyrik!), und andererseits auch auf reine Mystik, 
durch den sich Gryphius von seinen schlesischen Zeitgenossen unter- 
schied. Nichts hält ihn zurück, auch aus stoischen Grenzen heraus- 
zutreten. Die Opitzsche Sprachform erhält durch ihn den tiefen see- 
lischen Gehalt. 

Wenn wir uns im übrigen Europa nach Ebenbürtigkeit umschauen, 
so läszt sich feststellen und nachweisen, dasz im frühbarocken Frank- 
reich Ronsard (in seinen späteren Jahren) dem Gryphius ein wenig 
ähnelt. Auch hat Montaigne manchen Essay geschrieben, dessen 
Thematik mit der des schlesischen Dichters im Einklang steht (vgl. 
III, 9: De la vanite), und auch Pascal weilt im gleichen Themen- 
bereich. Manche Stelle aus Shakespeare und Racine könnte-in Bezug 
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auf die Thematik-in direkte Verbindung mit Gryphs Gedichten ge- 
bracht werden. Leider mússen wir uns mit dem Hinweis begnúgen, 
da der Rahmen dieser Arbeit keine weiteren Ausfúhrungen zulászt. 
Unser Ergebnis kann in folgenden Worten zusammengefaszt werden: 


1. In der Lyrik des Andreas Gryphius treten alle philosophischen 
Hauptthemen der Barockliteratur auf. 


2. Diese Hauptthemen gewinnen in ihrer lyrischen Darstellung 
durch die formale Gebundenheit des Dichters an das Alte; im Hin- 
blick auf das Formelement steht Gryphius zwischen Opitz einerseits, 
und den Dichtern des Hoch- und Spätbarock andererseits. 


3. Im Vergleich zum dichterischen Schaffen des sechzehnten Jahr- 
hunderts sieht Gryphius von der moralisierenden Tendenz eines mehr 
didaktisch-allegorischen Schrifttums ab; seine Lyrik (wie seine drama- 
tischen Schöpfungen) zeigt den Menschen in einer Situation und sein 
Verhalten gegen von auszen auf ihn wirkende Kräfte. Die Problematik 
ist daher mehr metaphysisch als ethisch. 


4. Gryphius glaubt an einen Sinn des menschlichen Daseins und 
an des Menschen Berechtigung, sich gegen den Tod zu wehren, ebenso 
wie an die Möglichkeit einer (direkten) Transzendenz. Er ist daher 
kein Pessimist. i 
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18. Als Beispiel sei gegeben Diss. Fun., S. 475: „Zuletzt stehen wir bey mehr und 
mehr überhand nehmenden Winter gantz entblöszet, unserer Stärcke, unsers Ansehens, 
unserer Wissenschafften beraubet, und beweinen, .... dasz wir in so hohem Alter 
nicht mehr erkennen, was wir bey sinnreichen Jahren selbst geschrieben .... Erreichen 
wir endlich den letzten Monat und Schlusz des Jahres, so werden wir wieder zu Kin- 
dern, sind untüchtig etwas weiter zu verrichten: Das Liechtt unser Augen verfällt, 
die Traurigkeit des Gemüths nimmt überhand, Sinn und Geist erkalten, und ist nichts 
mehr übrig, als ein lebendtodter Leib, der nunmehr von andern geführet, und beweget 
werden musz.” 

19. Ronsard gibt dem Entsetzen vor dem unmittelbaren Tode einmal ganz ähnlichen 
Ausdruck. In seinem letzten Sonett schreibt er: 

Je n'ay plus que les os, un squelette je semble, 

Descharné, denerve, demusclé, depoulpé, 

Que le trait de la Mort sans pardon a frappé: 

Je n’ose voir mes bras que de peur je ne tremble. 

(Ich zitiere nach der Ausgabe der Oeuvres Complétes von Paul Laumonier, Paris, 


1914—1942.) 


HEINRICH HEINES 
SOGENANNTE ,JOSEPHA-LIEDER”. 


Bekanntlich werden das 2.6.7.8. und 9. ,,Traumbild” von Heines 
,Traumbildern'” von vielen auf seine Liebe zu Josepha (Sefchen), der 
Tochter des Scharfrichters, bezogen, über die Heine ausführlich in 
seinen ,,Memoiren” berichtet '. So Ernst Elster in: „Heinrich Heines 
Buch der Lieder” ?; idem: , Heinrich Heines sämtliche Werke i. Aus- 
gabe?. (In der 2. kritisch durchgesehenen und erläuterten Ausgabe 
drückt Elster sich vorsichtiger aus: „Die Traumbilder 2, 6, 7, 8, 
auch wohl 9, sind trotz Beyer durch Liebe zu Josepha mit beein- 
fluszt) *. Legras möchte ebenfalls die ,,Traumbilder” 2, 6, 7, 8 und 9 


1. Heinrich Heines sämtliche Werke. Hrsg. von Prof. Dr. Ernst Elster, Leipzig und 
Wien. Bibliogr. Institut VII, 502. 

2. Henninger, Heilbronn, 1887 S. 9, 12. 

3. S. 10, 11 der Einleitung; weiter S. 13, 18, 20, 23, 28. 
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auf Josepha beziehen: ,,Josepha, la fille du bourreau de Düsseldorf, 
à qui, probablement, sont adressées les pièces 2, 6, 7, 8, 9” !. In Heines 
Werken hrsg. von Raimund Pissi und Veit Valentin heiszt es: ,,Traum- 
bild 2, 6, 7, 8 werden in Zusammenhang mit Heines Liebe zu Josepha, 
des Scharfrichters Tochter, gebracht” 2, ohne dasz die Herausgeber 
Kritik an dieser Auffassung üben, so dasz daraus geschlossen werden 
darf, dasz sie dieser beistimmen. Viel stärker drückt sich R. M. Meyer 
aus: „Zwei Heldinnen hat diese Liebeslyrik Heines vor allem: Josepha, 
die Tochter des Scharfrichters von Düsseldorf mit ihrem langen blut- 
roten Haar, die er wohl am leidenschaftlichsten? geliebt hat. ... 
und jene Cousine ....” 4. 

Paul Beyer, der Motive, Inhalt u.s.w. der Josepha-Lieder in einem 
Artikel: „Zur Chronologie der Heineschen Frühlyrik’’ ® untersuchte, 
kommt zu folgendem Ergebnis: ,,....: eine Josephadichtung, wie 
bisher angenommen, existiert nicht. Nur von einem indirekten, ver- 
mittelnden Einflusz Josephas darf gesprochen werden, ein Einflusz, 
der besonders für Todesgedanken den jungen Heine empfänglich 
gemacht zu haben scheint. Aber mangels eines stärkeren persönlichen 
Gefühlswertes wurde derartiges noch ins Unterbewusztsein Heines ' 
herabgedrückt. Des Dichters Eigenstes, sein Ich als der für den Inhalt 
seines Seelenlebens maszgebende Teil war zu wenig oder gar nicht in 
Mitleidenschaft gezogen worden. Erst ein tiefes Leid, seine Hamburger 
Liebeskatastrophe, war imstande, jene älteren Vorstellungen und eine 
Fälle anderer, verwandter assoziativ wieder in ihm wachzurufen. 
Naturgemäsz aber erfuhren sie jetzt eine starke, motivische Umbiegung 
durch die Heinesche Phantasietätigkeit. Alles konnte, muszte sich 
ihm nunmehr erst gestalten zu einer Darstellung persönlichen 
Erlebens” $, 

In seinem Buch ,, Der junge Heine” untersucht Beyer u.a. die ,, Traum- 
bilder” näher. Die Schluszfolgerung bleibt dieselbe: ,,Festzuhalten ist 
jedenfalls: Die Veranlassung der Traumbilder ist gegeben in dem 
unglücklichen Umschwung der Heineschen Liebe zu Molly (seiner 
Kusine Amalie Heine); sie allein denkt sich Heine unter jener Maid, 
die ihm ein Leids antut (Tr. 9), ihm den Tod bringt (Tr. 2) oder die 
ihn, den bis dahin Gottesfürchtigen, zum Bösen verführt’ ”. 

Im groszen und ganzen hat Beyer m. E. recht. Mit ihm glaube ich, 
dasz das von Heine geschilderte Liebesverhältnis zu Josepha nicht so 
stark und innig war um die Todesahnungen, den Gram, das Leid, 


. Henri Heine. Poete. Paris 1898 p. 5, 6. 
8.150. 
. Spatilerung von mir. 
. Die deutsche Literatur des Neunzehnten Jahrhunderts. Berlin. Bondi. 1900. S. 130. 
. Euphorion XGIII, (1911). 
. Euphorin X VIII, 45718. 
Paul Beyer, Der junge Heine. Eine Entwicklungsgeschichte seiner Denkweise und 
Dichtung. G. Grote’sche Verlagsbuchhandlung. Berlin. 1911. S. 46. 
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sogar die Verführung zum Bösen der ,, Traumbilder” erklären zu können. 
Bezeichnet Heine doch die Liebe zu Josepha als eine „zärtlich 
Neigung” !, „nur als ein Präludium, welches den groszen Tragódien 
meiner reiferen Periode voranging” 2. Mit Recht weist Beyer auch 
darauf hin, wie besonders das 2. 6. und 9. ,,Traumbild” eine unver- 
| verkennbare Verwandtschaft ihrer Vorstellungsgefühle mit denen des 
bekannten Oktoberbriefes 1816 an seinen Freund Sethe aufweisen, 
der sich unleugbar auf Amalie (Molly) bezieht. 

Dasz die Liebe zu Josepha das Herz des jungen Dichters unmöglich 
so erfüllen konnte, wie es aus den ,,Traumbildern'” hervorgeht, zeigt 
sich, auszer dem von Beyer Angeführten, auch aus dem, was Heine 
uns über den ersten Kusz, den er Sefchen gab, mitteilt: „Ich küszte 
sie nicht nur aus zärtlicher Liebe, sondern auch aus Hohn. gegen 
die alte Gesellschaft und alle ihre dunklen Vorurteile” 3, 
In diesen Kusz und diese Liebe mischt sich also der Protest gegen 
die für Heine unsinnigen mittelalterlichen Auffassungen, infolge deren 
ein Scharfrichter und dessen Angehörige zu den ,,Verrufenen” und. 
,, Unehrlichen”” gehörten. Eine solche, nicht ungeteilte Liebe, mit 
einem erotischem und sozialen Moment, ist nicht im stande, Gedichte 
wie die ,,Traumbilder’ hervorzubringen, die, mag man auch mit 
Marcuse der Meinung sein, dasz ‚Byron ihm (Heine) die monumen- 
talen Gebärden gab, die über die Erlebnisgrenzen trieben” *, dennoch 
den Beweis einer tief erlebten, unglücklichen Liebe liefern. 

Nach Beyer gab besonders das 6. Traumbild der Hypothese der 
Josepha-Poesie den stärksten Halt (Elster I, 18: ,,....; der Verlust 
der Seligkeit wird durch die Liebe zu der Tochter eines ,,verrufenen, 
unehrlichen” Scharfrichters erklärlich). Er weist die Hypothese in 
bezug auf dieses ,,Traumbild”” zurück, indem er darauf hinweist, dasz 
dieselbe Vorstellung vom Verlust der Seligkeit um der Geliebten 
willen sich auch findet in dem schon genannten Oktoberbrief ®, nämlich 
in dem von Heine angeführten Gedicht: 


„Dem Teufel meine Seele, 
Dem Henker sei mein Leib, 
Doch ich allein erwähle 

Für mich das schönste Weib.” 


Es gibt einen zwingenderen Grund, weshalb Elsters Behauptung 
nicht richtig ist, und das 6. ,, Traumbild'” sich nicht auf Sefchen beziehen 
kann. Nachdem Heine nämlich in seinen ,,Memoiren” versichert hat, 
dasz er Josepha nicht nur aus zärtlicher Liebe küszte, sondern auch 


. Elster VII, 509. Spatiierung von mir. 

. Ibidem. 

. Elster IV, 509. 

. Ludwig Marcuse. Heinrich Heine. Ernst Rowohlt Verlag. Berlin 1932. S. 53. 
. Euphorion XVIII, 456. 

. Ibidem. Dieser Oktoberbrief bezieht sich auf Amalie, nicht auf Josepha. 
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aus Hohn gegen die alte Gesellschaft und alle ihre dunklen Vorurteile, 
folgen die Worte: „und in diesem Augenblick loderten in mir auf 
die ersten Flammen jener zwei Passionen, welchen mein späteres 
Leben gewidmet sind: die Liebe für schöne Frauen und die Liebe 
für die französische Revolution, den modernen furor francese, wovon 
auch ich ergriffen ward im Kampf mit den Landsknechten des Mittel- 
alters” 1. 

Die alte Gesellschaft, von der hier die Rede ist, ist sowohl die mittel- 
alterliche, wie die aus Heines Zeit, von der er einmal sagte: „Elle est 
depuis longtemps jugée, condamnée, cette vieille société. Que justice 
se fasse! Qu'il soit brisé, ce vieux monde ....”?. Der Kampf mit 
den Landsknechten des Mittelalters ist Heines Kampf gegen mittel- 
alterliche Einrichtungen, Ansichten und Vorurteile, die auch in Heines 
Zeit noch vielfach bestanden — Vorurteile, wonach der Beruf eines 
Scharfrichters als ,,unehrlich” betrachtet wurde, sodasz ein Sefchen 
ein vereinsamtes Leben führt, menschenscheu ist und vor jeder fremden 
Berührung zusammenzuckt — Vorurteile, die Heine aber nicht kennt. 
Und so einer sollte es als einen Verlust seiner Seligkeit betrachten, 
wenn er aus Liebe zu der Tochter eines, in mittelalterlich vorgefaszter 
Meinung ,,unehrlichen” Scharfrichters sich ,,der Minneglut” ergäbe? 
Nein, diese Vorstellung vom Verlust der Seligkeit ist das Symbol einer 
als dämonisch gefaszten Liebesglut, die alles der Vereinigung mit der 
Geliebten hingeben möchte, einer Liebesdämonie, die Gretchen aus 
Goethes Faust sagen läszt: 


„Und küssen ihn, 

So wie ich wollt’ 

An seinen Küssen 

Vergehen? sollt”, zwar von Heine zu einer 


fast pathologischen Phantasievorstellung gesteigert. In solch eine 
Sphäre gehört nicht die „zärtliche Neigung” zu Josepha. 

Unverkennbar bezieht sich das 8. ,,Traumbild’’ auch auf Amalie; 
aus einem anderen Grund jedoch als Beyer annimmt. In diesem 
Traumbild lautet die 4. Strophe: 


» Ei! Kennt ihr noch das alte Lied, 

Das einst so wild die Brust durchglüht, 

Ihr Saiten, dumpf und trübe? 

Die Engel, die nennen es Himmelsfreud’ 
Die Teufel, die nennen es Höllenleid,, 

Die Menschen, die nennen es ... Liebe!” 4 


1. Elster VII, 509. 2. Elster VI, 572/3 (Preface de Lutece). 
3. Spatilerung von mir. 
4. Spatiierung von mir. 
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In Heines ,,Memoiren” findet sich eine Stelle, die, gedanklich eine 
sehr merkwürdige Übereinstimmung mit dieser Strophe zeigt. Es sind 
die Worte: „Hölle? Darf man der Liebe mit solcher Unart erwähnen? 
Nun, wenn ihr wollt, will ich sie auch mit dem Himmel vergleichen. 
Leider ist in der Liebe nie genau zu ermitteln, wo sie anfängt, mit der 
Hölle oder mit dem Himmel die gröszte Ähnlichkeit zu bieten, 
so wie man auch nicht weisz, ob die Engel, die uns darin begegnen, 
etwa verkappte Teufel sind, oder ob die Teufel dort nicht manchmal 
verkappte Engel sein mögen” !. Diese Stelle folgt auf die Worte: ‚Ich 
will meine Liebe für Josepha nicht näher beschreiben. So viel will ich 
aber gestehen, dasz sie doch nur ein Präludium war, welches den groszen 
Tragödien meiner reiferen Periode voranging. So schwärmt Romeo 
erst für Rosalinde, ehe er seine Julia sieht. In der Liebe gibt 
es ebenfalls, wie in der römisch-katholischen Religion, ein provisorisches 
Fegefeuer, in welchem man sich erst an das Gebratenwerden gewöhnen 
soll, ehe man in die wirkliche ewige Hölle gerät.’ 1 

Aus dem Zusammenhang leuchtet ohne weiteres hervor, dasz mit 
Rosalinde, Josepha; mit Julia, Amalie (bezw. Therese) gemeint 
ist; dasz ein ,,provisorisches Fegefeuer” auf Josepha, ,,die wirkliche 
ewige Holle’ auf Amalia-Therese Bezug nimmt. 

Derselben Auffassung der Liebe als einer himmlisch-héllischen 
Macht begegnen wir auch im 7. Traumbild. 


„Die Goldlockenwellen umspielen uns beid’: 

An mein Herze pochte das Herze der Maid. 

Sie pochen wohl beide vor Lust? und vor Weh?, 
Und schweben hinauf in die Himmelshöh ? 

Die Herzlein schwimmen im Freudensee, 

Dort oben in Gottes heil’ger Hoh; ? 

Doch auf den Häuptern, wie Grausen ? und Brand, ? 


Da hat die Hölle? gelegt die Hand” 


Auch in diesem ,,Traumbild”, wie im 6. opfert der Dichter seine 
Seligkeit, um seine Geliebte ,,umschlungen mit schauernder ? Lust” 
küssen zu dürfen. Hier wie dort wird demselben Gedanken Ausdruck 
verliehen, dasz er nun in Ewigkeit dem Teufel gehört: Im 6. ,Traum- 
bild’: ,,Gehôrst uns nun in Ewigkeit; im 7.: „In Ewigkeit, Amen!”, 
das Mütterchen spricht”. Im 6. ,Traumbild” wird der Verlust der 
Seligkeit durch Verführung zum Bösen, die von der Geliebten 
ausgeht, veranlaszt. Zuerst widersetzt sich der Dichter. Er möchte 
„sein Leben süsz, sein junges Blut’ für sie hingeben, doch nimmermehr 
das Himmelreich”. Die Verführungskünste der Geliebten sind aber 
stärker als sein Wille, und er erliegt diesen endlich völlig. Im 7. ,, Traum- 
bild’ wird die Vorstellung von der dämonischen Gewalt der Liebe 


1. Elster VII, 509. Spatiierungen von mir. 
2. Spatiierungen von mir. 
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ungemein dadurch gesteigert, dasz er sich selber sehr bewuszt 
dem Teufel verschreibt, während die Geliebte „stumm und bleich” 
zögert: 


„Da kommt auch alt Besenstielmütterchen schon, 
Ach, segne! mich Mütterchen, bin ja dein Sohn. 
Da zittert der Mund im weiszen Gesicht: 

„In Ewigkeit, Amen” das Mütterchen spricht. 


Lieb Bräutchen, was stehst du so stumm und bleich? ! 
Der Herr Pastor schreitet zur Trauung sogleich; 

Wohl zahl’ich ihm teure, blutteure Gebühr, 

Doch, dich zu besitzen gilt’s Kinderspiel mir.” 


Obleich ich mit Beyer einverstanden bin, dasz das 8. Traumbild 
sich deutlich auf Heines unglückliche Liebe zu Amalie bezieht, bin 
ich anderer Meinung hinsichtlich der Gründe, die er dafür angibt. 
Beyer vergleicht den Inhalt eines Briefes von Heine an Straube (Februar 
1921) mit dem unseres ,, Traumbildes”, und kommt zum Schlusz, dasz 
„der gleiche bittere Galgenhumor (des Briefes) aus dem siebenten, 
besonders aber dem achten Traumbild spricht’ ?. Da der Brief an 
Straube erzählt, wie der Schreiber zu Mitternachtzeit vor dem „Haus 
aller Häuser, frierend wie ein Schneider und fast wahnsinnig vor 
unendlicher Sehnsucht’ gewartet habe, ob die geliebte am Fenster 
erschiene, schlieszt er daraus, dasz das 8. Traumbild, das anfängt mit: 
„Ich kam von meiner Herrin Haus, Und wandelt’ in Wahnsinn und 
Mitternachtgraus” dieselbe Situation schildert, wie die von, der im 
Brief die Rede ist; das Gedicht musz denn auch nach ihm erst 1821 
entstanden sein. 

Dagegen ist folgendes einzuwenden. Erstens zeugt nicht nur das 
8. ,,Traumbild” von bitterem Galgenhumor, sondern auch z.B. das 
2. „Iraumbild’’, von dem Beyer mit Recht annimmt, dasz es 1816 
entstand. Zweitens ist die Situation in dem Brief und dem Gedicht 
eine ganz verschiedene. Der Brief schildert ausführlich, wie der Dichter 
in einem „feuchten hamburger Nationalwind” und ,,durchfrôstlenden 
Regengetráufel” mit einer an Wahnsinn grenzenden Sehnsucht das 
Erscheinen der Geliebten erwartet. Es erscheint auch endlich eine 
vor dem Fenster; der Dichter glaubt, es sei seine Geliebte. Er glaubt 
zu ,,vergehen”’ vor unendlicher Sehnsucht und Wehmuth und Seligkeit” 
aber es ist ,,nur die alte Gouvernante, die ihre Jalousien zugemacht . . .” 
In dem Gedicht aber spielt sich alles auf dem Kirchhof ab (der ursprüng- 
liche Titel lautete denn auch: Der Kirchhof, (in der französischen 
Fassung: Le cimetiere), nachdem er nur in der ı. Zeile daran erinnert 


I. Spatierungen von mir. 
2. Der junge Heine, S. 146. 
3. Elster I, 506. 
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hat, dasz er ‚von seiner Herrin Haus kam”. Nicht im geringsten wird 
weiter eine Anspielung auf das vergebliche Warten auf ihr Erscheinen 
gemacht. 

Es gibt aber noch mehr, was Beyers Auffassung widerspricht. 
Bekanntlich hat Heine 1855 eine Auslese seiner Gedichte im Französi- 
schen erscheinen lassen unter dem Titel: ,, Poèmes et légendes de H. 
Heine”. Unter den Gedichten, die er in diese Auslese aufnahm, 
kommen auch das 2., 4., 5. und 8. ,,Traumbild vor. In der ,,Préface” 
schreibt Heine u.a.: ,,Mes premières productions lyriques se trouvent 
dans les Nocturnes (Überschrift der vierten Abteilung), et datent de 
1816. Ce sont les quatre premiers morceaux, et ils appartenaient à 
un cycle de folles visions” 1. Auch für das 8. ,,Traumbild” gibt Heine 
also selber das Datum 1816 an, und nicht wie Beyer, 1821. Nun wäre 
es natürlich möglich, dasz Heine sich geirrt hätte. Dann aber müssen 
zwingende Gründe angeführt werden, dies zu unterstützen. Ich glaube 
nachgewiesen zu haben, dasz die bei Beyer fehlen. 

Ebenso wenig nehme ich an, dasz das 7. Traumbild 1821 enstanden ist, 
wie Beyer voraussetzt. Der einzige Gund, den er für das Entstehungs- 
jahr 1821 anführt, ist die stark satirische Färbung dieses Gedichtes ?. 
Beyer weist darauf hin, dasz Heines Hang zum Verspotten, ein Erbteil 
seines jüdischen Blutes, schon in dem 1815 entstandenen ,, Die Wiinne- 
bergiade”’ wahrzunehmen ist. Dieser satirische Ton verhallt dann, 
um wieder Ende 1819 leise einzusetzen und sich in der Erregung des 
Unglückjahres 1821 (am 15. Aug. 1821 verheiratete sich Amalie) 
eine breite Bahn zu brechen ?. Dies alles ist nicht zu leugnen; aber 
meiner Ansicht nach sieht er hierin eine viel zu regelmäszige Entwick- 
lung und Systematik bei einem Dichter, der so stark momentanen 
Stimmungen unterlag. Unter den Fresko-Sonetten an Christian S(ethe) 
z.B., die zum gröszten Teil sehr stark satirische, groteske Züge ent- 
halten, haben das VI. und XI. einen so wehmütigen Ton, dasz sie den 
denkbarst grellen Gegensatz zu den anderen bilden; und doch sind sie 
alle in ungefähr derselben Zeit entstanden. 

Überdies hängt der Gedankengang des 7. ,,Traumbildes” so eng 
mit dem des 6. (1816 entstanden) zusammen, dasz man sich nicht 
dem Eindruck entziehen kann, dasz beide Lieder nicht lange nachein- 
ander konzipiert worden sind. In der soeben genannten ,,Préface” 
erwähnt Heine auch für dieses Lied das Jahr 1816. Wie für das 8. gilt 
auch für das 7. ,,Traumbild” meine vorherige Bemerking, dasz 
Beyers Beweisführung zu wenig überzeugend ist um anzunehmen, 
dasz Heine sich geirrt hätte. 

Beyer glaubt an eine völlig glückliche Liebe zwischen Josepha und 
Heine. Er spricht nämlich von „einer völlig glücklichen, un- 


1. Elster I, 500. 
2. Der junge Heine S. 158. 
3. Ibidem. 
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schuldigen Neigung”! Aus Heines ,Memoiren” geht aber gar 
nicht hervor, dasz sein Verhältnis zu Josepha ein so ungetrübtes war. 
Nach seinem eigenen Geständnis schwärmte er zwar für Rosalinde 
(Josepha), aber diese Schwärmerei war „ein provisorisches Fege- 
feuer2, in welchem man sich erst an das Gebratenwerden ? gewöhnen 
soll, ehe man in die wirkliche Hölle 3 gerát” *. Dann aber musz seine 
zartliche Neigung zu ihr einen mehr oder weniger bittern Vorgeschmack 
der Liebe zu Amalie gehabt haben. Im einzelnen’ wissen wir über diesen 
Vorgeschmack zu wenig um anzunehmen, dasz die ,,Traumbilder” 
hier ihren Ursprung haben; aber mit Elster bin ich einverstanden, dasz 
sie „durch Liebe zu Josepha mit beeinfluszt sind” ®. 

Beyer leugnet auch das „unheimliche Milieu Josephas” ?, und ist 
der Ansicht, dasz seine Neigung zu ihr ‚nicht einmal von einem 
romantischen Milieu umgeben war’’®. Als Beweis dafür führt er 
Heines ,Memoiren” an, in denen er mitteilt, dasz Josepha, als er sie 
kennen lernte, im Hause der Göchin in Düsseldorf wohnte ‚das - 
da Heine doch wohl sonst derartiges vermerkt hätte - aller Unheim- 
lichkeit? entbehrte”. Was Heine weiter in seinen ‚‚Memoiren’’ über 


Josepha mitteilt, erscheint Beyer recht problematisch: ,, Von einem 


Scharfrichter zu Goch, der sogar ,,von Nah und Fern zu Amtsver- 
richtungen gerufen wurde’’, war bis heute nichts zu ermitteln; wahr- 
scheinlich hat ein solcher niemals existiert” 1° sagt er. Das mag alles 
wahr sein, aber darauf kommt es nicht an. Das Entscheidende ist, 
was und wie Heine von Josepha selbst und von der Göchin, und ihrer 
Herkunft, ihren Erlebnissen, ihrem Groszvater erfuhr, mag auch in 
bezug darauf in den ,,Memoiren” von „Dichtung und Wahrheit’ 
die Rede sein. (Er schrieb sie 1855-1856!) Wie er die ganze Sphäre 
um Sefchen herum in seiner Jugend erlebt hat, geht aus den ‚Memoiren‘ 
jedenfalls deutlich hervor. Er hat Josepha mit einem Zauber schauer- 
licher Romantik umgeben. Man lasse nur die Schilderung der ‚‚tagenden’’ 
Scharfrichter bei Sefchens Groszvater * oder die Erzählung von dem 
Scharfrichtersschwert *?, das in der Rumpelkammer der Góchin ver- 
wahrt wurde, auf sich einwirken! Es geht doch nicht an, zu behaupten, 
dasz letzteres ,,den Eindruck macht, als habe Heine in späteren Jahren 
sein zufällig (im) Gedächtnis gebliebenes Liedfragment etwas romanhaft 


1. Euphorion XVIII, 457. Spatiierungen von mir 
2/3. Spatiierungen von mir. 
4. Elster VII, 500. 

5. Spatiierung vor mir. 

6. Elster 2. Aufl., 431. 

7. Euphorion XVIII, 451. 
8. Euphorion XVIII, 457. 
9. Idem. S. 452. 

10. Der junge Heine. S. 43. 
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ausstaffieren wollen” 1. In diesem Zusammenhang möchte ich an eine 
zutreffende Bemerkung erinnern, die Max Brod in seinem Buch 
„Heinrich Heine” macht, nämlich, dasz man gerade ,,bei einem so kom- 
plizierten Wesen wie das Heines”, Gefahr läuft ,,die dokumentarisch 
klar belegten Gefühle des Dichters — wie sehr erst die nicht dokumen- 
tierten und und die gar nicht dokumentierbaren -, zu verzerren und 
zu miszdeuten” ?. 

Beijer legt auch viel zu wenig Gewicht auf den Einflusz, der per- 
sônlich von Josepha auf Heine ausging. In seinen ,Memoiren” 
erzählt Heine, dasz Josepha viele alte Volkslieder wuszte, die bei ihm 
den Sinn für diese Gattung weckten, ‚wie sie gewisz den gröszten 
Einflusz auf den erwachenden Poeten übte, sodasz meine ersten 
Gedichte der ,,Traumbilder”, die ich bald darauf schrieb ein düstres 
und grausames Kolorit haben” 3. Anläszlich dieses Zitates findet 
Beyer es nicht ,,undenkbar’’, ,,dasz auch noch * von Josephas eigenem 
rätselhaften Wesen und ihrem zweifellos eigenartig pikanten Äuszeren 
einzelne Züge für die poetische Ausmalung der Heineschen Traum- 
dichtung mitübernommen sein können’ 5. 

Dasz ihr Wesen und .Äuszeres aber eine viel gröszere Wirkung 
auf Heine ausübte, als Beyer annimmt, geht deutlich hervor aus Heines 
ziemlich langer Beschreibung von Josephas äuszerer Erscheinung, die 
in den Worten gipfelt: „Ihr Haar war rot, ganz blutrot und hing in 
langen Locken bis über ihre Schultern hinab.... Das gab ihr aber 
das Aussehen, als habe man ihr den Hals abgeschnitten und 
in roten Strömen quölle daraus hervor das Blut.... Wenn 
sie sprach, erschrak ich zuweilen und glaubte, mich selbst sprechen 
zu hören, und auch ihr Gesang erinnerte mich an Träume(!), wo ich 
mich selber mit derselben Art und Weise singen hörte” 5, Wer 
wird in der 2. Strophe des 9. ,,Traumbildes”: 


„Sie war wie Marmelstein so bleich”, 
Und heimlich wunderbar’; 

Im Auge? schwamm es perlengleich, 
Gar seltsam wallt' ihr Haar ”” 


nicht erinnert an die Beschreibung Josephas: „Keine marmorne 
Statue konnt freilich mit ihr an Schönheit wetteifern....; die Farbe 
(ihres Gesichtes) wie ihre Haut überhaupt war von einer etwas wech- 
selnden Weisze. Ihre groszen tiefdunklen Augen sahen aus, als 


. Der junge Heine. S. 43. 

. Max Brod. Heinrich Heine. Albert de Lange. Amsterdam 1934. S. 62. 
Elster VII, 503. 
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hätten sie ein Rätsel aufgegeben” *. Aus Heines ,, Memoiren'” bekommen 
wir nicht den Eindruck, dasz seine ,,zärtliche Neigung” zu Josepha, 
von ihr in gleicher Weise erwidert wurde. Bei der Erwähnung des 
ersten Kusses, den er ihr gab, vergiszt Heine nicht hinzuzufügen, 
dasz sie dies geschehen liesz, um ihn nicht „mit dem fatalen Stahl 
zu verletzen’; „sie muszte es wohl geschehen lassen” 2. Das Bezau- 
bernde ihres Wesens, ihr geheimnisvolles Hintràumen war ‚mit dem 
störrigsten Trutz, mit der patzigsten Halsstarrigkeit und 
Wildheit verbunden” ®, und Heine versichert, dasz er „ihre 
trutzigen Lippen küszte’”’ 4 Nicht nur die áuszere Erscheining der 
„allerschönsten Maid” aus dem 9. ,,Traumbild” hat eine Ähnlichkeit mit 
Josepha, sondern auch ihr Inneres. Wie diese hat auch sie etwas 
Trotziges, Herbes an sich, obgleich in viel verstärkterem Masze: ,, Nicht 
bebt, nicht pocht der Schönen Brust, Die ist so kalt wie Eis.” Auch 
ihre Wildheit hebt der Dichter hervor: ,, Und wilder * noch umschlang 
sie mich”. 

Natürlich — das Gedicht bezieht sich auf Amalie; unzweifelbar 
finden wir darin das bekannte Motiv der antiken Vampyrsage, aber 
unleugbar verleiht Heine auch Amalie Züge Josephas. 

Ich komme noch einmal zurück auf das Zitat: ,,...., so dasz meine 
ersten Gedichte der ,,Traumbilder”, die ich bald darauf schrieb, ein 
düstres und grausames Kolorit haben, wie das Verhältnis das damals 
seine blutrünstigen Schatten in mein junges Leben und Denken warf” $, 
Beyer fände es eine ,,grammatische Inkorrektheit” wenn man das 
Wort ,,damals’’ auf das Josepha-Ereignis beziehen würde ‚Das 
Verhältnis, das damals seine blutrünstigen Schatten in mein junges 
Leben und Denken warf”, will er lesen als: das ,,bald darauf” folgende 
Verhältnis, das u.s.w.”” ,,was grammatisch als das richtigere sich dar- 
stellt’, wodurch die Stelle, die sich dann deutlich auf das Verhältnis 
zu Amalia bezöge ,,ein biographisch wertvolles Geständnis über seine 
stets verschwiegene Hamburger Liebestragödie geben würde’’ ?. 
Beyer scheint also behaupten zu wollen, dasz das im Text vorkommende 
„bald darauf” und ‚‚damals’’ sich auf dieselbe Person und auf dieselbe 
Zeit beziehen müssen. 

Nun leuchtet es mir gar nicht ein, dasz dies „eine unlogische Satz- 
beziehung” ‚eine grammatische Inkorrektheit ware”. Wenn man den 
betreffenden Satz, unbefangen von Voraussetzungen, liest, glaube ich, 
dasz Heine hat sagen wollen: das „düstere und grausame Kolorit” 
rührt sowohl von den Volksliedern, die Josepha sang, wie von meinem 
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Verhältnis zu Josepha her. ‚Bald darauf’ bedeutet: „bald nachdem 
ich die Volkslieder von Josepha hórte”. ,,Damals” bezieht sich auf 
den Verkehr mit Josepha. Weshalb wäres eine Inkorrektheit, wenn 
„bald darauf” und ,,damals’ sich auf verschiedene Zeiten beziehen 
würden? 

Viel wichtiger für seine These findet Beyer den Umstand, dasz Heines 
Verhältnis zu Josepha ein völlig glückliches gewesen wäre, das nicht 
einmal von einem romantischen Milieu umgeben gewesen wäre. Ich 
glaube zur Genüge dargelegt zu haben, dasz Beyer sich hier irrt. 
Beides: seine jedenfalls nicht völlig glückliche Liebe zu Josepha und 
die Sphäre schauerlicher Romantik, die sie umgab, haben Heines 
Gemütsleben stark beherrscht. Bei einem sensitiven Dichter, der 
Heine war, und der deshalb so stark Eindrücken und Stimmungen 
unterlag, ist dies gar nicht zu verwundern. So sehe ich auch einen 
deutlichen Zusammenhang zwischen den ,,blutrünstigen Schatten” und 
der Vorstellung, die Heine von Josephe bekam, als habe man ihr den 
Hals abgeschnitten und in roten Strömen quölle daraus hervor das 
Blut” (S. oben). | 

Folgt nun daraus, dasz die obengenannten Traumbilder” sich auf 
Josepha beziehen? Mit nichten. Wie viel Züge von Josephas äuszerer 
Erscheinung, wie viel von der ganzen Sphäre, die sie umgab, der Liebe 
zu ihr, dem Einflusz der Volkslieder, für die Ausmalung der Heineschen 
Traumdichtung übernommen wurde (was also das ‚düstere und 
grausame Kolorit” bildet), das unglückliche Liebesverhältnis, das 
aus diesen Gedichten spricht, geht grösztenteils auf Amalie zurück. 

So gesehen braucht man auch gar nicht mit Beyer anzunehmen, 
dasz die Stelle aus den ,,Memoiren’’: ,,.... wie das Verhältnis, das 
damals seine blutrünstigen Schatten in mein junges Leben, und Denken 
warf” ! ¡einen Hinweis auf die auch wohl in den ,,Memotren”” ursprüng- 
lich vorhandene Episode seiner bald darauf” folgenden Hamburger 
Liebe enthált” 2. Nachdem Heine erst von dem groszen Einflusz 
der alten Volkslieder (die er von Josepha hörte) auf seine Dichtkunst 
gesprochen und das rätselhafte Verhältnis zu Josepha erwähnt hat, 
schlieszt sich dem, als eine Art ,,Beispiel” die erschütternde Wirkung 
eines von Josepha gesungenen Volksliedes an. Dies ist alles so logisch 
und selbstverständlich, dasz hier von dem Vorhandensein einer ,, Naht’’ 
oder einer ‚Lücke, die man mit Beyers Auffassung doch annehmen 
müszte, nicht die Rede zu sein braucht. 

Ich gelange, wie Beyer, zum Resultat, dasz die eigentliche Veran- 
lassung zu Heines ,,Traumbildern” das Amalie-Erlebnis war: dasz 
die Grabes-, Todes- und Wahnsinnstimmungen, die in den ,,Traum- 
bildern” herrschen, zum Teil auf den Einflusz von Volksliedern, 
Balladen und auf literarische Nachahmungen bestimmter Dichtungen 


ı. Elster VII, 503. 
2. Der junge Heine. S. 44 (Fusznote). 
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zurückzuführen sind. Vielmehr als er möchte ich daneben den Einflusz 
von Josephas rätselhaftem Wesen und seine Liebe zu ihr berücksichtigen, 
der, wenn auch nicht im einzelnen nachweisbar, in der Sphäre der 
Lieder unverkennbar ist. Die ganze Erscheinung und die geistige 
Einstellung Josephas war danach angetan, Heine sehr empfänglich 
für diese schaurige Sphäre zu machen, besonders weil seine geistige 
Struktur hier einen starken Anklang fand. 

P. WESTRA. 


BETWEEN LAUGHTER AND HUMOUR IN 
THEchiGHTEENTH(CENTURY 


The paths to humour and the cult of humour in the eighteenth cen- 
tury are numerous. Some are devious, many of them fork. One of the par- 
tings of these ways is the subject of the following study ?. 


Molière the actor was dead — dead just after a performance of Le 
Malade Imaginaire. He had heard the doctors in the play repeat, in the 
delicately varied modulation which is one of Moliére’s secrets, ,,C’est le 
poumon”. When the performance was finished ,,c'était le poumon”, 
and Jean-Baptiste Poquelin was no more. But Moliére the poet still lived, 
the informing spirit in all dramatic art of every country, wherever 
young writers were at the beginning of their creative career. Moliere 
had put the people of his time, the honnétes gens, the bourgeoisie éclairée, 
on to the stage, and so the stage had become automatically a mirror 
of the public. The public had not expected a mirror, it had demanded 
laughter. It got laughter, laughter at the world, and the comédie humaine 
in all its nuances. It became the ideal of Moliére’s successors ,,de faire 
rire les honnêtes gens”. 

Lessing as a young man dreamed of becoming a second Molière 8. 
But he lacked the one essential: laughter itself. Lessing’s turn towards 
the unaristocratic middle-class drama of Diderot, towards scenes from 
ordinary life, was understandable enough. He could relieve its matter-of- 
factness by a heroic touch, that of military honour, which brings a note 
of muffled tragedy into the fortunes of Minna von Barnhelm, but Mo- 
lière had neither part nor lot in that. Lessing, ever more of a thinker 


. I owe a great debt of gratitude to Professor L. W. Forster of London Uni- 
mes for having made the English version of my article. 

2. This study follows on from my paper ,,De evolutie van le gros rire in de 17e eeuw”, 
Nieuwe Taalgids 1954, p. 190 ff., and is complementary to another paper by me, ,,De 
jongere en de latere Potgieter tegenover de humor; een evolutie van de 18e eeuwse 
lach” in the same periodical, 1954, p. 2009 ff. 

3. Th. C. van Stockum, Geschichte der deutschen Literatur 2. Aufl., Groningen- 

Djakarta, 1954, vol. II, p. 31. 
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than a poet, found his true sphere in the drama of ideas, Nathan der 
Weise. It was, however, inevitable that he should have to deal with the 
comic element in his general theoretical approach. He makes acute ob- 
servations on it in the Hamburgische Dramaturgie when speaking of 
Lope de Vega, and in Laokoon in connection with ugliness in art. Lope 
de Vega, who attempted a drama according to the rules of the ancients, 
felt out of touch with what the Spanish people thought and felt, and 
was obliged, so his German reader found, to come to the conclusion 
that „so wild und barbarisch auch der Geschmack der Nation sei, so 
müsse er doch seine Grundsätze haben’? (Ham. Dram. $ 69). The first 
of these principles was that of the combination of the serious with the 
ridiculous. Amid the affairs of respectable people the clowns, the gra- 
ciosos, cut their capers. This mixture, the Spaniard decides, has its basis 


in nature itself: 
Buen exemplo nos da naturaleza, 
Que por tal variedad tiene belleza. 


And what is based on nature, thinks Lessing, cannot offend against 
good taste. 

Lessing formulates his basic principle of the comic element purely 
theoretically in Laokoon, Section XXIII. In this context, in which the 
dominating concept is the relation of ugliness to beauty in art, he sees 
the comic element as a part of ugliness. The word ,,sublimation” was 
not yet in fashion, but Lessing notes the fact of sublimation when he 
says that the creative artist produces in his picture a harmony between 
the imperfect object which he depicts, and the perfection of the ideal. 
Lessing probably stood closer to the concept of ,,ordered nature” elabo- 
rated by the Renaissance and the seventeenth century; the depicting of 
„ordered nature’ automatically produces a certain order. In the subli- 
mated product a certain residue is always left unresolved, and this 
residue contrasts with the whole. Where no moral element is at stake this 
deep-lying contrast results in the comic spark, and produces laughter. 
But if there is anything immoral and hurtful, the result is the , horrible” 
(das Schreckliche). ,,Wenn unschádliche Häßlichkeit lächerlich werden 
kann, so ist schädliche Häßlichkeit allezeit schrecklich”. But — pace 
Lessing — the evil self-conceit of a Thersites is neither horrible nor 
hurtful, least of all comic; it arouses mockery and is afıt object for satire. 

Lessing’s theories are thought out along Aristotelian lines, and we 
are forced to the conclusion that, like Aristotle himself, Lessing remained 
negative and did not succeed in explaining what the comic element was. 

Some years earlier Henry Fielding had noticed the silence of Aristotle 
on this point. In the foreword to Joseph Andrews (1749) he observes 
that Aristotle, ,,who is so fond and free of definitions”, gives no definition 
of the comic element but merely observes, ‚that villainy is not its ob- 
ject”. It will appear later that Fielding would have thought Thersites 
comic precisely because conceit is comic, comic indeed to a high degree. 
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Against this stands the fact that the blessed gods themselves once gave | 
vent to ,,inextinguishable laughter’; it was when Hephaestus went | 
panting round as cup-bearer of the immortals instead of the majestic | 
Hebe (Iliad I. 599). His irregular movements gave an impression of | 
caricature contrasting implicitly with Hebe’s divine regularity. The | 
element of caricature can also be found in the dances of demons in! 
Indian drama, but the motivation here is evil, not innocent. Contrast is | 
not the only factor which gives birth to the comic element, but it is an | 
essential one. | 

It is only to be expected that in the work of a theoretician like Lessing 
the comic element should raise no more than a bland smile, even when | 
the author was young. But it was he, a classicist in the inmost fibre of | 
his being, who saw the foreign art-forms of the ancients dividing in | 
Lope de Vega to reveal the natural ,Grundsátze”. He was to see the 
classical fabric disrupted even further. 


Moliére’s work was experienced at a deeper creative level in Italy by 
Goldoni. Throughout his long life, which embraced nearly the whole of 
the eighteenth century (1707-93), he aimed at one thing and one thing | 
only — the reformation of the Italian comedy. Italian comedy at that | 
time was concerned with plot, and again plot, ,,all-over plot’’ as Fielding 
observed about the comparable English drama. The commedia dell’ arte, | 
with the improvising characters Pantalone, Arlecchino and Pulcinello, 
was still in existence. But these characters were so fossilized that here | 
too the cry was heard for human beings instead of figures always wearing | 
the same clothes, possessing the same characteristics and producing 
jokes according to one uniform pattern; a cry, in a word, for something | 
natural. And, as in northern Europe, in England, France and Germany, 
the reality of middle-class life remained to be explored, in the same way 
for the Italian there remained a reality comprising figures with a social 
background and roots in contemporary society. It was a natural and 
popular reality which caught on with the public. Goldoni’s La Locan- 
diera (1753), in which the landlady of an inn is wooed by a misogynist 
and two aristocratic gentlemen, and in which she, the coquette, turns 
the whole affair to her advantage, is an old chestnut, but the characters 
are endowed with life and colour, and so it kept its place on the stage. 
In Holland it was even performed as late as 1917. 


But we must not, as Victor Klemperer observed, measure the Italian 
„an der riesigen, manchmal erbarmungslosen Größe Molières’”’, and 
speaking of Goldoni’s naturalness in his dramas, he goes on to say: 
„nur darf man hinter seiner Natürlichkeit nichts Tieferes suchen, als 
Goldonis eigene Natur”.! At that time an artist could surely be required 


1. Victor Klemperer in: V. Klemperer, H. Hatzfeld and F. Neubert, Die romanischen 
Literaturen von der Renaissance bis zur französischen Revolution, Wildpark-Postdam n.d. 
(Handbuch der Literaturu'issenschaft, ed. Oskar Walzel), p. 134. i 
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to present something more than his own nature in his works. The word 
Nature, which scarcely a single eighteenth century author can refrain 
from using, absorbed into itself the new view of life and the new feeling 
for life. It was not restricted to the meaning of “God's outdoor world”, 
though in the feeling for nature in this narrow sense, too, a fundamental 
change was involved. 

Until the middle of the eighteenth century the beauty of “horrid”, 
rough and uncultivated nature had not been made the subject of art 
either by the ancients or even by the Scots ®. The picture which took 
form before the artist’s eyes had the orderliness of the supreme order, 
or, from a more utilitarian standpoint, the civilising order imposed by 
man himself. A harbour among rocks, a cultivated upland meadow, 
were beautiful and satisfying in themselves; there was a sweetness in 
everything. A view of this sort led in the end to the ecstatic thought: 
“How beautiful God must be!” It was this feeling which inspired Jan 
Luyken to etch a storm of rain with rare transparency, and in the same 
way his verses gradually became symbolical. 

By the middle of the eighteenth century the ugly and the grotesque 
had been incorporated into contemporary aesthetic ideas and feelings. 
Thus Mrs. Haywood in Life’s Progress Through the Passions, or The 
Adventures of Natura (1748) can say: “Whether thick woods set limits 
to the sight or the wild common yields unbounded prospect; — whether 
the ocean rolls in solemn state before you, or gentle streams run purling 
by your side, nature in all her different shapes delights’ ?, 

All this was the heart of Nature, but it had its cor cordium, either a 
spirit active everywhere or some deistic equivalent. But Shaftesbury’s 
apostrophe, quoted by Moore: ‘‘Oh mighty nature, wise substitute of 
Providence”, carries more force than the pantheist and deist view. Na- 
ture is provident and thus is creatively active in the individual, in man, 
and controls his destiny. 

This compass of “providence”” enabled the artist to set a steady course. 
Lessing was guided by it to see the value of Lope de Vega. But it was in 
Shakespeare, that integrated genius who, unlike Lope, did not reason, 
that he found nature complete. Lessing writes in the Hamburgische 
Dramturgie (no. 15) for the ıgth June 1767: , Die Liebe selbst hat Vol- 
tairen die Zayre diktiert, sagt ein Kunstrichter artig genug.... Richtiger 
hätte er gesagt: die Galanterie. Ich kenne nur eine Tragödie, an der die 
Liebe selbst hat arbeiten helfen, und das ist Romeo und Juliet vom 
Shakespeare”. Pursuing the parallel further, he continues: ‚Von der 
Eifersucht läßt sich ungefähr eben Das sagen.... Wir hören ın dem 


1. Cecil H. Moore, Backgrounds of English Literature 1700-1760, Minneapolis 1953, 
p. 55. Some reserve is needed here, in my opinion, in the matter of the oral literature 
of primitive peoples, witness the Eskimo who looked in admiration at the great mountain 
Koonak. 

2. Moore, op. cit., p. 55, footnote. 
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Orosman einen Eifersüchtigen reden, wir sehen ihn die rasche Tat eines 
Eifersüchtigen begehen, aber von der Eifersucht selbst lernen wir nicht 
mehr und nicht weniger als wir vorher wußten. Othello hingegen ist 
das vollständigste Lehrbuch über diese traurige Raserei....’’ Shakespea- 
re, as we now believe, conceived human nature as a whole in a primitive 
cosmos of the sort he re-created in The Midsummer Night’s Dream. It 
is the domain of Puck, “that merry wanderer of the night”, who descri- 
bes his function as follows: “I jest to Oberon and make him smile”. 
It is a world where herbs still retain their power; we no longer believe 
in herbs, but we do believe in the primitive force which made Titania 
blind in her love and we are convinced by her infatuation for an ass. 
This is a deeper laughter than that at the complicatedly comic farce of 
peasants in courtly surroundings. Fielding was later to call scenes of 
this kind ‘‘absurdities’’ when he compared the burlesque in general 
with the comic. In Shakespeare, however, burlesque was nature itself. 

However remote Shakespeare’s cosmos was from the world of philo- 
sophical reasoning in which Lessing moved, Lessing’s eye could pene- 
trate into it. “Provident'” nature had directed his glance while Lessing 
was still walking in the colonnades of classicism. 


The life of Goldoni, artistically and in fact, ended in Paris. He left 
Venice in 1762 to take over the direction of the Italian theatre in the 
French capital. This was not a return to the commedia dell’ arte, for that 
had gone its own way with the parades of the Pontneuf in the wake of 
the art of Moliére, which in its brilliant progress had carried the popular 
stage with it. At a time when the figures of the commedia dell’ arte were 
developing into human beings, Scaramouche, the Italian residing in 
Paris, developed in the opposite direction from a human being to a 
stereotyped character; a pale man clothed in black, a slightly sinister- 
looking figure with a guitar at his side. He was a refinement compared 
with Grattelard of the Tabarin company. A lucky find by Champfleury ! 
discovered not only a picture of Grattelard but also a parade in which 
he appeared, Horace l’amoureux. It is a curiosity which speaks volumes; 
it turns out to be a dramatisation of the thirteenth century fabliau Les 
trois bossus ménestrels — a proof that the tales of the old conteurs were 
still alive. The piece is a burlesque even down to the imagery; the courtly 
celebration of the eyes of the beloved appears as: the rays from her eyes 
make him melt like a candle. Horace asks Grattelard to take a missive 
to his beloved, but the stupid servant understands him to say lessive and 
declares that there is no, washerwoman there. It is doubtful whether 
Henri Barbier, who lamented the decline of the gros rire, would have 
made a poem on Grattelard, for this gros rire had a higher “specific gra- 
vity”” than the bas-comique. 


1. Histoire de l’imagerie populaire, Paris 1869, p. 212. 
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Scaramouche, the contemporary of Moliere, was more refined. As a 
type he had his principles, of which the leitmotif was: 1. 


Il n’est rien de plus dangereux 
Que l’etude et que la science 

Et rien ne vous rend plus heureux 
Que la paresse et l’ignorance. 


This was a point of view which gained ground. In Thimon le misanthrope 
(1722) which was played in the Italian theatre in Paris, Arlequin even 
says to Socrates, whom he meets in the underworld, that learning which 
turns people into misanthropists is nothing compared to the joys of 
ignorance. 


Like Moliere, Scaramouche and Tabarin, the musician Lully experien- 
ced adventures in real life; the son of an Italian miller, he was discovered 
by the Chevalier de Guise in a wandering troupe of musicians, taken to 
France and installed as a kitchen boy in the household of Mlle. de 
Montpensier, a niece of Louis XIV. But soon he participated in her 
divertissement and finally became the court musician to the king himself. 
Lully found a way to combine the characters from the parades with those 
of the commedia dell’ arte in the divertissements: he made them all dance 
in the comedie-ballet. They appeared together with sorcerers, giants, 
dwarves, demons and masks. ? Here logic can be left to look after itself, 
though the combination of the degraded mask and the elements of magic 
and burlesque is no mere chance; but that is another story. It may how- 
ever be mentioned that the docteur was also banished to the ballet, 
where he made himself useful by prescribing music as a cure for la 
mélancholie hypochondriaque. 

It was Marivaux who freed Arlequin from all these frills. He did it 
literally in Arlequin poli par l'amour (1723). Arlequin, sleeping in a wood, 
had aroused the interest of a fairy, the betrothed of Merlin. She carries 
him away in order to turn him into an exquisite lover with the aid of 
singers and dancing-masters. He, however, is deaf. When the singer says 
to him ,,1 Amour vous appelle” he says love will have to call a bit louder 
for he can’t hear. (It is one of the most characteristic traits of the spirit 
of Arlequin to turn metaphors inside out or to take them, like Eulen- 
spiegel, literally.) Meanwhile, everything bores Arlequin to extinction 
except good food. In the country he comes across the shepherdess 
Sylvia, who herself is being bored by a galant shepherd, a distant des- 
cendant of the Pastor Fido. On the common ground of boredom these 
two human beings find one another and Arlequin is delighted that he 
can perform his singeries again. Against love of this kind the sortileges 
of the fairy are powerless! 


1. Otto Kluge, Fiammetta: der Humor der Renaissance, Vienna 1942, p. 348. 
2. J. B. Lully, Les comedies-ballets, Paris 1938, vol. III (1669-1670). 
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Marivaux went further in turning types into human beings: in La 
double inconstance, also of 1723, Silvia and Arlequin are subjects of a 
prince and thus form part of a social background. The prince wishes to 
part them because he is attracted by the pastoral innocence of Silvia; 
Arlequin is to be recompensed by the coquette, Flaminia, and an im- 
proved social position. The contrast of noble society and pastoral sim- 
plicity is not new. What is new in Marivaux’ work is the psychological 
use of words in an art of persuasion that is all his‘own. It is so much his 
own that it bears the name of marivaudage and this word has passed 
into the language. It has not however entirely retained its original sense; 
the play element in it has come to predominate. Edmond Jaloux has 
explained, and at the same time condemned, this process. ,,Reduire ce 
mécanisme [des hésitations amoureuses] à une formalité de salon, c’est 
enlever à Marivaux tout ce qu'il a....”’ 1. It is remarkable that Jaloux 
speaks of a mechanism and that others have seen in it a certain kind of 
discipline, a system. There is in fact a relevant cultural phenomenon 
which relates to courtship in the eighteenth century, the phenomenon 
of the fausse confidence. When Marivaux called one of his own comedies 
Les fausses confidences (1737) the title was not his own invention. Lesage, 
in his Diable Boiteux (1707) had already used the phrase. Lesage makes 
„le Tolédan” say to Valence that he is only leaving him in order to 
pay court to a lady, whereas in fact he was leaving the way free for Valen- 
ce to Dona Theodora. The confidence was false, but both friendship and 
honour were preserved by this fiction. The complications of social inter- 
course between the sexes made it necessary for lovers wishing to meet 
to seek short cuts by the use of every kind of ruse and deception. In 
Marivaux’ comedy Dorante presents himself as an intendant to look after 
Araminte’s business affairs. No one sees anything wrong in that, for 
the code of behaviour towards women was still just as rigid as it had 
been in the bygone courtly world. One would imagine that in daily life 
acquaintance would prove simple, but this was prevented by the old 
conventions of courtship, the prime rule of which was the employment 
of a go-between. In Les fausses confidences it is the servant Dubois who 
takes his master’s fate into his hands. 

It was when Jean-Louis Barrault played this part dressed as a pierrot 
that the nuances of the comic element in Marivaux’ comedy became 
evident. Here on the one hand was the little fellow Arlequin again as 
he originally was, the principal vehicle of the comic element deriving 
from the medieval farce. There on the other were the members of the 
family; drawn from contemporary life, plotting and quarrelling to the 
delight of the audience. Monsieur Rémy, the lawyer, says indignantly to 
Araminte’s mother: ,,M’imposer silence! A moi, procureur. Savez-vous 
bien qu'il y a cinquante ans que je parle?”, to which the prompt reply 


1. Quoted by Paul Gazagne, Marivaux par lui-méme, Paris 1955, in the section 
Critique”, 
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is: „Il y a donc cinquante ans que vous ne savez ce que vous dites.” 
This is the laughter which results after the gros rire of the seventeenth 
century had completed its evolution. But this does not include Dubois. 
Dubois is not even of the stature of a Pasquin in the witty post-Moliere 
comedy by Baron which consists of nothing more than a quarrel between 
an engaged couple on whom the servant takes pity; he is no more than 
that. Dubois’ performance is more complex and psychologically more 
subtle. It is not so innocent, for it demands a victim: Marton, the sui- 
vante of Araminte. Her heart breaks but with a generous gesture towards 
her mistress, she accepts her fate. And is there not behind Dubois’ 
final words, ‚Je meriterai bien d'appeler cette femme-lá ma bru”, the 
thought that ,,I was only the clown in this after all””, and is this not pathe- 
tic in comparison with the rival, the dull and jilted count? 

Over this world of fausses confidences, in which illusion acquires a po- 
sitive value, there falls a shadow of pathos. Was not Pierrot too destined 
to be confronted with tragedy? Lully could not let him dance in the 
ballet with the others. Perhaps his own folksong ran in his head: 

„Au clair de la lune 
Mon ami Pierrot, 


Prête-moi ta plume 
Pour écrire un mot.” 


This Pierrot was on the one hand apart from all Arlequins and on the 
other not fit to be dressed in courtly attire. But the moon seems to have 
been his companion from an early stage. Was Pierrot, the tragic literary 
figure in later times, originally a mimic, and his function the mime pur? 
But the visual art of the mime has left no traces behind. General reflec- 
tions about it can be found, like that of the anonymous Latin poet who 
wrote admiringly ,, Mirabilis ars est quae facit articulos ore silente loqui”, 
but it is barely possible to recapture what a performance was like. 
Pierrot himself however has been rediscovered; he really existed. 
Georges Gusdorf in La découverte de soi mentions the case of Henri 
Mounier, who gradually became assimilated to the character of Joseph 
Prudhomme which he himself had created; and in a note on p. 253 he 
refers to a similar case, that of the mime Debureau, who created the 
character of Pierrot. He adapted it from Watteau’s Gilles. ,,Pierrot 
représente l’homme mauvais, méchant, peureux, voleur et meurtrier au 
besoin, descendant sans gaité de Panurge, voué par sa malchance 4 la 
prison, a l'échafaud, à l'enfer”. Gusdorf cites Albert Thibaudet's „La 
fin tragique de Debureau” (Réflexions sur la littérature, II Paris 1940, 
p. 196-7). Debureau was accosted by a drunkard or a madman and made 
the gesture of drawing his sword, as on the stage, but it was his heavy 
stick which came down on his assailant and killed him and Debureau 
died of remorse. , Un mouton enragé”, Thibaudet calls him * — a mild- 


1. I owe this reference to Drs. J. Kamerbeek. 
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tempered person who unwillingly and unwittingly becomes the in- 
strument of crime, and this tragic element in Debureau, and in the | 
mime, has penetrated deeper and further than his miming. The Roman- 
tics received him and his self-destruction with warm comprehension. 
In Marivaux the tragedy is not crude — indeed one might almost call it | 
timid — but it is the tragedy of “ordinary people”, of what Couperus | 
calls ,,de kleine zielen’, and that was not a common subject for art in | 
the days of Les fausses confidences. Marivaux stands at the beginning | 
not only of the tragedy of common life but also of humour itself. Hu- | 
mour always arises where laughter meets tragedy. The paths of Arlequin | 
and of Pierrot divide here. Laughter stood at a parting of the ways. | 


Henry Fielding in England set to work more radically. He banished | 
all the primitive puppet-show figures, which had in any case been dead | 
for a long time, into the underworld, the world of nonsense, the opera | 
included. On that side of the dark river they were to be allowed to con- 
tinue their shadowy existence. It was time for England to be reminded | 
that it had known a better dramatic art than that in which “the theatres 
are puppet-shows and the comedians ballad-singers’’, as Witmore says 
to his friend, the author Luckless, in The Author's Farce, with a puppet- 
show called The Pleasures of the Town. Fielding gloomily supposed that 
later generations would call his age the Age of Lead. A period of rich in- 
tellectual life had preceded the age of this base metal, an age of humour 
ad nwit, “an age of learning and true politeness’. In France, Scaramouche 
and Arlequin had sung the praises of ignorance; in England Harlequin 
and his companions topped the bill: 


Humour and wit, in each politer age 
Triumphant reared the trophies of the stage. 
But only farce and show will now go down, 
And Harlequin's the darling of the town. 


(Prologue, The Temple Beau (1729)). 


The wit of John Donne was past, past too the humour of Ben Jonson. 
It is instructive for the literary historian to see how Fielding situates 
humour psychologically and historically: psychologically, humour does 
not live in the highest circles. “Highest life is much the dullest”, he 
says, with no respects for the conflicts and contrasts of life which are 
there resolved into lofty harmony. Historically the rich variety of hu- 
morous forms is a fastinating spectacle in the interlude between heaven 
and hell. Here Fielding places the jester as protagonist, the official fool 
of the highly placed gentleman: 


In days of yore, when fools were held in fashion 
Though now, alas, all banished from the nation, 


the clown's word was more effective than the philosopher's: 


A merry jester had reformed his lord 
Who would have scorned the sterner stoic's word. 


(Prologue, The Author's Farce). 


% 
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Sociologically, Fielding saw the full value of the fool who tells the 
truth, the jester, not the ,,PossenreiBer und FreBkúnstler” as Jacob 
Burckhardt felt obliged to call so many of the fools of the Renaissance !. 
After having distinguished sentimental humour and intellectual wit, 
the “farce and show”, there remained another distinction for Fielding 
to make, that between the burlesque and the comic, widely differing 
in essence but frequently confused in practice. He fulfils this task in 
the preface to Joseph Andrews. Almost unintentionally he separated the 
the comic from the humorous by speaking of the “ridiculous”, and by 
comparing this comic element with the ‘‘burlesque’’. He immediately 
takes up a position against the burlesque by calling it ‘‘monstrous and 
unnatural”. It rests on a “surprising absurdity, as in appropriating the 
manners of the highest to the lowest or e converso”. On the other hand, 
“life everywhere furnishes an accurate observer with the ridiculous.” 

When Fielding attempts a definition, he reminds the reader unexpec- 
tedly of Lessing and his theories based on Aristotle. I mentioned above 
that Fielding noticed how negative Aristotle is and that he gave no 
definition of the ridiculous. Fielding fills this gap with the dictum: 
“The only source of the true ridiculous... is affectation”. Affectation 
arises either from hypocrisy or from vanity. The moment in which 
hypocrisy is discovered, the moment when the mask is lifted from con- 
ceit, is the moment for laughter to appear. The ludicrousness of pre- 
tence and vanity is obvious to anybody. But one must look further in 
order to discover hypocrisy within the sphere of the comic. This is only 
in theory; in practice the whole world had laughed at Reynard the Fox 
who, with the aid of a cunning brain, met affectation with affectation. 

Fielding goes back again to literature and declares Ben Jonson to 
be the dramatist who, above all others, had shown that he understood 
the comic element best by using hypocritical affectation as the principal 
source of his comedy. The comic element in Reynard is intensified by 
a component of social satire, that in Ben Jonson’s Volpone by moral 
severity. 

As we use the word “humour” we feel bound to ask what Fielding 
meant by this word when he complained that “humour and wit” were 
out of fashion, and when he opposed the burlesque to the “ridiculous’’ 
without mentioning humour. However, a “humour” for Ben Jonson 
was that quality of man which forced his life in one given direction. 
Congreve had redefined the word and transposed Jonson’s “humour” 
from a general characteristic to a trait of one individual; it was “A singu- 
lar and unavoidable manner of doing or saying anything, peculiar and 
natural to one man only”. With Sterne, who prayed to Apollo “Give 
me but one stroke of native humour’, the meaning is still doubtful. 


1. Die Kultur der Renaissance in Italien, zweiter Abschnitt; Große illustrierte 
Phaidon-Ausgabe, Vienna n.d., p. 90. 
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In Fielding’s time the word humour still had a fluid meaning which was 
not fixed until the Romantics. Varying shades of feeling — carefree or bit- 
terly melancholy — remained characteristic of humour, of whatever time. 

Leaving the word “humour” vague, Fielding resticted himself to a 
sharp contrast between the “burlesque” and the “ridiculous”. His 
dictum that the burlesque is monstrous and absurd was doubtless 
softened and restricted by his realization that he himself could achieve 
success with it on the stage, and that it is only objectionable if the 
characters themselves are made burlesque. In “descriptions”, on the 
other hand, burlesque is not unnatural. Parson Adams, in Joseph Andrews, 
accordingly becomes a centre of burlesque scenes. Did the author count 
the delicious night scene as burlesque, in which Adams “‘as brisk as 
a bee”, elopes with Joseph and Fanny in the middle of the night? This 
is certainly one of the chapters which led Thackeray to his unfavourable 
opinion of Joseph, ‘‘that boisterous, swaggering young scapegrace, who 
got too much of the plum-cake and rewards of life”. At all events Parson 
Adams sits alone in the “darkness visible’, meditating. They take flight 
together, surprised by voices and lights. On a steep hill, Adams, in full 
canonicals, slips and rolls down to the bottom, from where he shouts to 
reassure his companions that he has got there safely. Life itself is “ridi- 
culous” here and Fielding paints it so. But as he rolled down the hill, 
Parson Adams rolled out of the “affectation'”” theory, for all he knew of 
affectation was its name. He is the constant naive victim of others, re- 
maining “brisk as a bee’’ even though his beloved Aeschylus falls into 
the fire in one of his many hasty attempts to help other people. Romantic 
humour, the humour in which the tragic note is heard, casts its shadow 
before it upon Adams as upon Marivaux’ Dubois. 

The comedy of affectation did not die with Fielding. Sheridan’s 
School for Scandal appeared in 1777; in France Lesage had produced 
Turcaret in 1709. His Diable Boiteux had an approbation which was given 
for a very remarkable reason: “J'ay trouvé dans cet ouvrage beaucoup 
de gayeté et quelques censures vives dont le Public a besoin. Fait a 
Paris, le 26 de May 1707”. As Paul Hazard says, the devil had been let 
out of the bottle. 

The primitive comic figures lead a charmed life. Marivaux put Arle- 
quin in his place, Fielding sent Harlequin and his crew to the shades. 
Despite this, Punchinello, as Punch, remained as the emblem of an 
English journal, founded in the nineteenth century, one of the most 
brilliant humorous periodicals; in our own century Milhaud composed 
a piece on Scaramouche; and at this moment the Parisian Jean Soubeyran, 
and exponent of the mime pur, travels through the cities of the world 
offering in his programme ‘‘Pantalone’s Garden”, “The Murder”, and 
“Harlequin's Triumph”. This is the humour of history. 
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Kort vóór Kerstmis 1879 verscheen Ibsens nieuwe ,,Comédie de 
moeurs” Et Dukkehjem ! in druk; reeds op 21/1) van dat jaar voerde, 
als eerste, de Koninklijke Schouwburg te Kopenhagen het stuk ten 
tonele, en spoedig nadien, in den loop van 1880, volgden voorstellingen, 
zowel in Deense provinciesteden als in de grotere en kleinere theaters 
van het overige Noorden en van Duitsland. 

Naar aanleiding van de Kopenhaagse première schreef? Edvard 
Brandes d. d. %/,, in een tot zijn toen te Berlijn woonachtigen broeder 
Georg gerichten Kerstbrief o. a.: ,,Har Du nogle Ideer om „Et Dukke- 
hjem’’? Jeg skulde skrive en Artikel om det. Det gjorde en megtig 
Virkning paa Scenen og blev merkverdig godt spillet. Jeg tror ikke 
rigtig paa dets Psykologi. Kan en Nora vente paa ,,det Vidunderlig- 
ste’”’?’’, met welke vraag de begaafde dramatoloog en dramaturg zonder 
twijfel heeft willen zeggen: Kan een verkwistende en snoepzuchtige, 
een misdadige en domme — immers, zij had niet alleen op de voor 
Krogstad bestemde schuldbekentenis de handtekening van haar vader 
vervalst, maar, daarnaast, het stuk op den derden dag na diens over- 
lijden gedateerd — ijdele en leugenachtige — immers, tegenover haar 
jeugdvriendin Kristine Linde gewaagt zij met ophef van haar slimheid 
in zaken en allerminst uit waarheidsliefde verklapt zij, dat niet uit- 
sluitend genegenheid voor haar echtgenoot Torvald Helmer haar 
bewogen had tot het treffen van maatregelen ten behoeve van diens 
levensbehoud, — kan een dergelijke vrouw er op hopen, dat, wanneer 
haar man het bedrog eens te weten zal zijn gekomen, hij tot Krogstad 
zal zeggen: maak het bekend; ik neem alle schuld op mij. Dat zou 
niet alleen een inderdaad benepen Helmer later, naar eigen zeggen, 
weigeren: der er ingen, som ofrer sin Ere for den man elsker. 

Spoedig daarop, — de uitgevers vermoeden: omstreeks de jaarwis- 
seling — de brief is niet gedateerd — antwoordde Georg tamelijk uit- 
voerig; hij had, blijkbaar, het stuk in questie gelezen; na instemming 
te hebben betuigd met zijn broeders opmerking aangaande Nora’s 
aard: ,,Sandhedspathos’’en til Slutningen er usandsynlig,” vervolgt 
hij: ,,Elskeren fattes”” — in III; ,,Ingen Kvinde reiser paa Landet for 
at see til sin egen indre Forbedring. Han” — d.i. Helmer — ,,maa ei skrive; 
hvordan skal hun erfare hans ,,vidunderligste” Forvandling?” Jammer 
is, dat juist nu, wanneer de smaakvolle comparatist en estheticus zijn 
correspondent wil gaan raden aangaande diens aangekondigde opstel 
over ons drama, de brief, hoogstwaarschijnlijk een concept, plotseling 
afbreekt. Maar enige maanden later brengt Georg Et Dukkehjem weder- 
om ter sprake. Op *?/,, 1880 bericht hij Edvard uit Berlijn: ,, Vi” — d. i. 


1. H. Ibsen, Samlede Varker (VI, 1899). 
2. Georg og Edv. Brandes, Brevveksling med Nordiske Forfattere og Videnskabs- 


mend (II, 1940), uitg. Borup, F. Bull en Landquist. 
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schrijver en zijn echtgenote — ,,saa i gaar Nora's Premiere i Residenz- 
theater. Fru Niemann-Raabe i de 2 forste Akter mesterlig, 3die i 
Skuddermudder fra alle Sider; Publikum lo, stgiede, intet Erfolg!” 

Daarom vooral heeft schr. dezes het een en ander, ons jarige stuk 
betreffende, menen te moeten aanhalen uit de, ook overigens, lezens- 
waardige briefwisseling van de beide gebroeders, omdat zij 66k, uiter- 
aard, dezelfde bezwaren koesterden, die, van den beginne af, allen 
hebben te berde gebracht, en tenzij een uitweg gevonden wordt, 
steeds zullen brengen, vééral tegen de ontknoping van dit — evenals 
het, overigens, veel oudere Hamlet — bijkans talloze malen in woord 
en geschrift behandelde drama en zij, met hun bijzondere gaven, hun 
tegenwerpingen op zo klare wijze hebben weten te uiten. Na herlezing 
en herlezing van Et Dukkehjem zouden wellicht toch alsnog bevredi- 
gende antwoorden kunnen zijn te geven op de door de Brandes'en 
en vele anderen gestelde vragen. 

Nü is schr. dezes althans ervan overtuigd, dat in die moeilijke derde 
akte, zeker nadat de plotseling genereuse Krogstad overeenkomstig 
de toezegging aan zijn vroegere verloofde Kristine, en onder haar 
veredelenden invloed, Nora met een begeleidend schrijven de beken- 
tenis van de nog steeds niet geheel voldane schuld heeft teruggezonden, 
onze heldin nöch in woord noch in daad iets onwaarschijnlijks heeft 
gesproken nöch bedreven. Integendeel. Zij blijft — wat ondoordachts 
is er niet van haar verteld: een Zweeds toneelrecensent heeft eens, 
onder den onmiddellijken indruk van een premiere, zijn lezers willen 
wis maken, dat Nora ongetwijfeld socialiste was, omdat zij den den 
Kerstboom thuis bezorgenden loopjongen 100% fooi gaf — van haar 
levendigen intocht, in I, onmiddellijk na het opgaan van het scherm, 
af, tot haar geruchtmakenden uittocht, na III, bij het dalen, bestendig 
wie zi) was, en zal blijven: redeloos gul met bitterkoekjes, vooral voor 
zich zelve, in den aanvang, vergast zij, aan het slot, den haar nog steeds 
niet doorzienden, immers hevig verliefden Helmer op een reeks van 
lege tirades, die vooral haar zelve heerlijk in de oren moeten hebben 
geklonken. Wij mogen den groten dichter allerminst verwijten, dat 
hij, in de stilte van zijn werkkamer, hier — en vaak elders - olijk — of 
grimmig? — ons in het ootje heeft genomen door, zeker, 66k Helmers 
éérste reactie, op de ontvangst van Krogstads inlichtend schrijven, te 
caricaturiseren, maar vóóral door op bijkans bedriegelijke wijze een 
karakterloze vrouw den schijn te geven van een nobele persoonlijk- 
heid. En Ibsens bekende zwijgzaamheid aangaande interpretatie van 
zijn werk heeft hem verhinderd de zeer vele commentaren op dit 
drama — vooral op het laatste bedrijf — te bestrijden. Heeft hij wraak 
genomen door, jaren later, ons, aangaande de personen van Et Dukke- 
er pendant, Hedda Gabler, niet of nauwelijks in onzekerheid 
te laten? 


Ook Georg Brandes’ tweede bezwaar ware wellicht te ondervangen. 


À 
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„Elskeren fattes,” merkt hij op, Is dat geheel juist? Nadat Helmer in 
Nora's tegenwoordigheid, en om haar te trotseren, de dienstbode heeft 
opgedragen den reeds gereed liggenden, Krogstads ontslag als bank- 
beambte bevattenden, brief aan diens adres te doen bezorgen, weet 
zij — Krogstad heeft haar zulks verzekerd — welk lot haar wacht: ,,blir 
jeg udstedt, sá skal De gore mig Selskab”; zij is er zich van bewust, 
dat haar man, wanneer hij het gebeurde zal hebben vernomen, haar 
daad zal verfoeien, maar óók, dat, vóór haar zaak berecht wordt, een 
dood door eigen hand voor de toekomst van man en kinderen de beste 
oplossing zal zijn. Daarop lijkt zij althans te zinspelen in de weinige 
woorden, die zij, fel beangst, uitbrengt gedurende de enkele ogen- 
blikken, die verlopen tussen Helmers exit en Ranks opkomst. Nora is 
van dán af tot kort vóór het einde radeloos, en bovenal onevenwichtig. 
In den nu volgenden prachtigen dialoog tussen haar en Rank ontlokt 
zij, dus gestemd, overigens op tamelijk grove wijze, den huisvriend 
een nú begeerde liefdesbekentenis: „De har nu visshed for, at jeg 
stár Dem til rádighed med liv og sjel”, en laat zij tevens den, 
naar zi) hoopt, „bon entendeur” verstaan, dat zij haar echtgenoot 
nogwel niet haat: ,,der er nogle mennesker, som man holder af”, 
maar dat hij — Rank - haar verre van onverschillig is: ,,og andre, 
som man nesten helst vil vere sammen med”. Hier raken wij de kern 
van het drama. Wanneer de beslissing zal vallen, de eerste maal, nadat 
Helmer zich naar zijn kamer heeft begeven om Krogstads fatalen 
brief te lezen, lijkt Nora, alleen, tot het uiterste gespannen, inderdaad 
het huis te willen ontvluchten om, hoezeer ook van afschuw vervuld: 
det iskolde, sorte Vand! een einde aan haar leven te maken. Zou zij 
werkelijk zich verdronken hebben, als de binnenstormende, veront- 
waardigde echtgenoot haar niet had tegengehouden en haar tot ver- 
antwoording had geroepen? Maar de tweede maal, na Krogstads be- 
kering en Helmers zoetsappig terugkrabbelen, laat zij ons niet in onzeker- 
heid. Nu althans weet zij, wat zij wil, wat zij te voren, zich zulks wel- 
licht niet geheel bewust, 66k gewenscht heeft: zij gaat naar dien man, 
die, niet braaf, evenmin als zijn vader, den op lichtekooien en truffels 
belusten cavalerieluitenant — skal disse lekre ting sla sig pá en ulykkelig 
benrad, som ikke har faet det mindste godt af dem, verklaart hij — naar 
waarheid? — tot haar stil vermaak Nora —, maar innemend en onder- 
houdend, zélf - en mensenkenner, onafhankelijk en vermogend, in alle 
opzichten het tegengestelde van den man; en zij laat, uiteraard, na hem 
van haar plan in kennis te stellen. ,,Elskeren fattes’’, zeker, op het 
toneel, maar niet in het gemoed van de hoofdpersoon. Daar, in Helmers 
woonkamer, waar, overigens, de drie bedrijven op Kerstmis spelen, 
had, kort te voren, Rank op Nora’s vraag: ,,hvor skal vi to vere pa 
den neste maskerade?’’ geantwoord: ,,da vil jeg vere usynlig”. Georg 
Brandes zinspeelt daarop, wanneer hi elders in zijn boven aangehaald 
schrijven zegt: „Rank er den, Nora var lobet bort med, hvis han ei 


142 Van Eeden - Een vüfenzeventigjarige 


| 
vaz dgende’’; en, verder,: Nora er bange for Tanker om Sygdom og | 
Dad”. Maar, het behoeft niet juist te zijn, dat Rank stervende is, even- 
min, dat zijn vaders ziekte een gevolg is van diens onzedelijk leven. | 
Ranks waarheidsliefde is niet zeer groot: bij de eerste begroeting ver- 
zekert hij Kristine Linde, — tot haar verbazing, zij is een nuchtere en 
rechtschapen vrouw — dat hij in Helmers huis veel over haar heeft) 
horen spreken. En ook al zou het een en het ander juist zijn, dan nög 
trekt Nora, in den bovengenoemden dialoog, Ranks beweringen dien- 
aangaande in twijfel, en wekt zij den indruk, dat ’s dokters gepraat | 
over zijn kwaal hem in haar ogen te belangwekkender maakt. | 
Bij steeds hernieuwde kennismaking blijkt Et Dukkehjem een gaaf | 
stuk. Bijkans weergaloos knap is de dialoog. Georg Brandes looft de 
,Eiendommeligheid” en ,,Styrke”: ,,de tale ei med hinanden, skjendt | 
de tale sammen, thi hver tænker bestandig kun paa sig selv, de mis- 
forstaae hinanden selv hvor de troe at forstaae’’. Voortreffelijk is com- 
positie en karaktertekening. Het enige zwakke punt is Krogstads be- 
kering; de drie protagonisten zijn allen gedetermineerd; Helmer, 
Nora, Rank; waarom hij niet? Het valt moeilijk te geloven in een ge- | 
daanteverwisseling van dien schelm. 'S dichters dramatische techniek 
is hier nog niet zo groot als in latere stukken. 
De vijfenzeventigjarige is nog zeer kras. Wij hopen en vertrouwen, 
dat haar een lang leven beschoren is. 


Amsterdam. W. VAN EEDEN SR. 


VARIA. 


EIN HÖHEPUNKT 
DER LICHTENBERG-RENAISSANCE. 


Etwa seit dem Anfang des zweiten Weltkrieges hat das Interesse 
an dem Leben und den Schriften des kuriosen Göttinger Professors 
unmißverständlich zugenommen. Nicht bloß entstanden neue Aus- 
gaben seines ,,Aphorismen” (Rychner, 1847), bzw. seiner ,,Gesammelten 
Werke’ (Grenzmann, 1949), auch die Anzahl der über ihn veröffent- 
lichten Monographien ist recht ansehnlich. Einige davon sind mehr 
biographischen oder einführenden Charakters (Grenzmann, 1939; 
Schöffler, 1943; Deneke, 1944; Rychner, 1949), andere betrachten 
ihn — wie schon 1935 Besser getan hatte — im Zusammenhang der 
Problematik des Aphorismus (Requadt, 1948; Stern, 1949; Ripp- 
mann, 1953). Keiner jedoch hat so ausführlich und gründlich, beide 
Standpunkte vereinigend, Stellung zu Lichtenberg genommen wie 
Albert Schneider in den beiden Bänden seiner umfangreichen 
Arbeit: G. C. Lichtenberg, Précurseur du Romantisme, l'homme et l’oeuvre 
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(Nancy 1954, 327 5.) und G. C. Lichtenberg, penseur (Paris 1954, 177 S.). 
Beide Bände enthalten eine dankenswerte, umfangreiche Bibliographie 
(13 Seiten,nahezu lückenlos, und gut 3 Seiten), der zweite außerdem 
ein sorgfältiges Namenregister (6 Seiten). 

Der erste Band enthält eine sehr ausführliche Biographie (S. 13-123), 
die zwar wenig bisher unbekannte Tatsachen bringt, wohl aber die 
bekannten vielfach neu beleuchtet und präzisiert. Vor allem gilt das 
von Lichtenbergs beiden Reisen nach England (1770 und 1774), von 
seiner Vorliebe für die Stadt Hamburg und von der intellektuellen 
Krise des Jahres 1791. Ganz besonders jedoch von den Folgen seines 
psychophysischen Traumas, seiner Rückgratsverkrümmung, und seiner 
schwachen Gesundheit, bzw. seiner Neigung zur Hypochondrie. Seine 
erotischen Erlebnisse, speziell seine Gewissensehe mit Maria Stechard 
(1780-82) und dann (seit 1784) mit Margarete Kellner, die er 1789 
in schwerer Krankheit geheiratet hat, finden erst in dieser Beleuchtung 
ihre adäquate Erklärung. 

Die Werkdeutung (S. 127-256) ist beinahe zu gründlich und aus- 
führlich, namentlich wenn man bedenkt, wie problematisch die Be- 
deutung und wie relativ gering die direkte Wirkung dieser ,, Werke’’ 
ist. Freilich gilt das nicht von Lichtenbergs ,,Aphorismen”, die denn 
auch (S. 257-292), sorgfältig und überzeugend, stilistisch und inhalt- 
lich gewürdigt werden. Ob die allgemeine Tendenz dieses Bandes, 
Lichtenberg als eine Art Vorläufer der Romantik darzustellen — die 
französische Forschung ist überhaupt geneigt, mit dem Prädikat ,,pré- 
romantique” gelegentlich Unfug zu treiben — berechtigt ist, wage ich 
zu bezweifeln, obwohl irrationalistische Einsprengsel im Denken dieses 
Aufklärers natürlich nicht zu verkennen sind. 

In gewissem Sinne bedeutsamer ist der zweite Band, der den Denker 
Lichtenberg behandelt. Zwar sind die ersten etwa 80 Seiten und das 
5. Kapitel, das eine systematische Zusammenfassung seiner ,,Lehre” 
bringt (S. 127-159) für diesen Gelegenheitsdenker, den doch auch 
Schneider wohl kaum zu den großen Philosophen rechnet, des Guten 
ein wenig zuviel. Dagegen ist der Abschnitt über sein Verhältnis zu 
Kant (Kongenialität, Einfluß, Reaktion, S. 88-109) hervorragend gut: 
vorsichtig zurückhaltend, wohlerwogen und überzeugend. Und das 
gilt nicht weniger für das Spinoza-Kapitel (S. 110-121), das die kuriose 
Empfänglichkeit unseres Skeptikers für die rational-mystische Meta- 
physik des großen jüdischen Denkers — nach der Lektüre Kants! - 
nachweist. Daß nach der an Kleist gemahnenden erkenntnistheoreti- 
schen Krise des Jahres 1791 eine Entwicklung einsetzt, die in das 
Gebiet des Intuitiv-gefühlsmäßigen, fast Mystischen zu führen scheint, 
wird auf den Seiten ı22 bis 126 umsichtig plausibel gemacht. 

Strukturell wäre gegen das Werk einzuwenden, daß die Abschnitte 
des ersten Bandes, die von Lichtenbergs philosophischer Entwicklung 
handeln, eigentlich erst in den Auseinandersetzungen des zweiten 
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Bandes voll und erschópfend ihr Ziel erreichen; sachlich, daß die 
gelegentliche Bezugnahme auf Paul Valery kaum Wesentliches zum 
Verständnis Lichtenbergs beiträgt. Der Wert jedoch dieses, vielleicht 
etwas zu groß angelegten, aber dafür auch außerordentlich gut fun- 
dierten, kenntnisreichen und auch in den Einzelheiten sehr zuver- 
lässigen Werkes wird dadurch in keiner Weise beeinträchtigt. 


Groningen. TH.C.VAN STOCKUM. 


SHAKESPEARE EN HORATIUS. 


T. W. Baldwin zegt in William Shakspere's small Latine and lesse 
Greck, Urbana 1944, University of Illinois Press. II, 524: “The paucity 
and tenuousness of parallels with the Satires (of Horace) makes reason- 
ably clear that Shakspere had not been drilled upon these.” Het 
bevreemdt dat onder de plaatsen, die Shakespeare rechtstreeks of 
zijdelings aan de Satiren van Horatius te danken heeft, de volgende . 
passage uit de Merchant of Venise IV, ı 363 niet door Baldwin vermeld 
is, terwijl ze toch m.i. een duidelijke herinnering aan Horatius bevat. 

Gratiano snauwt de bedrogen Shylock toe: 


Beg that thou may’st have leave to hang thyself: 
And yet, thy wealth being forfeit to the state, 

Thou hast not left the value of a cord; 

Therefore thou must be hang’d at the state’s charge. 


Horatius spreekt in Satiren II, 2, vs. 98-99 van een man die vergeefs 
naar de dood verlangt, wanneer hem in zijn armoede zelfs een cent 
ontbreekt, de prijs van een strop om er zich aan op te hangen. 


Adde 
te frustra mortis cupidum, cum desit egenti 
as, laquei pretium. 


Op beide plaatsen een doodarme, die in ellende zich het leven niet 
kan benemen, daar hij te arm is om een strop te kopen. Er is zelfs 
woordelijke overeenkomst tussen beide plaatsen: laquei pretium: 
the value of a cord. 

Voor zover mij bekend heeft niemand die zich met de verhouding 
van Shakespeare tot de schrijvers van de klassieke oudheid heeft bezig- 
gehouden, op deze parallel en directe of indirecte ontlening aan Horatius 


gewezen. 
P. MAXIMILIANUS. 


o.f.m.cap. 


BOEKBESPREKINGEN. 


Ovide Moralisé en prose, éd. C. de Boer (Verh. der Kon. Ned. Ak. v. 
Wetenschappen, Afd. Letterkunde, N.Reeks, LXI, 2). Amsterdam, 
1954. 

Le texte que M. de Boer publie est, comme le titre l’indique, une 
mise en prose du grand roman en vers dont M. de Boer est également 
l'éditeur. Il a été composé dans les années 1466-1467, cent cinquante 
ans après l’œuvre qu'il remanie. L'auteur, qui a tenu à rester anonyme, 
était Normand; il écrivit à Angers pour René, ,,roi d'Aragon, de Jeru- 
salem et des Deux Siciles””. Il a considérablement abrégé son modèle: 
tandis que celui-ci comprend cinq volumes, un seul volume a suffi 
pour la mise en prose; il est vrai qu’une ligne du roman en prose 
compte autant de mots que deux vers et demi de la rédaction rimée. 
Inutile de dire que l’œuvre a gagné à être moins prolixe. 

M. de B. a publié le texte d’après le seul ms. conservé, celui du 
Vatican, Reg. 1686. Il l’a fait précéder d’une Introduction de 40 pages 
ou à peu près, dans laquelle est dit le peu qu’ on sait de l’auteur, de 
sa façon de travailler, des modifications qu'il a apportées au texte, du 
manuscrit de l’Ovide Noralisé qu'il avait sur sa table, des sources où il a 
puisé pour les adjonctions qu'il se permet de temps en temps. Tout cela 
est exposé d’une façon concise et claire, de même que les remarques 
grammaticales, qui remplissent la seconde moitié de l’in- troduction. 

Qu'il me soit permis d'ajouter quelques observations que la lecture 
de l'introduction et de quelques passages du texte m'a suggérées. 

P. 9. M. de B. signale parmi les sources de son texte les gloses, mais 
il n’a trouvé qu’ un ou deux passages où il est certain que l’auteur 
s’en est servi. Un troisième cas se présente VI, 13: ,, fist à soy mesmes 
ung seul parler, que l’on appelle en latin” soliloquium,,””. La première 
moitié de cette phrase pour: ,,a soy mesmes parla” indique claire- 
ment que l’auteur lisait une glose rédigée peut-être ainsi: ,,soliloquium — 
faire à soy mesmes ung seul parler”. Pour décider la question de savoir 
si, oui ou non, l’auteur s’est servi d’une glose, il faut de toute nécessité 
recourir 4 un manuscrit pourvu de notes marginales ou de glossaires, 
comme j'ai pu le faire dans l'édition des Faits des Romains. - M. de B. 
ne nous dit pas quel système il suit pour l’accentuation ni si le manuscrit 
emploie des signes diacritiques et dans quels cas. Ainsi nous ne savons pas 
s’il faut attribuer tel accent à l’éditeur ou à l’auteur ou encore à une erreur. 
Si dans branches où parties, IV, 13, et où livre (IX, 2 et p. 12, dern. ligne) 
il y a sans doute une faute d'impression, on hésite devant des formes redou- 
terent, adourèrent, en face de planete, septieme, etc., (on trouve Crète à côté 
de Crete); on hésite aussi devant les nombreux mots en -ee (Rée, exaulcée, 
gelées, etc.), qui tous portent l'accent, tandis que dans son édition du 
roman en vers M. de B. l’omet, en quoi il a parfaitement raison. L'accent 
aigu de égalment, p. 45, sera dû à une inadvertance, je suppose. Il faut 
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corriger étoile, p. 33 E en estoille, cf. XIV, 26. Je me demande aussi s’il 
ne vaut pas mieux supprimer le tréma sur des mots comme repeü, feüst; 
en effet, si ce signe est nécessaire dans le texte du début du XIVe 
siècle, dans notre texte le e s'est certainement amui et la graphie eu 
dans feust a donc la même valeur que dans eu, participe passé du verbe 
avoir. Il ne faut même pas exclure complètement la possibilité d'une 
prononciation plus ouverte du son, vu la présence de rimes comme 
meurs (mürs): je meurs dans des textes du XVe et du XVIe siècle. 

La rédaction du $ sur l'accord, p. 33 E, n'est pas heureuse. En 
parlant de non-accord pour les adjectifs grant, suffisant. etc., et en 
opposant claire étoile à estoilles luysans, on suggère l’idée d'une in- 
advertance de la part de l’auteur. 

Finissons par quelques vétilles: Deunone pour Eunone, XII, 3. Cette 
faute est comptée p. 20 e parmi les erreurs qu'il ne faut pas corriger, 
puisqu'elles figurent dans le texte original, et p. 21, 1.9, parmi celles 
qu'il est permis de corriger, puisqu'elles sont dues à une inadvertance 
de l’auteur. Que faut-il croire? — Notre texte présente les trois formes 
Apollo, Apollon et Apollin. Je ne vois pas pourquoi M. de B. a changé 
cette dernière forme en Apollon. — Claros (XI, 24) n'est pas une île,. 
mais une ville en lonie, avec temple et oracle d’Apollon. — Le ms. 
donne deux fois vaincreroient, l'éditeur le remplace une fois seulement 
par la forme correcte vaincroient (p. 306). De même la forme fautive 
Lisle pour Libe, qui se lit trois fois dans le ms., n’a été corrigée que 
deux fois. — P. 32, 1.14: je ne trouve pas cette phrase à l’endroit indiqué. 
Faut-il changer m'a soufferte en n’a soufferte? — P. 35, $ 21 ,,Les formes 
toniques sont assez souvent encore employées en position atone’. Je 
propose de supprimer encore et d’ajouter ,,devant un infinitif ou un 
gérondif”. — P. 45, l.10 demonstrance a le même sens ici que semblant, 
semblance, ,,extérieur”. — P. 47, l.ı2 sang, 1. sans. — Que mesmement 
(< maismement < maximamente) signifie ,surtout” (p. 47, n. I 
et p. 13) n’a rien d'étonnant. Je rappelle e.a. les lettres patentes qui 
autorisent en 1402 la Confrérie de la Passion à jouer ,,misterres, tant 
de saincts comme de sainctes, et mesmement de la Passion”. — P. 48 
(XV) „Jocus dejouer les tempte”, 1. de jouer. 

Nous regrettons vivement pour notre texte, comme nous le regrettons 
encore davantage pour l’Ovide Moralise en vers, que l'éditeur n'ait pas 
songé à ajouter un vocabulaire à son édition. S'il l'avait fait, il aurait 
rendu un plus grand service encore à tous les romanistes, en particulier 
(mesmement, dirait notre prosificateur) à M. Lommatsch pour la com- 
position de son Altfranzösisches Wörterbuch. 

Nous tenons à féliciter M. de Boer de cette publication, digne sup- 
plément de son édition monumentale de l’Ovide Moralise, digne couron- 
nement aussi d’une vie de savant, consacré — à côté d’autres travaux 
non moins importants — à la tâche belle mais ingrate de publier les 
textes où le moyen âge français a puisé sa connaissance de l'antiquité. 


K. S. D. V. 
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Grace Frank, The medieval french drama; G. Cumberlege, Oxford 
Univ. Press., London, 1954 (Pr. $ 30/-). 


Grace Frank, professeur à Bryn Mawr College, s’est occupée pendant 
plus de trente-cinq ans du théâtre français au moyen âge: en 1922 
elle publia La Passion du Palatinus, dont Christ avait découvert le 
manuscrit en 1916 et donné une édition en 1920; dès 1920 elle avait 
consacré des études à ce texte important et depuis de nombreuses 
études attestent le grand intérêt qu’elle porte au théâtre médiéval 
français, religieux autant que profane. Elle était donc tout indiquée 
à écrire une histoire du théâtre français, et on pouvait s'attendre à 
un livre à l’abri de toute critique. 

Et, en effet, une lecture attentive m'a montré que cette histoire 
destinée aux étudiants et au „general reader”, répond parfaitement 
à ce but et donne un aperçu concis et clair d’après l’état actuel de la 
science. Peut-être le ,, general reader” regrettera-t-il l'absence d'analyses 
telles que Lintilhac par exemple en donne, ou la concision excessive 
de la partie consacrée au théâtre comique, dans laquelle on cherchera 
en vain des farces comme celle du Cuvier et celle de la Cornette, d’autres 
encore; le connaisseur admirera la belle caractérisation du Jeu de saint 
Nicolas, le chapitre où est exposé le début de la comédie en France, 
les pages qui démontrent ce qu'il y a d'artificiel dans la division en 
théâtre sérieux et comique, religieux et profane. Un index et une liste 
bibliographique — celle-là comptant pas moins de 16 pages — rendront 
d'excellents services aux étudiants et aux professeurs mêmes. À propos 
de l’étude de Guesnon sur le Jeu de la Feuillée et à propos de la Passion 
du Palatinus je me permets de renvoyer à Neophilologus, IV, 374-378 
et III (1918), 7-10; pour Aucassin et Nicolette signalons la récente 


étude de Rogger, Zeitschr. f. rom. Phil. 1954, 1-58. Bee 


L. Michel, Etude du son ,,s’’ en latin et en roman des origines aux langues 
romanes, de la phonétique au style (Publications de la Faculté des 
lettres de l’université de Montpellier, VI). Presses universitaires 
de France, 1954 (thèse Montpellier 1953). Pr. 800 fr. 


Cette thèse regarde autant la philologie classique que la philologie 
romane; elle déborde même ce cadre bien vaste déjà et éclaircit la nature 
et l’histoire de ‚s’ par des faits analogues en arménien, balto-slave, 
celtique, indo-iranien, hébreu, arabe, germanique, dans d’autres langues 
encore. Elle est particulièrement riche pour la langue d’oc et ses nom- 
breux patois, et les quelques cartes, insérées dans le livre, sont toutes 
sans exception du Midi de la France. 

Les titres que l’auteur a donnés à trois des cinq parties de son étude 
sont bien suggestives: Naissance de l’s, Vie et action de l’s, Mort de I’s. 
C'est que ce son possède une telle individualité que M.M. a cru pouvoir 
en quelque sorte en parler comme d’un être vivant, qui lui apparaît 
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tantôt comme „un jeune héritier féodal, vaillant, robuste et même | 
querelleur” (p. 30), tantôt comme un „tyran du mot (qui) va asservir | 
tous les autres sons” (p. 55), tantôt encore comme „le lion mourant | 
de la fable” qui souffre ,,l'atteinte de sons dont en pleine force il n'aurait | 
fait qu'une bouchée ”’(p. 91). Evidemment il faut prendre ces termes | 
naissance, vie, mort avec le grain de sel bien connu: M. M. sait bien | 
que les symptômes de la ,,viellesse” se manifestent dès le latin préclas- 
sique et qu'il ,,naît” toujours de nouveaux s.. 

L'auteur a su rendre vivant l’expose de cette matière qui semble | 
si aride à première vue, il se meut avec aisance dans la masse de faits 
allégués, qu'il puise dans les meilleures sources, reconnaissant honné- | 
tement tout ce qu’il doit à nombre de spécialistes, se référant à l’opi- 
nion des autorités reconnues, exprimant ses doutes s’il y a lieu. Son 
livre est ainsi en grande partie un aperçu de faits qu’on trouve dispersés 
ailleurs, réunis et ordonnes d’une façon claire et méthodique. La | 
partie la plus originale — outre les observations sur la langue d'oc — est 
la dernière: ,, Valeurs esthétiques de 1's””, qui nous fait sentir quelle force 
suggestive et quelle variété de possibilités se trouvent dans ce son. 
On comprend que la Faculté ait accordé la mention trés honorable à 
cette belle étude. | 

Une remarque pour finir: Pour montrer que le français a gardé 
ls du latin, il aurait mieux valu citer les formes du vieux français 
eschele, masle, espier, que les formes modernes (p. 48 et 53), comme 
l’auteur l’a d’ailleurs fait pour bastir. P. 39 cultique, |. celtique; p. 40 
fisus, 1. fissus; p. 145 Thomas Becket, 5416 sun, |. uns; la référence de | 
la p. 49, |. 27, est erronée. 


Kos? Do AVE 


R. Lafont, Mistral ou l'illusion. Paris, Plon, 1954 (fr. 750). 


Nombreux sont les écrits: articles, commentaires, livres qu’on a 
consacrés à Mistral et au mistralisme. Et si tous s’inclinent devant le 
génie poétique de l’auteur de Mireille, si tous reconnaissent l’activité 
inlassable et l'esprit organisateur du fondateur du Félibrige et du 
Museon arlatén, son attitude en face de la Cause méridionale, son 
désir de faire de son dialecte à lui la langue littéraire de toute l’Occitanie, 
et — last not least — l'orthographe simplifiée qu'il imposa, ont de son 
vivant déjà, mais surtout après sa mort, suscité des polémiques bien 
vives. En face de ceux qui, comme Devoluy, directeur de Marsyas, 
vénèrent le Maître comme un dieu, se dressent, de plus en plus nom- 
breux, ceux qui déclarent le ,,mistralisme’’ desastreux pour la cause 
méridionale et qui ont trouvé leur centre dans l'Institut d'Etudes 
Occitanes de Toulouse. 

Il faut connaître ce fond des choses pour comprendre l’étude de 
M. Lafont, professeur à Nimes et secrétaire général de l’Institut d’études 
occitanes. Il a voulu percer le nimbe qui entoure la tête du dieu, 
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éclairer le mythe mistralien, à la formation de quoi le poète lui-même 
a puissamment contribué, pour retrouver un homme dont on peut 
reconnaître les faiblesses, contre la sagesse de qui on peut même s’irriter 
(le mot revient plusieurs fois sous la plume de l’auteur). 

Deux choses caractérisent ce beau livre: D'abord la méthode histo- 
rique que M.L. a appliquée rigoureusement et qui lui permet de nous 
tracer l’évolution du poète, de relever et d'expliquer ses aspirations, 
ses hésitations, ses retours en arrière. Puis, intimement lié à cela, il 
a indiqué les relations qui unissent l’œuvre mistralienne aux événe- 
ments littéraires et politiques du temps, dans le nord comme dans le 
midi de la France. Nous obtenons ainsi une image plus nuancée et 
plus vraie du grand poète, même si quelque lecteur à l’esprit pacifique 
juge peut-être plus favorablement son abstention politique qui irrite 
l’auteur. Un style trop abstrait, des allusions trop brèves à des faits 
juges connus rendent la lecture de ce livre difficile au lecteur étranger 
et non initié. Mais celui qui s'intéresse à la renaissance provençale 
et au mouvement occitan de nos jours le lira, l'étudiera et le méditera 


avec grand profit. Kos) ey 


C. Th. Gossen, Studien zur syntaktischen und stilistischen Hervor- 
hebung 1m modernen Italienisch (Deutsche Akademie der Wissen- 
schaften zu Berlin, Veröffentlichungen d. Instit. f. Rom. Sprach- 
wiss., Nr. 12). Akademie-Verlag, Berlin, 1954 (Pr. 13,30 D.M.). 


Dans ce livre de 150 pages M. Gossen, Privat-Dozent a l’universite 
de Bâle, étudie la mise en relief dans l'italien moderne, d’apres une 
trentaine de pièces de theatre et une quinzaine de romans. Comme 
parmi ces derniers figurent aussi Manzoni, Silvio Pellico et d’Azeglio, 
on voit que le terme ,,italien moderne” a été pris dans un sens plus large 
qu’on ne le fait ordinairement. Quoiqu’ au point de vue syntaxique 
et stylistique Manzoni n’ait pas vieilli, j'aurais préféré pour ma part 
que l’auteur l’eüt remplacé par des écrivains plus modernes comme 
Giovanni Papini, Carlo Coccioli ou d’autres. 

Vu la mobilité et la vivacité de l'Italien on peut s’attendre à une 
riche moisson. Aussi trouve-t-on de longues listes d’exemples, que 
M. G. a rangés sous deux chapitres ,, Wiederholung” et ,, Wortstellung” 
avec de nombreuses subdivisions et dont il discuté avec intelligence 
et avec pénétration les diverses nuances souvent trés subtiles. Peut- 
étre y a-t-il quelques rares cas dans lesquels on sera d’un autre avis. 
Ainsi dans ,,Voi altri milanesi, che, per la bonta, siete nominati in 
tutto il mondo” il me semble que per n'est pas ,,quant à”, mais ,,pour’’, 
par” (p.124). A la p.34 il y aurait lieu d'indiquer la difference 
d’accentuation et de mise en relief dans les phrases ,,Lascia piovere, 
lascia” et „Ma stai benone, stai!” Enfin, dans ,, Non vi è mai venuto 
in mente di mettervi a lavorare? Ma lavorare utilmente, veramente, 
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| 
seriamente, lavorare in somma” (p. 48) on n'a pas exposé que c’est | 
précisément l'absence de termes renforçants qui donne au dernier | 
verbe lavorare un summum d’expressivité. | 

Nous félicitons M. G. de ce travail consciencieux, avec lequel il | 


, % . ga; pes 
s'est hasardé sur un terrain peu exploré jusqu'ici. LIE 


Sv. Andersson, Etudes sur la syntaxe et la semantique du mot frangais 
tout (Etudes romanes de Lund, XI). Gleerup, Lund; Munksgaard, | 
Copenhague; Boyveau et Chevillet, Paris, 1954 (thèse Lund). Pr. 20 | 
cour. suéd. | 


La thèse de M. Andersson est un travail consciencieux, fait avec | 
méthode, et marque un progrès sur la thèse de Beyer d'il y a cin- 
quante ans. Elle est divisée en deux parties: dans la première il est 
parlé de tout adjectif (devant substantif, pronom et nom de nombre), 
dans la seconde de tout nominal (tout neutre et tous, toutes). L'auteur 
a laissé de côté — et nous le regrettons — tout adverbial, partie très 
importante, dans laquelle entre par exemple le tout concessif. 

En traitant chacun des nombreux emplois de tout le savant suédois 
résume d’abord l’opinion des différents savants qui se sont occupés 
de la matière, puis expose brèvement son point de vue en se basant 
sur des textes de toutes les époques de la langue. Cette methode lui 
a permis plusieurs fois à corriger, preuves en main, les dires de ses 
devanciers. Je me permets, à mon tour, de faire quelques corrections 
et objections, peu importantes d’ailleurs. 

P. 20. Dans ce chapitre je n’ai pas trouvé mentionné l’emploi de 
tout avec la valeur de ,,aucun” dans des phrases comme ,,et passerent 
outre les legions sanz toz domaches’’, Fet des Romains, 274, 10; ,,fesoient 
es chans lor gaaignage et lor besoigne sanz tote poor”, Ibid, 299, 6. 
On peut comparer un emploi analogue en italien: ‚il démone della 
poesia, che....non manca mai in ogni uomo”, G. Bertoni, Lingua e 
cultura, p. 16.-P. 63, 1.7 lire &mot&—P. 83 dans le chapitre sur toujours, 
toudis je ne trouve pas d’exemple de toudis ,,cependant”, ,,néanmoins”. 
L'Histoire de Guillaume le Maréchal, v. 11908, nous en fournit un. 
Quand l’archeveque a déclaré que Guillaume se repentira de son des- 
sein de proclamer Jean duc de Normandie, Guillaume répond: ,,Toz 
dis lo ge qu'il seit eissi””. — P. 104 Pour l’expression ,,contenter tout. 
le monde et son pére’’ il vaut mieux citer la fable de Lafontaine, Le 
Meunier, son Fils et l' Ane, que Harrap, Standard French and English 
Dictionary. — P. 109, dern. al. ,,s'oit”, lire soit. - P. 132 Je ne perçois 
pas cette ,,nuance assez nette” entre ,,de tous côtés ’’et ,,de tous les 
côtés”. — P. 143 ,,toute Paris”, lire tout. - P. 160-161 M. A. considère 
tout comme un adjectif dans „tout ce qui est bien”, parce qu'il déter- 
minerait le pronom ce. Pourtant ce qui forme un tout indivisible, qui 
a absolument la méme fonction que qui dans ,,Tout est bien qui finit 
bien”. — P. 219 ,echo”, lire hecho. 


K.:S. D. Va 
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Kurt Weinberg, Henri Heine ,,Romantique défroqué”, Heraut du 
Symbolisme français, New Haven, Yale University Press/Paris, 
Presses Universitaires de France, 1954. 


Nous n’hésitons pas à dire que cet ouvrage — primitivement une 
thése de Yale — est parmi les toutes meilleures études sur Heine. Surtout 
le début et la conclusion nous semblent pleins d’apercus originaux 
et justes. Aprés une Introduction oü l’auteur analyse la ,,Connaissance 
de Heine en France au XIXe Siècle” (conclusion: ,,un poète des 
poètes”), il aborde l’analyse des différents themes heiniens. Le systeme 
adopté est-il toujours parfaitement clair? S’impose-t-il par une logique 
intérieure inéluctable? Nous ne le dirions pas. Ainsi, par exemple, le 
chapitre Hellénes et Nazaréens aurait peut- étre gagné a rapprocher 
de celui sur Heine et les Religions: les deux auraient pu étre fusionnés. 
De méme, en groupant les themes d’une facon un peu plus stricte, 
la conclusion aurait gagné en netteté: dans tel domaine (celui de la 
poésie sociale par exemple), aucune influence sur les symbolistes 
français — dans tel autre, comme l’esthétique proprement dite, influence 
considérable au contraire. Enfin, nous aurions désiré savoir dans quelle 
mesure la fameuse ironie de Heine et des romantiques allemands en 
général (Ricardo Huch a écrit la-dessus un passage important de sa 
Die Romantik) a trouvé de la compréhension outre-Rhin. 

Mais rien ne s’acquiert si tard, dans une carriére scientifique, que 
la méthode de la démonstration justement. Presque toutes les théses 
de doctorat, méme les meilleures, péchent encore par manque de 
structure — en tout cas dans la mesure où manquent les béquilles de la 
méthode purement chronologique. 

Mais ne terminons pas sur des critiques. Disons plutöt pour conclure 
que M. Weinberg a admirablement compris son Heine, qu’il connait 
fort bien les symbolistes français et que ses Lehrjahre se termineront 
sans doute bientöt. On entendra encore parler de lui. 


H. BRUGMANS. 


Diderot Studies, II, edited by Otis E. Fellows & Norman L. Torrey, 
Syracuse University Press, 1952. 


Ce volume fait suite au premier, publié par les mémes savants en 
1949. Il nous semble encore meilleur. Au cas ot nos collégues améri- 
cains envisageaient une collection réguliére, un bis-annuaire par exemple, 
il suffirait de compléter les études présentées par une bibliographie, 
de brefs commentaires et quelques variétés. En attendant cette éventuelle 
transformation en périodique, remercions les éditeurs de leur excellent 
travail. Ils ont présenté du neuf. D’abord un portrait inédit, puis, deux 
manuscrits de la préface-annexe de La Religieuse: l’un est de la main 
de Diderot méme, l’autre une fidéle copie. M. Herbert Dieckmann 
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présente le double fac-simile en démontrant que l'oeuvre et la 

préface” ne font qu’un. D’autres articles nous ont paru de moin- || 
dre valeur, puisqu'ils ne présentent qu’une description plus scrupu- | 
leuse qu’originale, sans qu’une conclusion générale en soit tirée. 
En revanche, l'étude de l’un des éditeurs sur le Neveu de Rameau et | 
le thème du génie, éclaire très utilement tout un aspect du ,, philosophe” | 
et continue d’ailleurs la contribution de M. Milton F. Seiden, dans | 
le premier volume. M. Leland Thielemann établit un parallèle entre | 
Diderot et Hobbes et montre sur quels points les deux penseurs pou- 
vaient se rencontrer et où, au contraire, ils devaient se séparer. Enfin, 
M. Max Wartofsky présente une synthèse de Diderot and the Develop- | 
ment of Materialist Monism, qui nous paraît constituer le meilleur | 
aperçu donné jusqu'ici, de la pensée philosophique de notre auteur. | 


H. B. 


Alice Green Fredman, Diderot and Sterne, New York, Columbia 
University Press, 1955. 


L'auteur qui enseigne la littérature anglaise à un institut de la Colum- 
bia, s’est admirablement assimilé l’esprit de Diderot, si bien que les 
deux écrivains qu’elle étudie reçoivent la même attention, la même 
compréhension intelligente. Y eut-il influence réciproque? Relative- 
ment peu, semble-t-il. Et pourtant, il n’était pas inutile de comparer 
ces contemporains qui, par tant de côtés, se ressemblaient. Successi- 
vement, leur sensibilité, leur ,,humor’’, leur style, leur technique de 
romancier sont analysés. La conclusion? Mlle Green Fredman n’en 
donne pas beaucoup et c'est le seul reproche qu’on puisse lui adresser. 
Ce qui manque à son livre, dirions-nous, c'est justement la synthèse 
finale où les deux protagonistes se seraient trouvés face à face, confrontés 
sous les divers aspects. „In a certain way,” dit-elle, ,,both these indi- 
viduals are typical — not because they are illustrative of neoclassicism 
or of romanticism, but because they reflect the varied tendencies of 
their century, sometimes by rejecting them, sometimes by carrying 
them further” (p. 202). Des deux, Sterne est sans doute le plus modéré, 
le plus sceptique, le moins tourmenté, le moins genial aussi. L'humour 
de Diderot est plus truculent, plus satirique — plus ,,dangereux’’, vou- 
drait-on dire. Sa sensibilité, plus profonde (et c’est pour cela, je pense, 
qu'il apprit à tant s’en méfier). En revanche, l’art de Sterne est. plus 
pur, parce qu'il n'est pas troublé par des préoccupations philosophi- 
ques et qu'il est plus proche de l’homme dans sa réalité. Mais incontes- 
tablement, malgré les profondeurs de la Manche, nous sommes en 
présence de deux frères, respirant l’air du même siècle. 

Bonne étude, qui nous permet, justement, de retrouver le climat des 


, lumières”. 
E. Bo 
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Dr. G. J. Geers, Het vier-heffingsvers in het Spaans. Mededelingen 
der Kon. Ned. Ak. van Wetenschappen, Afd. Letterkunde. Reeks, 
dl. 17, no. 11, Amsterdam, 1954. p. 325 t/m 370. 


En 1930 esbozé el autor en las päginas de Neophilologus una teoria 
sobre el verso español en un denso articulo de un nümero reducido 
de päginas, que no tuvo la resonancia que merecia. Del epilogo del 
estudio cuyo titulo encabeza esta reseña consta que ya en 1926 el 
Profesor R. Grossmann llegö a anälogas conclusiones que Geers en 
un antículo publicado en „Iberica”. También éste quedó inadvertido 
por el hispanismo mundial. Suerte adversa de los que publicamos 
en revistas poco leidas en los círculos hispanistas mundiales! Por lo 
demás los dos autores desconocían la existencia del artículo de su 
colega. Pasados casi treinta años han descubierto los frutos de su 
acticidad juvenil. 

Ya que los tratadistas de versificación española desde la aparición 
de su estudio de 1930 sólo de soslayo rozaban la cuestión debatida 
o sea la del acento, el Dr. Geers, armado de todo un arsenal de ejemplos 
sacados de poesías españolas de todas las épocas ha venido a demostrar 
al mundo hispanista que del Poema de Mío Cid acá ha habido en España 
un verso acentual y por más señas uno de cuatro acentos. Son tan 
contundentes los argumentos aducidos y tan avasalladora su fuerza, 
que me parece no será posible negar la veracidad de la tesis. En cuanto 
al , Poema de Mío Cid” por lo demás no ha necesitado el autor con- 
vencerme; podrán atestiguar mis discípulos que siempre suelo decirles: 
estos versos tienen su regularidad, con tal que se acelere o se retrase 
la recitación de las sílabas inacentuadas. No cabe negar que más de 
un erudito entreveía la posibilidad de la existencia del verso acentual 
a través de todas las épocas de la literatura española, pero nadie llegó 
a formular la tesis con la claridad e insistencia que ahora lo hace Geers. 
Este va tan lejos que hasta descubre en Garcilaso y en Góngora la 
tendencia al verso acentual y que la señala también en el de arte mayor 
sel siglo XV. No dudo que podrán ponerse reparos a ciertos detalles 
del estudio, pero esto es lo de menos. 

Yo por eiemplo leería con cinco acentos los dos versos de Garcilaso 
Garcilaso citados en la pág. 7 o sean: ,,Moviola” etc. y ‚el suave olor,” 
etc.; en el substantivo ,acantilados” (pag. 8 y 10) no pondría acento 
secundario en la primera, sino en la segunda sílaba; en el octavo verso 
de los citados de la égloga tercera de Garcilaso (pog. 10) no leería yo: 
„söbre una nínfa”, sino „sobre tina nínfa” y en el verso 13 de la misma 
Egloga no: ,én un lugar florido, ,,sino” en un lugar florido”, ya que 
el hablante español suele, incluso en prosa, acentuar el artículo in- 
definido. Sobra el acento en ,,mas’’ del primer verso citado en la 
página 20. 

Son nimiedades que ni en lo más mínimo restan (quitan) importancia 
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a este valioso estudio de nuestro querido colega Geers, estudio que 
arroja luz sorprendente sobre una de las mas complicadas y embrolladas 
cuestiones de la historia literaria espafiola. Es de desear que ahora se 
fije la relación que indudablemente existe entre el ritmo del verso 
español y el de la prosa recitada, toda vez que en ésta los acentos 
secondarios desempeñan mayor papel del que en general se cree. 


Santpoort-station. | J. A. VAN PRAAG. 


G. L. Brook, An Introduction to Old English, Manchester University 
Press, 1955 (X + 139 pp.). Price 10/6. 


Professor Brook’s purpose is to provide a short grammar of O.E. 
for students whose interests are mainly philological as well as for those 
that merely aim at proficiency in reading O.E. texts. The latter category 
will certainly find everything they need, for the sound-changes of O.E. 
are given briefly but clearly, as was to be expected from the author 
of Notes on some English Sound-changes. Those interested in philology 
will likewise find it a good introduction, for in contrast to a work like 
Sweet-Davis’ Anglo-Saxon Primer Brook does not normalise his texts 
and he calls attention to several important dialectal differences within 
the Anglo-Saxon period. It seems a pity; however, that he does not 
say anything about the structural changes that were occurring in the 
language, placing it in a position half-way between the inflectional or 
synthetic structure of Latin or Greek on the one hand and the analytic 
structure of Modern English on the other. A short survey of striking 
differences in the declensional and conjugational systems, such as the 
levelling of endings, the use of personal pronouns, the development 
of verbal forms consisting of auxiliary plus non-finite form, would 
have been useful. These problems are normally left to general linguistics, 
though the practical application of general principles also falls within 
the province of the philologist and is certainly helpful to the beginning 
student. Grammars of O.E. still follow the method applied by Jacob 
Grimm in restricting themselves too much to phonology and accidence. 
Syntax is beginning to appear but it does not yet get the full treatment 
it deserves. The present work has some twelve pages on Syntax, 
compared to eighteen in Sweet-Davis. 

As for the phonemic system, it might have been pointed out that 
O.E. has a quantitative opposition in the vowels, and that probably 
there was no qualitative difference between long and short a, @, e, o 
and y, which are mentioned by Brook as differing in length only (§ 11), 
nor between long and short i, u and ea, which are said to differ in quality. 
A similar quantitative opposition is to be seen in the consonants, for 
O.E. has short and long consonants. The number of long consonants 
is considerable, owing to the assimilation of the consonantal element 
in Germanic j to the preceding consonant in West Germanic. A section 
on ja-stems would enhance the value of this uscful little book. 
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Some other points that may be changed in a second edition are: 
§ 64 (e). Front g does not disappear after long and short i in late O.E., 
for the Parker M.S. of the Chronicle has a number of i spellings for 
original ig, e.g., his lic lip at... (under 755, 855, 860, etc.), Wiiglaf 
(under 825) and Wilaf (under 828). $ 81. Because of their frequency 
the two verbs feran and ferian might be used to illustrate the rule. 
Glossary: capitolmesse is the capitular mass, i.e., the mass of the 
entire chapter or monastic community. 
The second element of dægræd is probably long. 
Greccas may have had a long vowel in spite of its spelling with cc. 
herincg probably has a long vowel in O.E., as is shown by the 
absence of mutation in WS; the Anglian colouring of the Epinal 
Glossary accounts for the heringas form which is found there (Sweet, 
ORTO YD 94) 
sceowyrhta should have the macron on 6, not on è, as it is formed 
from scöh. 


Nijmegen. G. STORMS. 
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Romance Philology, Vol. VIII, Number 4, 1955. Stephen Gilman, The ,,Ar- 
gumentos” to ‚La Celestina’. — Johannes Hubschmid, Praeindogermanica, 3. 
Altprovenzalisch ,cadarauc’ ,,ruisseau des rues’’ und das vorindogermanische Suffix 
-ouko-. — Yakov Malkiel, Etymology and Historical Grammar. — André Mar- 
tinet, Dialect. — Edwin S. Morby, Proverbs in ,,La Dorotea”. — Hans Nilsson- 
Ehle, Vieux francais ,,lait, laidement’’ une question d'histoire sémantique. — Ronald 
N. Walpole, The ,,Pélerinage de Charlemagne: Poem, Legend and Problem. — 
Miscellanea etc. 


Id., Vol. IX, Number 1, August 1955. B. F. Bart, 'Abétir” in Pascal and 
Montaigne. — Paul Barbier, Nouvelles études de lexicologie française. VI. .- 
William A. Nitze, Some remarks on the Origin of French ,Montjoie’. - George 
T. Artola, 'El libro de los gatos’: An Orientalist’s View of Its Title. - D. W. McPhee- 
ters, Comments on the Dating of the ‘Comedia Thebayda’. - Henry N. Bershas, 
‘Cardanales’: The Case History of a Pun. - M. Bertens Charnley, Situatives in 
Colloquial Chilean. - William A. Read, Four Indiano-Brazilian Lexical Notes. - An 
Early Formulation of the Linguistic Wave Theory (Y.M.) Reviews etc. 


Bulletin Analytique, Vol. VIII, 1954. Philosophie, Tables (Auteurs — Concepts). 


Revues des langues vivantes, XXI, No. 3, 1955. C. F. P. Stutterheim, Tellen 
en dichten. — Andre Goosse, Un nouveau Ronsard. — Irene Simon, The novels 
of L. H. Myers. — A. L. Corin, En grignotant les textes. — T. Decaigny, L’utili- 
sation des auxiliaires audio-visuels dans les cours de langues. — Chroniques etc. 


Id., Nr. 4., 1955. Walter Preusler, Deutsch von Heute. - Charles C. Fries, 
American linguistics and the teaching of English. — J. J. Mak, De strekking van het 
Bredase Sacramentsspel. - Jacques Pirotte, Les images dans ‘Beaujolais 1947. — 
Iréne Simon, The novels of L. H. Myers. - George Wickes, George Herbert’s 
vieuws on poetry. — Chroniques etc. 


Comparative Literature, Vol. VII, Number 1. Winter 1955. Diego Marin, 
El elemento oriental en D. Juan Manuel: Sintesis y revaluacién. — D. G. Rees, 
Sir Thomas Wyatt's Translations from Petrarch. — John C. Fiske, The Soviet 
Controversy over Pushkin and Washington Irving. — D. W. Robertson Jr., Chretien’s 
‚Cliges’ and the, Ovidian Spirit. — Curtis Dahl, An American ,Georgic’: Willa 
Cather’s My Antonia’. — E. W. Tedlock Jr., Kafka’s Imitation of ‚David Copper- 
field’. — Reviews etc. 
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Id., Vol. VII, Number 2, Spring 1955. Claude Vigée, Metamorphoses of Modern 
Poetry. - Erich Kahler, The Transformation of Modern Fiction. — John Gassner, 
Forms of Modern Drama. - Harry Levin, Criticism in Crisis. - Book reviews etc. 


Etudes Germaniques, roe Année, No. 3, Juillet-Septembre 1955. Pierre 
Brachin, Potgieter et la littérature suédoise. — Frédéric Durand, Les voies de 
l’expressionnisme dans la poésie suédoise. - Pierre Grapin, ,,Ardinghello” et ,,Hype- 
rion”. - Maurice Gravier, Par Lagerkvist et la conversion de Barabbas. - Henri 
Plard, Le roi d'un jour, esquisse d'une généalogie de ,,Jeppe paa Bjaerget”. — Georges 
Zink, Pourquoi la „Chanson des Nibelungen” est-elle anonyme?. 


Die Neueren Sprachen, Neue Folge, Heft 8, Jahrg. 1955. Erwin Stürzl, 
Weltbild und Lebensphilosophie Thornton Wilders. - Gustav Kirchner, „of 
Fügung und Personalpronomen — oder Possessivpronomen. — Kleine Beiträge etc. 


Id., Heft 9, 1955. August Closs, „New Criticism”. Kunstwerk — Dichter — Gesell- 
schaft in der angelsächsischen Literaturkritik der Gegenward. - H. Müller-Schotte, 
Die Namen der englischen Wirtshäuser. — Kleine Beiträge etc. 


Id., Heft 5., 1955. Helmut Viebrock, Zur Darstellung von Werken der bildenden 
Kunst im Englischen Roman. Dickens, Meredith, Galsworthy, Morgan. - Wolfgang 
Schmidt-Hidding, Probleme neuenglischer idiomatischer Wendungen. — Kleinere 
Beiträge etc. 


Id., Heft 6, 1955. Peter M. Schon, In Memoriam Paul Claudel. — Horst Oppel, 
W. S. Landors ,,Iphigenia Kleine Beiträge etc. 


Id., Heft 7, 1955. Ludwig Borinski, Die tragische Periode der englischen Lite- 
ratur. — Kleine Beiträge etc. 


Neuphilologische Mitteilungen, LVI, No. 1-2, 1955. A. Langfors, Solmu Nyström 


in memoriam. — Reino Hakamies, Mots rares dans le latin finlandais du moyen 
äge. — Eino Nieminen, Über die Ausdrücke für Norden und Abend im Baltisch- 
Slavischen. — Martti Räsänen, Etymologische Beiträge. — Besprechungen etc. 


Id., Nr. 3-4, 1955. Francis P. Magoun, Jr., The Theme of the Beasts of Battle 
in Anglo-Saxon Poetry. —- Tauno F. Mustanoja, Middle English ‘Wery of Wan- 
dred,‘‘ a Variant of ‘Wery for Wandred'.- Rossell Hope Robbins, ‘God Amende 
Wykkyd Cownscell (1464). -John W. Draper, ‘Indian’ and ‘Indies’ in Shakespeare. — 
Cecil Price, Further Chesterfield Gleanings. - Emil Ohmann, Das literarische 
Kunstwerk und das Fremdwort. — Besprechungen etc. 


Deutsche Vierteljahrsschrift, 29. Jahrg. 2. Heft, 1955. Gerhard Hess, Wand- 
lungen des Gesellschaftsbildes in der französischen Literatur. — Wolfgang Metz, 
Karolingische Güterinventare als Quellen zur Geschichte der althochdeutschen Her- 
meneumata. — Otto Höfler, Die Anonymität des Nibelungenliedes. — Theo- 
dorus van Stockum, Die Kirchlich-religiöse Lage in den Niederlanden um 1700 
im Spiegel eines deutschen Aufklärers des 18. Jahrhunderts. — Wolfgang Schade- 
waldt, Zur Entstehung der Elfenszene im 2. Teil des Faust. — Anni Carlsson, 
Das Mythische Wahnbild Richard Wagners. — Paul Requadt, Sprachverleugnung 
und Mantelsymbolik im Werke Hofmannsthals. Eingesandte Bücher. 


Id., 29 Jahrg. 3. Heft, 1955. Guido Manacorda, Der Chor der Künste in Dantes 
‘Géttlicher Komödie’ — Walter Johannes Schröder, König Rother. Gehalt und 
Struktur. - Hans Heinrich Eggebrecht, Das Ausdrucks-Prinzip im Musikalischen 
Sturm und Drang. - Günther Pflug, Die Kritik Hippolyte Taines an der spiritua- 
listischen Philosophie. - Andrew Jaszi, Ästhetische Form in Zeit und Raum. Ein 
Versuch. — Herbert Seidler, Dichterische Welt und epische Zeitgestaltung. — 
Kate Hamburger, Die Zeitlosigkeit der Dichtung. — Eingesandte Bücher. 


Zeitschrift für Deutsches Altertum und Deutsche Literatur, LXXXVI, Heft ı, 
1955. Hans Kuhn, Zur Gliederung der germanischen Sprachen. - Max S. Kirsch, 
Die Aubewohner des Plinius und Tacitus. - Gudmund Schütte, Die Nationalität 
des Königs Finn. - Hans-Friedrich Rosenfeld, Zu Thjodolfs Ynglingatal Str. 
15 und 16. — Siegfried Gutenbrunner, Uber Endreim altdeutscher Art in der 
Edda. - Willy Krogman, Zur Überlieferung des Ackermann. — Gerhard Bis, 


Zu Ackermann 24, 19ff. und 32, 25. - Friedrich Ohly, Zu Rolandslied v. 39, 44ff. — 
Inhalt des Anzeigers. 
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Id., Band LXXXVI. Heft 2, 1955. Marianne Ohly-Steimer, ‘Huldi’ im Heliand. 
Friedrich Neumann, Der Markgraf von Hohenburg. - Inhalt des Anzeigers. 


Anzeiger für die Altertumswissenschaft, VIII band, Heft 2, 1955. Besprechungen, 
Anzeigen etc. 


Id., VIII. Band, 3. Heft. Juli 1955. A. Lesk y, Homer, 2. Fortsetzung. Besprechungen 
etc. 


Akademie der Wissenschaften und der Literatur, Jahrg. 1954, No. 3. Kurt 
Heinrich Hansen, Das iranische Königsbuch. — 


Proceedings of the Leeds Philosophical and Literary Society, Vol. VIII, Part. 
III, March 1955. William V. Wade, The Roman Fort at Bainbridge. - Thomas 
Jones, The Chronicle of the Princes of Wales. - Alan S. C. Ross, Names of the 
Hare: Supplementary Note. - A. N. Marlow, A Poet’s Scholarship. A Study of Hous- 
man as a critic. - Cynthia Crews, Notes on Judaeo-Spanish. - L. H. C. Thomas, 
„Der falsche'Woldemar” The Patriotic Impostor. 


Modern Language Quarterly, Vol. 16, Number 2, June 1955. Ilse Appelbaum 
Graham, The Broken Pitcher: Hero of Kleist’s Comedy. - Robert J. Clements, 
Princes and Literature: A Theme of Renaissance Emblem Books. — B. Frank Sed- 
wick, Rivas. „Don Alvaro” and Verdi’s „La forza del destino”. Robert R. Boyle, 
S. J. The Imagery of ‘Macbeth’, I, vii, 21-28. - Lodwick Hartley, Cowper and the 
Polygamous Parson. - Theodore B. Dolmatch, Notes and Queries concerning the 
Revisions in ‘Finnegans Wake’. - John. J. Parry and Paul A. Brown, A. Biblio- 
graphy of Critical Arthurian Literature for the Year 1954. — Reviews etc. 


Modern Language Notes, Vol. LXX, No. 5.May 1955. R. R. Raymo, Gower's 
,Vox Clamantis’ and the ,Speculum Stultorum. — Peter Lisca, Chaucer’s Gildsmen 
and their Cook. — R. A. Pratt, Chaucer and the Holy Cross of Bromholm. — 
D. C. Muecke, Some Notes on Vinaver’s Malory. — Patricia Abel, Grimald’s 
,Christus Redivivus’ and the Digby Resurrection Play. — Ernest Sirluck, The 
‚Eikon Basilike’: An Unreported Item in the Contemporary Authorship Controversy.— 
W. M. Peterson, Pope and Cibber’s ‚The Non-Juror'. — E. R. Wasserman, 
Smollett’s Satire on the Hutchinsonians. — A. D. McKillop, Shaftesbury in Joseph 
Warton’s ,Enthusiast. — Arthur Sherbo, Cowper’s ,Connoisseur’ Essays. — 
Porter Williams Jr., Keats’ Well Examined Urn. — Sister Mary Adorita, B.V.M. 
Hopkins’s ,,wings that spell” in ‚The Wreck of the Deutschland’. — W. B. Gates, 
A Defence of the Ending of Cooper's ‚The Crater’. — J.B. Vickery, William Faulkner 
and Sir Philip Sidney?. — Ernst Feise, Heine’s Poem ‚Ein Fräulein stand am Meere”. 
— F. J. Crowley, Voltaire and the Printer, Walther. — K. L. Selig, The Spanish 
Translations of Alciato’s ‚Emblemata’. — E. S. Morby, A Latin Poem of Ariosto 
in Spanish. — Reviews. 


Id., Vol. LXX, No. 6, June 1955. R. L. Chapman, A Note on the Demon 
Queen Eleanor. — R. H. Bowers, A Middle English ,,Rake’s Progress” Poem. 
— F. P. Magoun Jr., ‚Canterbury Tales’ A 11. — Leicester Bradner, The First 
Cambridge Production of ‚Miles Gloriosus'. — Gerald Smith, A Note on the 
Death of Lear. — J. M. French, A Comment on „A Book Was Writ of Late....”. 
— Richard Haven, Coleridge and the Greek Mysteries. — Louis S. Boas, 
„Erasmus Perkins’ and Shelley. — W. R. Thompson, Aminadab in Hawthorne’s 
„Ihe Birthmark”. — D. W. Robertson Jr. A Further Note on ,Conjointure’. 
— R. L. Hébert, An Episode in Moliére’s’ ,Amphitryon’ and Cartesian Episte- 
mology. — Spire Pitou, Pascal, Callieres and the ‚Bon Mot’. — J. G. Fucilia, 
An Italian Letter by Voltaire. — Robert Champigny, Sartre et Heidegger: deux 
sensibilités. — K. L. Selig, Lastanosa and the Brothers Argensola. — R. D. Spector, 
‚The Dwarf’: A Note on Lagerkvist’s Use of Human Deformity. — Kurt Keppler, 
Origin and Authorship of the Divan-Poem ,,Nimmer Will Ich Dich Verlieren” —. 
Reviews etc. 


The Review of English Studies, New Series, Vol. VI, Nr. 23, July 1955. 
William Montgomerie, ‘The Twa Corbies. - S. L. Goldberg, Sir John Hayward, 
‘Politic’ Historian. - P. Goolden, Antiochus’s Riddle in Gower and Shakespeare. — 
Andrew S. Cairncross, The Quartos and the Folio Text of ‘King Lear’. - Arthur 
H. Scouten, An Early Printed Report on the Apparition of Mrs Veal. - Rosemary 
Beresford, ‘Mark Rutherford’ and Hero-Worship. - Notes etc. 
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Kentucky Foreign Language Quarterly, Vol. I, 2. E. Brenes, Conversando 
con Enrique Gonzälez Martinez (Entrevista inédite). - W. M. Langford, The 
Short Story in Mexico. - Chr. N. Nacci, El teatro mexicano ante la Revoluciön 
social. - Louise Sand, A Year’s Study at the Universidad Nacional Autönoma de 
Mexico. - Terrell L. Tatum, Spanish Women of the Mexican Conquest. — H. C. 
Woodbridge, An Annotated Bibliography of Mexican Spanish for 1940-1953. 


Id., I, 3. Aan R. Blumenfeld, An Experiment in Teaching French to Children 
from the Elementary School. - E. E. Ellert, German in the Fourth Grade. - Elizabeth 
Etnire, The Teaching of Spanish in the Second Grade. - Evelyn E. Ewing, 
Foreien Languages in Atlanta Elementary Schools. - H. A. Hartwig, The Carbon- 
dale (Illinois) Elementary Foreign Language Program. - Mildred A. Kline, Foreign 
Languages in the Elementary Schools of Richmond, Virginia. - Elizabeth Michael, 
An Experiment in Teaching French in the Training School. — C. Rivera, The 
Teaching of Spanish in the Elementary Grades. - Virginia Roe, I have taught a 
foreign language in the Elementary Grades. - Evelyn van Eenenaam, The 
Teaching of Languages in the Elementary Schools. 


Id., I, 4. D. H. Abel, Thy Will be Done: The Evangelists of Delphi. - Louise 
Keller Dreisbach, ,Sugar-Coating” Latin. - J. C. Fiske, Kornej Cukovskij, Inter- 
preter of Whitman. - Th. B. Irving, The Realism of Mayan Writing. - W. Webb 
Pusey, The End of the Rainbow: Three Modern ,,Utopian'”” Novels. - G. B. Watts, 
Voltaire and Charles Joseph Panckouke. 


Id., Vol. II, rx. Elizabeth E. Bohning, Kant’s and Schiller's Treatment of 
Beauty as the Symbol of Morality. - G. M. Fess, The Murders in Maupassant’s 
„En Voyage”. — Sister Emma T. Healy, C. S. J. , Virgil and Tennyson. — J. C. Morgan, 
The Character of Aeneas in the ILIAD and in the AENEID. - L. C. Stevens, The 


Actuality of Erasmus’ Pedagogy. — Some Significant Recent Books in the Field of 
Classical Languages and Literature. 


Id., II, 2. Elfriede Ackermann, Latin — What's the Use? - J. J. Democest, 
Bernanos et son Roman ,,L'Imposture”. — J. T. Flanagan, European Elements 
in Mid-Western Literature. - Judy Mendels, Zur deutschen Bergwerkssprache. — 


L.S. Thompson, Frans G. Bengtsson (1894-1954). — Some significant Recent Books 
in the Field of Mediaeval Literature. 


Studies in Philology, Vol. LU, Number 2, April 1955. P. Albert Duhamel, 
Medievalism of More’s , Utopia”. — George B. Parks, Ramusio's Literary History. — 
Walter N. King, John Lyly and Elizabethan Rhetoric. — Irving Ribner, Greene’s 
Attack on Marlowe: Some Light on ,,Alphonsus” and ,,Selimus”. — J. Woodrow 
Hassell Jr., An Elizabethan Translation of the Tales of Des Périers; „The Mirrour 
of Mirth’, 1583 and 1592. — P. G. Phialas, Middleton’s Early Contact with the 
Law. — Rufus A. Blanshard, Carew and Jonson. — Bibliography etc. 


Id., Vol. LII, Number 3, July 1955. Isidore Silver, Ronsard's Use of the Greek 
Language. — Paul E. McLane, Spenser's Oak and Briar. - David S. Berkeley, 
The Art of ,Whining” Love. - Cecil C. Seronsy, More Coleridge Marginalia. - 
Milion Chaikin, Zola and Conrad's „The Idiots’. — 


Etudes Anglaises, VIIIe Année. No. 2, Avril-Juin 1955. H. Lemaitre, Baroque 
et Classicisme dans l’Architecture anglaise du XVIIe siècle. — E. H. Emerson, 
Andrew Marvell’s „The Nymph Complaining for the Death of her Faun’. — 
A. Parreaux, Beckford et Byron (II). — Etudes critiques etc. 


Anglia, Band 72, Heft 4, 1955. Rossell Hope Robbins, The World Upside 
Down: a Middle English Amphibole. — D. S. Brewer, Observations on a Fifteenth- 
Century Manuscript. — Kenneth G. Wilson, Five Unpublished Secular Love 
Poems from Ms Trinity College Cambridge 599. — Curt F. Bühler, A satirical 
Poem of the Tudor Period. — Erwin Wolff, Zur Methodik der literarhistorischen 
Erschliszung des 18. Jahrhunderts. — H. H. Kühnelt, Die Bedeutung der italieni- 
schen Malerei für den Dichter Dante Gabriel Rossetti. — Ronald Blenner-Hassett, 
Yeats’ Use of Chaucer. — Miszellen etc. 
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Id., Band 73, Heft 1, 1955. Herbert Huscher, Max Förster. — Max Förster, 
À New Version of the Apocalypse of Thomas in Old English. — Herbert Pilch, 
Der Untergang des Präverbs ‚ze’ im Englischen. — John Draper, ‚Ethiopian’ in 
Shakespeare. — Besprechungen etc. 


Ogam, Tome VII, Fasc. 2, Avril 1955. Frangoise Le Roux, Le cheval divin 
et le zoomorphisme religieux des Celtes. - Albert Maniet, Le Systeme verbal et 
quelques faits connexes du ‘Cath Belaig Duin Bolc’. - Emile Thevenot, Comment 
naquit ‘Duna’, fausse déesse de source ou de l'imprécision en archéologie. - Marc 
D’Arundel de Bédée, Emigration Bretonne au IVe siècle. - Francis Gourvil, 
Le mot ‘Ty’ , Maison” en juxtaposition dans la toponymie Bretonne. - Jean Gricourt, 
Un ,,Mell Benniget” gaélique. - Pierre Le Roux, Note étymologique, à propos du 
‘Mell Benniget’. - Paul Quentel, Sur quelques mots et toponymes Bretons et Celti- 
ques VIII: 22. “Breton lok, log, Sant, San, et le nom de quelques saints’. — Livres et 
Revues etc. 


Acta linguistica, Tomus V, fasc. 1-2, 1955. A. I. Popov, Pages détachées de l'his- 
toire des relations lexicales entre Slaves et Finno-Ougriens. - E. Itkonen, Uber die 
Betonungsverhältnisse in den finnisch-ugrischen Sprachen. - D. R. Fokos-Fuchs, 
Umstandsbestimmungen des Masses und der Menge in den finnisch-ugrischen Sprachen. 
— Zs Telegdi, Beiträge zur historischen Grammatik des Neupersischen .... — L. 
Hegedüs, Experimental Phonetics in the Service of the Linguistic Atlas (I). - D. 
Pais, Hongrois ‘tabor’ ‘camp’, turc ‘Tapqur’. — J. Nemeth, Die Herkunft des ung. 
Wortes ‘tabor’. — P. Kiräly, Prof. B. Havränek über die Herkunft des Wortes ‘tabor’. — 
comptes rendus. 


Giornale Storico, Vol. CXXXI, Fasc. 397, 1955. Ettore Bonora, Struttura 
e stile del Maccheronico Folenghiano. — Varietä, etc. 


Id., Vol. CXXXII, Fasc. 398, 1955. Michele Messina, Le rime di Francesco 
Accolti D’Arezzo umanista e Giureconsulto del Sec. XV. - Ettore Bonora, Strut- 
tura Stile del Maccheronico Folenghiano. — varietà etc. 


Rinascimento, Anno Quinto, Nr. 2, 1954. 
W. Rüegg, Entstehung, Quellen und Ziel von Salutatis, ‘De fato et fortuna’. — 
F. Adorno, Di alcune orazioni e prefazioni di Lorenzo Valla. - F. Gaeta, L’avven- 
tura di Ercole. - G. Resta, Per una edizione critica dei carmi di Giovanni Marrasio. 


— Note e Notizie,. 


Estudis Romànies, Vol. III, 1951-1952, fasc. 1. J. M. de Casacuberta, Sobre 
la genesi de L' Atlantida de Jacint Verdaguer. - M. Alvar, Cinco romances de asunto 
novelesco recogidos en Tetuaan. — F. Pierce, Blanquerna and The Pilgrims Progress 
compared. —S. Bosch, La batalla a us e costum de Franca en el Tirant lo Blanch. — E. 
Köhler, Reichtum und Freigebigkeit in der Trobadordichtung. - M. Colli Alentorn, 
La historiografia en el periode primitiu. - W. Giese, Ronsard und Dafydd ap Gwily. — 


Id., fasc. 2. J. Coronines, Algunes lleis fonètiques no observades fins ara. — G. 
Coloni Doménech, Cat, ant. ,,conglap’’, calamarsa. — Recensions. 


Nueva Revista de Filologia Hispanica, Ano IX, Num. 2, Abril-Junio 1955 
Juan Marichal, ,,Sobre la originalidad renacentista en el estilo de Guevara” p. 113; 
Allen W. Phillips, „La tierra de Alvargonzález: verso y prosa”, p. 129. — Notas etc. 


INGEKOMEN BOEKEN. 


Aduard Hartl, Das Benediktiner Passionsspiel und das St. Galler Passionsspiel. Nach 
den Handschriften herausgegeben. Altd. Textbibl. nr. 41. (Halle-Saale, Max Nie- 
meyer Verlag 1952; 131 Seiten, geh. DM 4.-). 

E. H. Sehrt und Taylor Starck, Notkers des Deutschen Werke. Nach den Hand- 
schriften neu herausgegeben. 3 Bd. I. Teil. Der Psalter: Psalmus I-L. Altd. Text- 
bibl. Nr. 40 (Halle-Saale, Max Niemeyer Verlag 1952; 335 Seiten geh. DM 16.-), 
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Erfreulicherweise wird die Reihe ,,Altdeutsche Textbibliothek” wieder energisch 
fortgesetzt. In Hartls Ausgabe des Benediktiner und des St. Galler Passionsspiels, 
und in der Fortsetzung der Notker-Ausgabe, die von Sehrt und Taylor Starck versorgt 
wird, liegen sorgfältig bearbeitete Bände vor, die über die Handschriften und über 
frühere Ausgaben alles nötige mitteilen und im Text sehr zuverlässig sind. 


Salman und Morolf, Ein mittelhochdeutsches Spielmannsgedicht. 
Altdeutsche Texte für den akademischen Unterricht ı (Halle-Saale VEB Max 
Niemeyer Verlag 1954; 164 Seiten geh. D.M. 5.80). 


König Rother, Nach der Ausgabe von Theodor Frings und Joachim Kuhnt. Alt- 
deutsche Texte für den akademischen Unterricht 2. (Halle-Saale, VEB Max 
Niemeyer Verlag 1954; 185 Seiten). 


Die bekannte Firma Max Niemeyer hat ihre Geschäfte in Halle-Saale nach Tübingen 
verlegt. Der ursprüngliche Verlag wird nach der Enteignung zugleich in Halle als 
VEB unter anderer Leitung, fortgesetzt. Die Firma in Halle gibt nun eine neue Reihe 
„Altdeutsche Texte für den akademischen Unterricht” ins Licht, von der die ersten 
zwei Bände vorliegen. Als Nr. ı ist Salman und Morolf erschienen; eine Ausgabe, 
die viele freudig begrüssen werden. Der Text des Spielmannsgedichts ist darin (mit 
dem Variantenapparat) nach Fr. Vogts vortrefflicher Ausgabe von 1880 neu abge- 
druckt; Vogts Einleitung (S. I-CLX) ist aber weggelassen worden. Als Nr. 2 ist 
König Rother nach dem Text der musterhaften Ausgabe von Frings und Kuhnt von 
1922 neu abgedruckt worden, wiederum mit dem Variantenapparat. Als Einleitung 
ist auf zwei Seiten eine Übersicht der Rotherliteratur seit 1922 beigegeben. Auch diese 
Ausgabe wird gewiss freudig empfangen werden; es wird offenbar auf diese Weise 
versucht, den Studenten verhältnismässig billige Ausgaben zu verschaffen. Wer sich: 
näher orientieren will, muss in der Universitätsbibliothek auf die alten Ausgaben 
zurückgreifen. 


A. van Loey, Middelnederlandse Spraakkunst. I. Vormleer. J. B. Wolters, Groningen- 
Djakarta 1955. 112 p., f 7,50. 

C. F. P. Stutterheim, Relaties tussen Literatuur en Literatuurwetenschap. Voordracht. 
Centrale Opleidingscursussen, Utrecht 1955. 17 p. 

Literature and Science. Proceedings of the 6th triennial Congress. Oxford, Basil 
Blackwell, 1955. 330 p., 45/—. 

A. Martinet, Économie des changements phonétiques. Traité de phonologie diachroni- 
que. Ed. A. Francke AG, Bern, 1956. 396 p., S.Fr. 26.—. 

G. Raynauds Bibliographie des Altfranzôsischen Liedes (1. Teil). Neu bearb. und 
ergänzt von H. Spanke. Leiden, E. J. Brill, 1955. 286 p., f 32,—. 

H. Hafner, Grundzüge einer Lautlehre des Altfrankoprovenzalischen. (Rom. Helvetia 
52). A. Francke AG Verlag Bern, 1955. 217 p. 

G. Cohen, Anthologie du drame liturgique en France au moyenäge. Lex Orandi, 
Centre de pastorale liturgique 19. Les éditions du Cerf, Paris, 1955. 290 p. 

F. Tschirch, Frühmittelalterliches Deutsch. Max Niemeyer Verlag, Halle/Saale, 1955. 
189 p., DM 10.—. 

S. Beyschlag, Die Metrik der mittelhochdeutschen Blütezeit. 2. erw. Auflage. Verlag 
Hans Carl, Nürnberg 1955. 56 p., DM 4.50. 

K. Goedeke, Grundriss zur Geschichte der deutschen Dichtung, 14. Band, 8. Buch, 
7. Abteilung, 2. Ablieferung. Akademie-Verlag, Berlin, 1955. 480 p., DM 30.—. 

K. Müller, Gottfried Wilhelm Leigniz und Nicolaas Witsen. Akademie-Verlag, 
Berlin, 1955. 45 p., DM 2.—. 

Troilus en Criseyde, gedicht door Geoffrey Chaucer omstreeks 1385 en nu verdietst 
door Adriaan J. Barnouw. H. D. Tjeenk Willink en Zoon’s Uitg. Mij NV, Haarlem, 
1956. XVI + 304 p., f 12,50. 

G. E. Bently, The Jacobean Caroline Stage. Plays and Playwrights. Vols III, IV, V. 
Oxford: Clarendon Press, London; Cumberlege, 1956. pp. 1-470, pp. 470-959, 
PP. 959-1456. £ 7.7.0. 

Christine Mohrmann, Het Middeleeuws Latijn als substraat van Westeuropese 
Cultuur. Rede. Het Spectrum, Utrecht 1956. 27 p., f 1,50. 
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IN MEMORIAM PROF. DR. K. R. GALLAS. 


8 Mei jl. is op achtentachtigjarige leeftijd van ons heengegaan 
Prof. Dr. K. R. Gallas, oud-secretaris, redacteur-secretaris en 
medewerker van Neophilologus. Het is hier niet de plaats de 
verdiensten te waarderen of zelfs maar op te sommen, die Gallas 
zich op lexicografisch, letterkundig, paedagogisch terrein ver- 
worven heeft: in de drieöntwintigste jaargang van ons tijdschrift 
is een buitengewone aflevering verschenen bij gelegenheid van 
zijn aftreden als hoogleraar aan de Amsterdamse Universiteit, 
en in dit nummer heeft onze toenmalige voorzitter, Prof. Dr. J. 
J. Salverda de Grave, Gallas’ wetenschappelijke prestaties uitvoerig 
uiteengezet, terwijl twee zijner oud-studenten zijn bijzondere 
kwaliteiten als academisch docent op sympathieke wijze hebben 
vermeld en van hun dankbaarheid hebben getuigd jegens hun 
leermeester, die de liefde voor zijn vak, die hem bezielde, wist 
over te dragen op zijn leerlingen. 

Achttien jaren zijn sindsdien verlopen, achttien vruchtbare 
jaren, die Gallas, in het gelukkig bezit van een krachtig lichaam 
en een heldere geest, heeft uitgebuit. Tien jaren is hij nog redacteur- 
secretaris van ons tijdschrift gebleven. Toen meende hi dat de 
tijd gekomen was om zijn taak aan jongere krachten over te geven. 
Maar dat hij nog onverzwakt heeft kunnen doorwerken daarvan 
legt zijn Woordenboek, waarvan juist het vorige jaar de tweede 
herziene druk van de pers is gekomen, een onwederlegbaar 
getuigenis af. Het is een voorrecht geweest dat Gallas de voltooiing 
van dit monumentale werk nog heeft kunnen beleven. 

De redactie van Neophilologus gedenkt dankbaar de man die 
ruim dertig jaren — en het waren vaak moeilijke jaren — als 
secretaris en als redacteur zijn uitgebreide kennis, zijn zeldzame 
kwaliteiten van stiptheid, tact en plichtsgevoel ten dienste van 
ons tijdschrift heeft gesteld, en die ook na zijn aftreden onver- 
minderd in zijn lot is blijven belangstellen. Wij zullen onze oud- 
collega en vriend niet vergeten. 

Ook de firma Wolters sluit zich gaarne aan bij deze enkele 


woorden aan de nagedachtenis van Gallas gewijd. 
DE REDACTIE. 
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THOMAS MANN ZUM GEDACHTNIS.! 


Unter all den Foto-Aufnahmen, deren Wiedergabe in Zeitungen, 
Zeitschriften, Büchern, seit mehr als einem halben Jahrhundert jeden 
Leser mit den Zügen Thomas Manns vertraut gemacht hat, gibt es 
keine von so fesselnder Prägung wie jene bekannte aus dem Jahr 1900, 
aus der Entstehungszeit der Buddenbrooks. Sichtbar bis zum Knie, auf 
hellem Hintergrund, mit leichter Wendung nach rechts, läßt die 
Gestalt in einer Haltung seriöser Lässigkeit den Blick auf dem Be- 
trachter ruhen. Beide Hände tief in die Taschen der dunklen Hose 
versenkt, so daß unter den zurückgestreiften Schößen des geschlossenen 
Cutaway ein mit Tupfen besäter, wattierter Leibgurt zum Vorschein 
kommt; die breite schwarzseidne Halsbinde den Hemdausschnitt völlig 
verdeckend; darüber ein nicht eben hoher Stehkragen, dessen Weiß 
mitsamt dem der gerade noch sichtbaren Manschettenstreifen die Note 
nüchterner Eleganz unterstreicht; das ebenfalls tadellos gepflegte 
Gesicht mit breitem Schnurrbart, etwas hochgezogenen Brauen und 
schwerem, dunklem, linksgescheiteltem Haar, das, dem Druck der 
Bürste sich fügend, eine zwar modellierte, aber noch von keinen Grübel- 
falten gefurchte Stirn freilaBt; der Blick der Augen, endlich, traumerisch | 
sowohl wie forschend. Das Ganze scheint zu sagen, was Thomas Mann 
drie Jahre vorher seinen Bajazzo schreiben ließ: 


Seien wir ehrlich: es kommt darauf an, für was man sich hält, 
für was man sich gibt, für was man die Sicherheit hat, sich zu 
geben (Novellen I, 77). 


Dort, freilich, gibt der Zusammenhang diesen Worten ein andres 
Gepräge. An sich aber dürfen sie als Ausdruck der Lebenshaltung 
eines Mannes gelten, der sich zwar bereits zu außerordentlichen Dingen 
berufen fühlt, den Beweis seiner einmaligen Außerordentlichkeit aber 
noch schuldig ist. Dort, im Bajazzo, gegen Ende der Niederschrift, 
wird die zitierte Maxime noch nachdenklich begründet durch die 
Erwägung, ein jeder sei im Grunde viel zu angelegentlich mit sich 
selbst beschäftigt, als daß er es dazu brächte, über einen anderen sich 
ernstlich eine Meinung zu bilden: „man akzeptiert mit träger Bereit- 
willigkeit den Grad von Respekt, den du die Sicherheit hast, vor dir 
selbst an den Tag zu legen” (ibid. 95). Was gilt ist die eigene Sicherheit. 
Diese Sicherheit ist freilich nur das sichtbare Gegenstück eines inneren 
Gefühls des Gefallens am eigenen Selbst. Selbstgefälligkeit und Selbst- 
sicherheit aber, das innere Wohlbefinden wie der äußere Ausdruck des- 
selben — dies wird ihm klar —, haben zur Bedingung ein geregeltes 
Verhältnis zwischen dem eigenen Ich und der Gesellschaft, einen 
Austausch von Geben und Nehmen, auf dem das Gleichgewicht 
beruht. Der Bajazzo — man erinnert sich - ist die selbstbiographische 


1. Voordracht voor de Allard Pierson Stichting, afdeling voor moderne literatuur- 
wetenschap, in de Aula van de universiteit van Amsterdam, op 21 Maart 1956. 
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Aufzeichnung eines Mannes von vielseitiger Begabung, dem es aber 
an Richtung fehlt, an Zügelung, an gestaltendem Willen, so daß sie 
sich ins Leere verflüchtigt. Er ist eine erste Gestaltung des Typus 
Christian Buddenbrook. Er zerfasert sein Ich. Er stößt dabei auf 
Erkenntnisse, die an Ibsen und Nietzsche gemahnen, wie etwa seine 
zugespitzte Formulierung des bösen Gewissens in der Frage: ‚Sollte 
das böse Gewissen denn niemals etwas anderes sein als eiternde 
Eitelkeit?” (93). Seine Grunderkenntnis aber, die einzige die uns hier 
angeht, faßt er in die Formel: ,,Es gibt nur ein Unglück: das Gefallen 
an sich selbst einzubüßen. Sich nicht mehr zu gefallen, das ist das 
Unglück’ (ibid.). Man sieht, es handelt sich um ein Thema, von dessen 
Gestaltung Thomas Mann sein Lebenlang nicht mehr losgekommen 
ist - man denke etwa an den jungen Joseph, den der Widerschein der 
eigenen über den Brunnen gebeugten Gestalt im Mondendämmer 
berückt, an die betonte Selbstgefälligkeit des 67-jährigen Goethe der 
Lotte in Weimar, an den schrankenlosen Narzißmus des Sonntagskindes 
Felix Krull; ein Thema, das der Quell geheimer Selbstdarstellung, der 
in allen Schöpfungen Thomas Manns hörbar rauscht, aus der Tiefe 
des eigenen Wesens unerschöpflich gespeist hat. 

Mag sein, das} die angeführten úberscharf geschliffenen Erkenntnisse 
und Maximen sich etwas fragwürdig ausnehmen im Munde einer 
Person von so dürftigem Format wie der Bajazzo, eines ausgesprochenen 
decadent, der sich indessen denn doch als Zwillingsbruder seines 
Schöpfers legitimiert durch die zweideutige Prognose, die der Jüngling 
seinem Lebenswege vorgezeichnet sieht: „Held oder Narr” (ibid. 53). 
In dieser Formel, Held oder Narr, steckt ja Thomas Manns ganzes 
ambivalentes Verhältnis zur Lebensform des Künstlers. Darin, daß er 
einem typischen decadent diese Prägungen lieh, zeigt sich Thomas 
Mann von der pessimistischen Zeitströmung des fin de siècle getragen, 
wie wir das ja auch an der Blickrichtung sehen, die die Schicksale 
der vier Buddenbrook-Generationen als ‚Verfall einer Familie’ im 
Untertitel bezeichnet. Demgegenüber ist es wichtig festzustellen, daß 
Gesicht und Haltung des jungen Thomas Mann, wenn er sich der 
Welt präsentiert, sei es wenn er sich porträtieren läßt, sei es wenn er 
in eigenem Namen redet, keine Spur von müdem Verzicht und 
Dekadenz aufweisen. Da gibt es nämlich ein wenig bekanntes Gedicht, 
das eine ganz eindeutige Sprache führt — ein Bekenntnis-Monolog in 
Terzinenform, der in einer Münchener Zeitschrift, der , Gesellschaft”, 
im Jahre 1899 erschien, in der Entstehungszeit der Buddenbrooks also. 
Bescheiden setzt das Gedicht ein mit einer typischen Demutsformel, 
um mit rascher Wendung der Hoffnung, die sich zur Zuversicht 
steigert, Ausdruck zu geben, daß die Ansätze des bereits Geleisteten 
darauf hinweisen, es werde ihm für das noch in weiter Sicht stehende 
Lebenswerk an dem Beifall sowohl der Kenner wie der Allgemeinheit 
nicht fehlen: sein Name werde berühmt werden. Die Verse lauten: 
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Ich bin ein kindischer und schwacher Fant, 
Und irrend schweift mein Geist in alle Runde, 
Und schwankend fass’ ich jede starke Hand. 


Und dennoch regt die Hoffnung sich im Grunde, 
Daß etwas, was ich dachte und empfand, 
Mit Ruhm einst gehen wird von Mund zu Munde. 


Schon klingt mein Name leise in das Land, 
Schon nennt mich mancher in des Beifalls Tone: 
Und Leute sind’s von Urteil und Verstand. 


Ein Traum von einer schmalen Lorbeerkrone 
Scheucht oft den Schlaf mir unruhvoll zur Nacht, 
Die meine Stirn einst zieren wird zum Lohne 


Für dies und jenes, was ich hübsch gemacht. 


Die Einstellung zum Ruhm ist ein Prüfstein für die Lebenshaltung 
der Persönlichkeit. Wie anscheinend gesund und unkompliziert gibt 
sich Thomas Manns Eingeständnis seines Trachtens nach Ruhm! 
Wie anders die literarische Haltung, das Achselzucken, mit dem etwa 
der junge Rilke den Begriff des Ruhmes abtut: „Denn Ruhm ist 
schließlich nur der Inbegriff aller Mißverständnisse, die sich um einen 


neuen Namen sammeln.’ So heißt es im ersten Absatz seines Rodin 


(1903). So steht es ein zweites Mal im Malte zu lesen. Dort offenes 
Bekenntnis zu säkularem Ehrgeiz, hier die Attitüde des auf Weltliches 
verzichtenden Heiligen. Oder man erinnere sich der paradoxen Über- 
spitzung des Credo der Decadence, wie sie ein Künstlerschicksal in 
Hauptmanns Vor Sonnenaufgang beleuchtet: Ein Bildhauer, der an 
sich und seine Kunst glaubt, so lange die Welt nichts von ihm wissen 
will. Er bewirbt sich wieder einmal um einen Auftrag. Der Preis fällt 
ihm zu. Damit fühlt er sich erledigt. Er schießt sich tot. 

Es hätte sich freilich, als Thomas Mann seine Verse schrieb, um 
bloße Jugendkeckheit handeln können. In diesem Genre waren Arno 
Holz und Hermann Bahr damals Meister. Die Zukunft hat anders 
darüber entschieden. Jetzt, fast sechs Jahrzehnte später, nimmt sich 
das ,húbsch” des letzten Verses 


Fur dies und jenes, was ich htibsch gemacht 


eher wie echte Bescheidenheit aus. Oder ware es als bewuBtes under- 
statement zu deuten? Man hat die Wahl, wie man die Wahl hat bei der 
in seinem Lebensabriß 1930 gemachten Voraussage, er werde vermutlich 
im Jahr 1945, so alt wie seine Mutter, sterben. War dies wirklich sein 
Glaube? Oder war es eine abwehrend beschwörende Gebärde, eine 
heimlich inständige Bitte an die oberen Mächte, ihm jenes zusätzliche 
Maß Lebenszeit zu gewähren, das er benötigte, um den Kreis seiner 
Lebensentfaltung voll abzuschreiten? 
Wir verzichten an dieser Stelle auf das unmögliche Unternehmen, 
die großen Leistungen Thomas Manns in kurzen Worten zu würdigen - 


jene lange Reihe der Prosadichtungen großen Formats, von einer 


ER 
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Dichte und Durchkomponiertheit, die ihr Seitenstück in nur ganz 
wenigen Erscheinungen der Weltliteratur findet, umrankt von einer 
Fülle von Dichtungen kleineren Ausmaßes wie von einer stattlichen 
Reihe künstlerisch durchgeformter Essays, von der danebenherlaufenden 
unerschöpflichen Produktion zu schweigen, die dem Geschmack und 
den Bedürfnissen des Tages Rechnung trug, zu schweigen ebenfalls von 


_ der generösen Freundlichkeit seiner brieflichen Mitteilung. Beschranken 


wir uns stattdessen darauf, einige Aspekte seines Werkes ins Auge 
zu fassen, die es als einen Prozeß stetig wachsender Selbstenthüllung 
beleuchten. 

Jeder Thomas Mann-Leser weiß von dem eigentümlichen Reiz zu 
sagen, den gewisse historische Gestalten ausstrahlen, die von Thomas 
Mann, sei es im Essay, sei es in der Dichtung, zu neuem Leben erweckt 
werden. Es gibt deren eine ganze Reihe, mit denen sich Thomas Mann 
zeitweilig sehr stark identifiziert, an denen er Züge hervorhebt, die 
für seine eigene Art das Leben zu leiden, es zu leisten und zu werten, 
in hohem Maße charakteristisch sind. Man sieht diese Gestalten doppelt, 
sie werden gleichsam transparent. Ohne daß sie etwas von ihrer 
Lebendigkeit einbüßten, sieht und spürt man hinter ihnen die spezifi- 
sche Persönlichkeit, ja den Atem ihres Schópfers. Thomas Mann 
heißt nicht zu Unrecht der Zauberer. Er weiß eine überraschende 
Vielheit von Persönlichkeitstypen mit seinem Blut zu tränken. In 
Schwere Stunde (1905) glaubt man einen Künstler am Werke, der 
genau wie sein hoher Vorwurf, Friedrich Schiller, fiebrig erregt, stets 
am Rande der Erschöpfung arbeitend, mit dem eigenen, karg bemesse- 
nen Lebensgute Raubbau treibt und zu frühem Erlöschen bestimmt ist. 
In Friedrich und die große Koalition (1915) ist es der alle Heuchelei 
entlarvende Immoralismus Friedrich Nietzsches, der dem großen 


“ Preußenkönig und seinem bewundernden Darsteller den Kontur eines 


kaltschnäuzigen Zynismus verleiht. Die Jahrhundert-Gedenkrede auf 
Lessing (1929) bietet ein Schauspiel federnder Gewandtheit, das uns 
glauben macht, der kecke Zerstörer verjährter Vorurteile führe von 
neuem seine blitzende Klinge auf dem literarischen Fechtboden. Bei 
den zahlreichen Erörterungen, die um das Phänomen Richard Wagner 
kreisen, kann man sich des Gefühls nicht erwehren, das faszinierte 
Wissen um solche dämonische Werkbesessenheit im Verein mit so 
gerissener Verführungskunst könne nur aus den Tiefen einer Seele von 
gleicher Doppelveranlagung zutage gefördert sein. Sind das alles nur 
Masken? Ist dabei nur ein Zauberer am Werke, der ,,mit Standpunkten 
Versuche anstellt”’? Gewissermaßen, ja. Aber es handelt sich dabei 
doch immer zugleich um die Verwirklichung eigener seelischen Ent- 
wicklungsmöglichkeiten. Bei zunehmendem Alter beginnt die Identi- 
fizierung mit Goethe sich zuerst leise geltend zu machen, um all- 
mählich alle anderen Persönlichkeitstypen bei der Entfaltung von 
Thomas Manns Selbstoffenbarung zu verdrängen. Den ersten Versuch 
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in dieser Richtung sehen wir in dem Goethe und Tolstoi-Essay des 
Jahres 1923, wo die beiden Paare Goethe und Tolstoi einerseits, und 
Schiller und Dostojewski andrerseits, sich im Reigentanz musikalischer 
Verschlingungen suchen und fliehen und jeweils den Partner wechseln. 
Hier ist es indes immer noch das zweite Paar, die Vertreter des Geistigen, 
des Heiligen, im Gegensatz zu dem ersten, naturhaft-dämonischen, 
göttlichen Paar, dem sich Thomas Mann vorwiegend an die Seite 
stellt. Die Einstellung verschiebt sich in den Goethe-Essays des Jahres 
1932, um endlich in der Lotte in Weimar, 1939, die Identifizierung 
des eigenen Persönlichkeitstypus mit demjenigen Goethes zu vollem 
Durchbruch gelangen zu lassen. Das war eine Überraschung, die eine 
weitgehende Umerziehung seiner Leserschaft benötigte. 

Die Erziehung des Publikums zur Gefolgschaft eines Autors ist ein 
soziologischer Vorgang von weittragender Bedeutung. Ein repräsenta- 
tiver Schriftsteller und sein Publikum leben in einem Verhältnis der 
Symbiose. Es läßt sich, wie ich glaube, mit Sicherheit behaupten: 
Wäre Thomas Mann am Anfang seiner Laufbahn mit einem Werk 
vor der Art seines Zauberbergs hervorgetreten, er hätte nur bei einem 
kleinen Kreis von Avantgardisten Anklang gefunden. Der Geschmack 
an seinem komplizierten Vortrag mußte dem Publikum erst allmählich 
eingeimpft werden, ehe er es wagen konnte, sich der Leitung des 
eigenen Schöpferdranges voll anzuvertrauen und am Webstuhl des 
Gedankens die Fäden für die verschlungenen Muster seiner Riesen- 
teppiche zu knüpfen. Um es in der Sprache des Geschäftslebens auszu- 
drücken: Ehe Thomas Mann es wagen konnte, einem nach solcher 
Kost verlangenden Publikum Dichtungen wie den Joseph und die 
Lotte zu bieten, mußte die Firma ein enormes Guthaben an Aufnahme- 
bereitschaft angesammelt haben. (Mit „good-will’’ bezeichnen wir im 
Englischen das unwägbare Kapital eines alten guten Firmennamens, 
das, freilich im Gegensatz zu einem Schriftstellernamen, auch auf einen 
neuen Inhaber übertragen werden kann und mit klingender Münze 
bezahlt wird). Mit der eigenen Erziehung Schritt haltend, galt es für 
Thomas Mann, die Empfangsbereitschaft seines Leserkreises zu 
immer höheren Touren zu steigern. Da von der Nachfolge Goethes 
die Rede ıst, verweilen wir etwas bei der Lotte, die unbezweifelt in 
Thomas Manns Dichterlaufbahn einen Gipfelpunkt darstellt. 

Keine Frage, die Lotte stellt die gewagtesten Zumutungen an eine 
aufnahmewillige Leserschaft. Sie ist schon darin ein Unikum, daß sie, 
ein Romanwerk von 450 Seiten, als Intermezzo die zwölfjährige Arbeit 
an dem Riesenteppich des vierbändigen Joseph unterbrach. Ein Unikum 
auch, was den Aufbau betrifft. Keine Rede von einer Handlung, einer 
Verwicklung, einer Entwicklung, keine Ereignisse von Bedeutung. Ein 
belanglos verlaufendes Mittagessen bei dem Geheimrat von. Goethe, 
an einem Septembertage des Jahres 1816, bei welcher Gelegenheit 
Seine Exzellenz dem Ehrengast, einer alten Dame, der verwitweten 
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Lotte Kestner, geborenen Buff, die er einst heftig geliebt und in seinem 
Werther verewigt, die er aber im Verlauf der folgenden 45 Jahre nicht 
wiedergesehen hatte, einige unverbindliche Höflichkeiten sagt — das ist 
der novellistische Kern, der, mit ungeheurem Aufwand vorbereitet, 
im letzten Fünftel des Romans aufgetischt wird. Die ersten vier Fünftel 
gelten ausschließlich der Exposition des Gegenstandes, Goethe; die 
ersten drei: Goethe, wie er sich in den Augen seiner Umgebung 
spiegelt; das vierte: Goethe, von innen heraus erlebt. Ein langweiliger 
Professorenroman, also? Nichts weniger als das. Eher, ein extravagant 
halsbrecherisches Kunststück! 

Die Erzählung, auf einer historischen Tatsache fußend, beginnt 
damit, daß Lotte Kestner in Begleitung ihrer Tochter eines Morgens 
vor dem Hotel „Zum Elefanten” absteigt und sich in das Fremdenbuch 
einträgt. Der sie empfangende Oberkellner, ein vom Bildungsfieber 
seiner Umgebung angestecktes Individuum, ein Werther- und Goethe- 
Enthusiast, überschüttet sie mit Ehrenbezeugungen, mit Fragen, mit 
einer Sturzflut unaufhaltsamer Redegewandtheit, im Gange, auf der 
Treppe, endlich in ihrem Zimmer, so daß die von der nächtlichen 
Reise angegriffene Dame schließlich zu den stärksten Mitteln greifen 
muß, um sich vor der Suada ihres Verehrers zu retten, um sich, die 
Nichtsahnende, durch einen zweistündigen Morgenschlummer für die 
ihr bevorstehenden Strapazen zu stärken. Sobald die Ruhepause vor- 
über — die Nachricht von der Ankunft der Lotte hat sich inzwischen 
wie ein Lauffeuer verbreitet — drängt sich eine kecke Interviewerin in 
ihr Zimmer, eine junge Engländerin, die es sich nicht nehmen läßt, 
Lottes Züge unter allerhand Geschwätz auf ihrem Skizzenblock fest- 
zuhalten, und statt der zögernd dazu bewilligten zwei Minuten sind 
drei viertel Stunden verflossen, ehe sie die zudringliche Dilettantin 
wieder los ist. Im Begriff nun, sich zu ihrer Schwester zu begeben, deren 
Ansässigkeit in Weimar den Vorwand zu dieser Reise abgegeben hat, 
wird ihr Goethes Sekretär, der Gymnasialprofessor Riemer gemeldet, 
der der Berühmten eine Anstandsvisite zu machen gekommen ist. Sie 
läßt sich, bereits zum Ausgehen gekleidet, mit Mühe überreden, ihn 
im Salon unten einen Augenblick zu empfangen, aber aus dem Augen- 
blick wird ein stundenlanges Gespräch, das in verzwicktestem Perioden- 
stil mit spitzfindigster Dialektik das zwiespältige Verhältnis des lang- 
jährigen Helfers zu seinem Meister abtastet. Lange ehe es damit zu 
Ende ist, wartet Adele Schopenhauer im Vorzimmer, und wieder 
vergehen Stunden um Stunden gesprächlichen Austausches mit diesem 
jüngeren Mitglied der Weimarer Gesellschaft, das über Goethe und 
seinen Familienkreis aus intimer Kenntnis höchst interessante Dinge 
zu berichten weiß, namentlich über den Sohn, den damals 26-jährigen 
August. Endlich erscheint nun auch dieser selbst, und wieder ver- 
fließen die Stunden in Lottes Fühlungnahme mit der Persönlichkeit 
des jungen Mannes, der, in Zügen und Wesen eine eigentümlich 
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abweichende Variante des vaterlichen Typus, die Gestalt des einstigen 
Verehrers erregend heraufbeschwort. Dialog, Dialog, Dialog!, mit nur 
spärlich eingestreuten Erklärungen und Regiebemerkungen des Ver- 
fassers. Wie viele Stunden hat die Uhr eigentlich abgetickt seit Beginn 
dieser Szenen? Acht? Zehn? Zwölf? Hat je eine Person von robuster 
Konstitution eine Prozedur von so unerhörter Inanspruchnahme der 
Kräfte ausgehalten, geschweige eine gebrechliche alte Dame, der der 
Kopf alle. Augenblick vor Erregung und Schwäche wackelt?! Das | 
Wunder an der ganzen Geschichte ist, sie bleibt auf dem Posten. Sie | 
hört nicht minder scharf, sie lernt nicht minder schnell wie seinerzeit | 
Hans Castorp. Wie viele neue, über das Niveau dieser einfachen Frau 
hinausgehende Redewendungen, die ihr in diesen endlosen Gesprächen | 
zugeflogen sind, kehren nicht an überraschender Stelle in Lottes Munde 
wieder, sowohl hier wie später! Natürlich ist alles ein Spiel — diese 
gewaltsame, alle Wirklichkeitsmöglichkeit vergewaltigende Kompri- 
mierung dieser Dichterexistenz mit ihrer unübersehlichen Fülle an 
Beziehungen, in eine ununterbrochene Kette von Dialogen. Die Zeit, | 
in der dieses sich abspielt, ist eine Gummizeit von beliebiger Dehn- 
barkeit. Da ist ja auch eine Stelle, wo der Autor, das Mienenspiel des 
erschöpften Lesers sozusagen abtastend, das Spiel fallen läßt. Nachdem 
nämlich der Diskurs zwischen Lotte und der Schopenhauer schon 
stundenlang gedauert hat, schenkt uns der Verfasser die Wiedergabe 
von Adelens weit ausholendem Bericht über August und sein schwieriges 
Leben, nicht im Austausch lebendiger Rede, sondern in der Form 
einer glatt dahinfließenden, wohldurchdachten Erzählung. 

Alles Bisherige ist ein Bravourstück, die Einspannung des Lesers 
in ein Spiel, bei dem der Autor die Spielregeln bestimmt, ein Spiel, 
auf das sich der Leser einläßt — auf seine Gefahr. Nehmen wir an, 
es sei ihm gelungen, bei dem Spiel mitzutun und nicht locker zu lassen, 
so gibt es jetzt eine Pause: er darf sich mit Lotte — ungespeist und 
ungetränkt allerdings — zur Ruhe legen. Aber in der Morgenfrühe, 
pünktlich um sieben, wird zum Spiel von neuem angetreten. Und 
diesmal kommt erst das Eigentliche !. 

Ohne ein Wort der Vorbereitung finden wir uns in das Innere einer 
lebendigen Menschenbrust versetzt. Da redet einer aus sich heraus. 
Kein Zweifel, wem diese innere Stimme angehört: es ist Goethe, aus 
tief beglückendem Traum zögernd erwachend zu der nüchternen 
Forderung des Tages. Was da geredet wird hier auch nur anzudeuten, 
wäre ein lächerlich verfehlter Versuch. Was Thomas Mann hier 
anstrebte, und was er mit beispiellosem Künstlergriff geleistet hat, ist 
die Wiedergabe, in einem Augenblick von gedehnter Dauer, der 
totalen Existenz des damaligen Goethe, seiner leiblichen, amtlichen, 
wissenschaftlichen, privat-ökonomischen, dichterischen Existenz, das 


1. Wie sich am Ende des Kapitels herausstellt, ist es nicht ein neuer Morgen, 
sondern noch einmal der Morgen desselben Tages, den wir mit Lotte verlebt haben. 
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gleichzeitige, vielfach sich kreuzende Fließen und Fluten verschiedenster 
Energien in diesem Mittelpunkt organischen Lebens. Das Hin und Her 
der Interessen und Gedanken, der schöpferischen Einfälle, des ver- 
gegenwärtigenden Verweilens bei Höhepunkten seines Erlebens und 
Schaffens, das ist so sprunghaft, so scheinbar regellos wie die rück- 
läufige Zickzackbewegung der Planeten am Himmel. In diesem Augen- 
blick von gedehnter Dauer finden übrigens zwei längere (allerdings 
nur angedeutete) Diktate Platz, sowie Gespräche mit dem Bedienten 
Karl, dem Sekretär John und endlich mit dem Sohn, der gekommen ist, 
wie üblich, dem Vater Bericht zu erstatten. Der innere Monolog wird 
also von Zeit zu Zeit unterbrochen, aber seine Spannung hält trotzdem 
vor. Wie wir hören, beläuft sich die Dauer des gedehnten Augenblicks 
auf drei Stunden, die Szene schließt um zehn. Aber hier, wie bei Lottes 
Gesprächen, entpuppt sich jede Kontrolle des ZeitmaBes nach dem 
Gang der Uhr als foppendes Vexierspiel. 

Damit sind wir an einem Punkt angelangt, wo eine private Bemerkung 
um Gehör bittet. Gibt es einen Leser, frage ich, möge er noch so 
Goethe-fest sein, der das Zeug hat, die überdichte Fülle dieser Per- 
sönlichkeitsausstrahlung von 88 Seiten in einem Zug mitzuerleben? 
Man hat sich auf das Wagnis eingelassen, nicht ahnend auf was man 
sich einlieB. Man fühlt sich beschwipst. Man kann fliegen, man steigt 
in die reineren Lüfte, im Nu hat man wieder festen Boden unter den 
Füßen, der Flug wiederholt sich, immer von neuem. Aber bei dem 
plötzlichen, häufigen Wechsel der Höhenlage beginnt einem zu 
schwindeln. Man fühlt sich im Bann. Man fühlt sich eingepreßt, 
beklemmt. Die Spannung wächst und wächst. Sie wird unerträglich. 
Am Ende schlägt sie um. Man protestiert: Ich kann nicht mehr. Der 
Hochflug einfühlender Spannung wird zu schierer Qual des Versagens. 
Man schließt die Augen als scheiternder Ikarus. Solche Erfahrung 
macht man nicht nur bei vorliegendem Kapitel. Man macht sie ebenfalls 
bei Joyce, bei Hermann Brochs Tod des Vergil, bei Faulkners Absalom, 
und noch andere moderne Autoren wären zu nennen. Aber macht man 
sie nicht schon etwa auch bei der Klassischen Walpurgisnacht im 
Faust, wenn man versucht sie auf einen Sitz zu bewältigen? Alle diese 
Visionen dulden keine Unterbrechung. Im Gegensatz zu den Ruhe- 
pausen zwischen den Gesängen der Göttlichen Komödie muten sie 
unserer Fassungskraft Unmögliches zu. Dies ist freilich kein objektiver 
Einwand, nur eine subjektive Erfahrung, die vielleicht mit bloßem 
Achselzucken abzutun wäre. Dennoch scheint es mir angebracht, 
darauf hinzuweisen, daß solche Experimente der Hochspannung von 
schier unerträglicher Dauer als eminent charakteristisches Merkmal 
heutiger Dichtung anzusprechen sind. 

Das Diner bei Goethe zu Lottes Ehren macht keine derartigen 
Anforderungen. In der Tonlage nüchternen Berichts wird hier von einer 
Zusammenkunft erzählt, bei der keiner sich wohlfühlt. Was den 
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Gastgeber betrifft, verabschiedet sich Lotte mit einem Gefühl erkälten- 
den Abstands. Seine Freundlichkeit hielt sich in höflichen Grenzen, 
er war mit anderen Dingen beschäftigt. Es kam zu keiner inneren 
Berührung. Was Lotte für Goethe bedeutet hatte, war im Werther 
abreagiert worden, in der Sprache Freuds zu reden. Man denkt an 
den klassischen Ausspruch im Tonio Kröger: „Was ausgesprochen, 
ist erledigt”. Die Grausamkeit des Lebens, in dem sich die Hochgefühle 
von einst nicht beliebig wieder heraufbeschwören lassen, macht sich 
ernüchternd geltend. 

Dann aber zum Schluß die unglaubliche Überraschung eines noch- 
maligen Zusammentreffens der beiden Liebenden von einst in Goethes 
Wagen nach einem Theaterabend! Was soll man zu dieser Begegnung 
sagen, die allen so sorgfältig angelegten Voraussetzungen, mithin aller 
Wahrscheinlichkeit hohnspricht? Handelt es sich hier wirklich um 
einen Rückfall in die hergebrachte Manier des „happy end”, um 
sentimentale Seelen mit dem Trost zu entlassen, nach dem sie dürsten? 
Oder hat umgekehrt die handgreifliche Unwirklichkeit dieser Szene den 
Charakter eines bloßen humoristischen Tricks, um den Leser zugleich 
zu ködern und zu foppen? Reine Ironie also? — Sie wollen uns doch 
nicht glauben machen, wir sollen diese Szene allen Ernstes als organı- 
schen Abschluß des Lotte-Buches hinnehmen, wie naive amerikanische 
Leser das getan haben — so etwa sagte ich einst bei einer Begegnung 
mit Thomas Mann. Und ich erinnere mich, daß er mir zustimmte, 
aber denn doch auf eine verklausulierte Weise, deren Wortlaut mir 
nicht im Gedächtnis geblieben ist. Wie ich mir jetzt die Sache über- 
denke, hätte er sich, wenn er mir das Nachdenken hätte ersparen 
wollen, was ja nicht seine Art war, etwa folgendermaßen geäußert: 

Ja, diese Begegnung ist eine fantastische Erfindung, und es fehlt 
nicht an Winken, sie als solche zu kennzeichnen. Erinnert nicht das 
spielende Wechseln zwischen dem Du und dem Sie der Anrede zwar 
an die Sprachgeflogenheiten des jungen Goethe, zugleich aber und mehr 
noch an die Faschingsfreiheit einer Szene des Zauberbergs? Oder sollte 
der lyrisch-jambische Tonfall gewisser Dialogpartien dem Ohr ent- 
gangen sein? Gewiß, alle Wahrscheinlichkeit spricht gegen eine solche 
Begegnung. Dieser Goethe, in seinem Innern so abgedichtet gegen 
störende Berührungen von seiten des Einst, so eingesponnen in die 
Zelle seines Ich, um seine gewaltigen Energien möglichst restlos in 
Tätigkeit und Schaffen umzusetzen — wie sollte der Ton einer Seelens- 
schwingung von seiten der wirklichen Lotte das Rauschen seines Innern 
übertönen und den Weg zu seinem Ohr finden? Höchst unwahrschein- 
lich. Aber: Ist die Möglichkeit einer solchen Berührung ganz auszu- 
schalten? Wäre Goethe der Inkommensurable, wenn die Rechnung 
glatt aufginge? Wäre es nicht angebracht, jene zwei Seiten des inneren 
Monologs noch einmal zu lesen, wo der Alte das ,,Wirkliche’’ und das 
»Mégliche” sinnierend gegen einander abwägt (252-3)? Findet nicht 
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dieses Sinnieren, freilich ganz wunderbarerweise, ein Echo in gewissen 
Worten, die Lotte im Wagen an Goethe richtet, als wäre sie mit dabei- 
gewesen? Alles in allem genommen, wer dürfte sich erdreisten zu be- 
haupten, die Möglichkeit einer solchen impulsiven Seelenregung, wie 
sich dieses Stelldichein im Wagen darstellt, sei im Falle Goethe radikal 
auszuschalten? — Noch Eins: wir haben, meine ich, den Spielcharakter 
unserer Darbietung reichlich stark hervorgehoben. Ist es da denn 
durchaus nötig, am Ende des Spiels den Spielverderber zu machen 
und dem hellen Blickes mitspielenden Leser mit nüchtern-düsterer 
Miene den Rücken zu kehren? 

Wir haben etwa lange bei Lotte in Weimar verweilt, weil sich uns 
bei der Vertiefung in dieses Werk die Suggestion nahelegt, um nicht 
zu sagen aufdrängt, es handle sich im Falle Thomas Mann um eine 
Struktur der geistigen Persönlichkeit, die eine Abwandlung des 
Goetheschen Urtypus darstelle. Muss nicht ein Wissen, das in solche 
Tiefen lotet, eine innere Identität des wissend Gestaltenden mit seinem 
großen Gegenstand zur Voraussetzung haben? Der Zauber dieser 
Suggestion wirkt so mächtig, daß die dämonische Unberechenbarkeit 
es uns nur zu leicht antut, daß wir Gefahr laufen zu vergessen, wie 
grundverschieden sich diese beiden Vertreter deutschen Geistes in 
andrer Beleuchtung ausnehmen. Man halte die disziplinierte Sicherheit 
des jungen Thomas Mann neben die sprudelnde Spontaneität des 
jungen Goethe! Wie anders verläuft ihr Familienleben, wie verschieden 
ihre ganze Lebensführung! Thomas Mann, Schriftsteller in jedem Zoll; 
Goethe, Dichter eigentlich nur im Nebenamt: seine Energien verteilen 
sich auf hundert nichtliteratische Interessengebiete. Bei Thomas Mann 
fallen Leben und Werk zusammen. Bei Goethe kann man das dichteri- 
sche Werk als Nebenprodukt einer ungeheuer reichen, vielfältigen 
Existenz betrachten. Oder man denke an Goethes unablässiges Ringen 
um die Erkenntnis neuer Zusammenhänge in zahlreichen Zweigen der 
Naturwissenschaft. . Demgegenüber finden wir bei Thomas Mann 
vielmehr die Aneignung ungeheurer Mengen fachwissenschaftlicher 
Gelehrsamkeit und ihre höchst lebendige Verarbeitung im Gewebe 
seiner Dichtungen. Goethes leidenschaftliche Neugier galt den Dingen, 
den Erscheinungen; Thomas Manns nicht minder leidenschaftliches 
Bemühen galt der alchemistischen Umsetzung der Dinge in Worte. 
Goethes Dichtung ist in erster Linie Bekenntnis, Beichte, während bei 
Thomas Mann der Anteil privaten Erlebens in der Regel nur in stark 
intellektualisierter Umformung zu erkennen ist. Und vergessen wir 
nicht die Fülle von fallengelassenen Entwürfen, von Bruchstücken, 
mit denen jede Strecke von Goethes Dichterlaufbahn besät ist. Dagegen 
halte man das disziplinierte Aufarbeiten eines jeden einmal ergriffenen 
Stoffes bei Thomas Mann. Die ‚Einheit des Lebens’, die Thomas 
Mann für Goethe so nachdrücklich betont, äußert sich im eigenen 
Fall als die Einheit des ein ganzes Leben in seinen Bann zwingenden 
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literarischen Gestaltungswillens. Bei beiden freilich gründet diese 
Einheit auf eine unerschütterliche Vorliebe für das eigene Ich, die nicht‘ 
selten geradezu mystische Formen annimmt. 

In dem Lotte-Roman stoßen wir auf einen hochwichtigen, für die? 
Wiedergabe leider zu ausführlichen Passus (323-5), wo Goethe den | 
verschiedenen: Erscheinungsformen der Selbstliebe, der Selbstgefällig- | 
keit, nachsinnt und sich zu ihnen allen bekennt, wo sich ihm sogar der | 
Trieb zu autobiographischer Darstellung nur als eine höchste Ab-| 
wandlung persönlicher Eitelkeit zu erkennen gibt. Eitelkeit als lebens- | 
fördernde Kraft - in dieser Auffassung finden wır Goethe, Nietzsche | 
und Thomas Mann zu einer Trias vereinigt. | 

Es ist aber auch zu sagen, daß für den schärferen Blick sich in der 
Lotte gewisse Stellen abheben, wo die Identifizierung Thomas Manns | 
mit seinem Gegenstand kritischer Prüfung nicht standhält. Wir müssen 
dazu etwas ausholen und an eine Stelle des inneren Monologs anknüpfen, 
wo Goethe sich über den Divan äußert. Er verweilt bei dem eigentüm- 
lichen Reiz, den gerade diese Aufgabe bietet. Es liegt eine großartige 
Selbstdisziplinierung in dem Versuch, in das Wesen einer Kultur 
einzudringen, die so grundverschieden von derjenigen des Westens ist, 
wie die Alt-Persiens; darüber hinaus aber ist es noch ein ganz andres 


Ding, im Geiste des Persers als Perser zu dichten. Seine Erregung 
findet dafür die Worte: 


dies Sich-vergraben und Schürfen besessener Sympathie, die 
dich zum Eingeweihten macht der liebend ergriffenen Welt, 
sodaß du mit freier Leichtigkeit ihre Sprache sprichst und niemand 
das studierte Detail vom charakteristisch erfundenen soll unter- 
scheiden können (335). 


Diese Stelle spricht uns auf dreifache Weise an. Wir hören in erster 
Linie Goethe über seinen Divan reden. Zwischendurch hören wir 
Thomas Mann über sein analoges Ringen mit der Kultur Alt-Ägyptens 
in seinem Joseph sich äußern. Schließlich aber zielen diese Worte auf 
vorliegenden Versuch, die Existenz Goethes heraufzubeschwören. So 
weit ist alles in Ordnung. Aber die letzte Wendung des zitierten Satzes 
läßt den Werther vor Goethes innerem Auge aufsteigen, um ihn daran 
zu erinnern, welch verzwicktes Verhältnis in der Zeichnung der Lotte- 
Gestalt zwischen Wirklichkeitstreue und die Wirklichkeit abänderndem, 
hinzuerfundenem Detail obgewaltet hat, wovon ja in dem zwischen 
Riemer und Lotte geführten Gespräch genugsam die Rede gewesen ist. 
Dazu fällt ihm der Name eines nörgelnden Kritikers von dazumal ein, 
eines gewissen Bretschneider — auch dies ein Stück authentischen 
Details, wenn man davon absieht, daß Bretschneiders Äußerungen auf 
das fahrig eitle Wesen des blutjungen Leipziger Studenten zielten, mit 
dem er verkehrt hatte. Bei dieser Erinnerung schwillt Goethe die Galle. 
„In meiner Jugend’, hebt er an, ‚der Werther macht’ eben Furor, wat 
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einer, der Bretschneider, ein Grobian, besorgt um meine Demut” 
(335). Aber nun hören wir die Sturzflut des sich noch jetzt darüber 
erbosenden Grimmes: 


Sagt mir über mich die letzten Wahrheiten, oder was er dafür 
hielt. Bild dir nichts ein, Bruder, mit dir ist nicht soviel los, wie 
dich das Lärmen will glauben machen, das dein Romänchen 
erregt! Was bist du schon für ein Kopf? Ich kenne dich. Urteilst 
meist schief und weißt im Grunde, daß dein Verstand ohne langes 
Nachdenken nicht zuverlässig ist, bist auch klug genug, Leuten, 
die du für einsichtig hältst, lieber gleich recht zu geben, als daß 
du eine Materie mit ihnen durchdiscuriertest und zögst es dir 
auf den Hals, deine Schwäche zu zeigen. So bist du. Bist auch ein 
unbeständig Gemüt, das bei keinem System beharrt, sondern von 
einem zum andern Extremo überspringt und ebenso leicht zum 
Herrnhuter wie zum Freigeist zu bereden wäre, denn beeinflußbar 
bist du, daß Gott erbarm. Hast dabei eine Dosis Stolz, schon 
unerlaubt, daß du fast alle Leute außer dir für schwache Creaturen 
hältst, da doch du der Allerschwächste, nämlich zu dem Effect, 
daß du bei den Wenigen, die dir gescheit gelten, garnicht im 
Stand bist, selbst zu prüfen, sondern richtest dich nach dem all- 
gemeinen Urteil der Welt. Heut sags ich dır einmal! Einen Samen 
von Fähigkeit hast du schon, ein poetisches Genie, das dann 
würkt, wenn du sehr lange Zeit einen Stoff mit dir herumgetragen 
und in dir bearbeitet und alles gesammelt hast, was zu deiner 
Sache dienen kann — dann gehts allenfalls, dann mag es was werden. 
Fällt dir etwas auf, so bleibts hängen in deinem Gemüt oder 
Kopf, und alles, was dir nur aufstößt, suchst du mit dem Klumpen 
Ton zu verkneten, den du in der Arbeit hast, denkst und sinnst 
auf nichts anderes als dies Object. Damit machst dus, und weiter 
ist nichts an dir. Laß dir keine bunten Vögel in Kopf setzen von 
deiner Popularität! 

Ich hör ihn noch, den Kauz, war so ein Wahrheitsnarr und 
Fex der Erkenntnis, garnicht boshaft, litt wohl noch selber gar 
unter der Schärfe seines kritischen Einblicks, der Esel — gescheiter 
Esel, melancholisch scharfsinniger Esel, hatt er nicht recht? Hatt 
er nicht dreimal recht, oder noch zweieinhalbmal mit allem, 
was er mir unter die Nase rieb von Unbeständigkeit, Unselbst- 
ständigkeit und Bestimmbarkeit und dem Genie, das eben nur zu 
empfangen und lange auszutragen, Subsidia zu wählen und zu 
brauchen weiß? (335-6). 


Ich habe den vollen Wortlaut zitiert. Für den, der um Goethe und 
Thomas Mann Bescheid weiß, kann kein Zweifel darüber bestehen, 
wessen Sache hier geführt wird. Den Anfang zwar würde man irgend 
einem Bretschneider zutrauen, dem die selbstgefällige Gefühlsschwel- 
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gerei des jungen Dichters auf die Nerven gegangen war. Aber die 


Künstlerpersönlichkeit, der er böswillig scharfen Blickes auf den Grund || 


zu leuchten sucht, deckt sich keineswegs mit dem jungen Goethe. 


Wo hätte ein Intimus Goethes in der Wertherzeit es als seine Art | 
bezeichnen können, einen Stoff sehr lange mit sich herumzutragen, | 
alles, was ihm aufstoße, mit dem Klumpen Ton zu verkneten, den er | 
in der Arbeit habe, auf nichts anderes zu sinnen als eben dies Objekt?! || 
Herder, der ihn am besten kannte, spottete über die Flatterhaftigkeit || 
seines Spatzenhirns, das nie bei der Stange bleiben konnte. Nein, das || 
ist kein Bretschneider, dieser ,,Bruder’’, der ihn inwendig und auswendig || 
zu kennen glaubt, der, eifersüchtig auf seinen durchschlagenden Erfolg, || 
ihm die eigene Überlegenheit möglichst nachdrücklich unter die Nase || 
reiben möchte. Da es nicht Thomas Manns Art war, sich intim anzu- || 


fremden, kann es nur Einer gewesen sein, der ihn so gründlich zu kennen 
glaubte, um auf diese Weise gegen ihn loszufahren. Kein Zweifel, unser 
Passus spiegelt die erregte Eifersucht des älteren Bruders über den 
Monumentalerfolg der Buddenbrooks und, im Rückblick auf eine jetzt 
ferne Vergangenheit, die Genugtuung des Jüngeren darüber, daß er 
sich an der Leitung seiner Natur nicht hat irre machen lassen. 


Anschließend an unser Zitat folgt jene bittere Prophezeiung über | 


die Deutschen, die es noch dazu bringen werden, in alle Welt zerstreut 
zu werden. Diese Prophezeiung stammt nicht von Goethe, doch hätte 


sie Goethe ın einer Stunde des Unmuts wohl machen können. Für | 


die besprochene Stelle dagegen fehlen die Voraussetzungen bei Goethe. 


Werfen wir zum Schluß einen raschen Blick auf Thomas Manns: 


letzte Schaffensphase, die nach dem Abschluß des unheimlich-furcht- | 


baren Doktor Faustus einsetzt. Sie hebt sich ab von der vorigen durch 


eine gewisse Lockerung der Anforderungen an den Leser, zumindest, 
was die Spannweite der einzelnen Partien betrifft. Die Legende vom 
Erwählten wirkt wie ein gesteigerter Champagnerrausch, der keine 
verkaterte Stimmung zurückläßt. Der Felix Krull gibt sich ganz als 
ein Spiel leichtester parodistischer Laune. Die Betrogene, endlich, hat 
mancher Leser mit einer Gefühl der Enttäuschung beiseite gelegt, als 
hätte es sich Thomas Mann diesmal denn doch etwas leicht gemacht. 

Ein genialer Deuter deutschen Geistes, Erich Heller, hat kürzlich, 
im Literaturblatt der London Times, ein Wort von mir zitiert, dahin- 
lautend, die Betrogene sei eigentlich von Felix Krull geschrieben, und 
Thomas Mann habe ihm dabei über die Schulter gesehen. Dies Wort 
bedarf einer kurzen Erläuterung. Es hat freilich nicht an Lesern gefehlt, 
die der Schuld der Heldin nachspürten und in der wuchernden Auflösung 
ihres leiblichen Organismus ein strenges moralisches Exempel statuiert 
sehen wollten. Häufiger aber machte sich ein gewisses Befremden laut 
über die veraltete Art des Vortrags. Wenn wir von dem erschütternd 
überraschenden Schluß absehen, dessen kaltsachlich klinische Ter- 
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minologie unverkennbar die Sprache des 20. Jahrhunderts spricht, 
wirkt die Erzählung wie ein Rückfall in die leichte Manier einer längst 
vergangenen Zeit. Da sind es vor allem die gestelzten Dialoge zwischen 
Mutter und Tochter und die langen, in tadellosem Redefluß dahin- 
laufenden Selbstgespräche der Mutter, an die Novellen der Wanderjahre 
gemahnend, die Anstoß erregen. Wie war es möglich für einen so 
gewiegten Techniker, sich dieser völlig verstaubten Manier von neuem 
zu bedienen? Macht sich hier denn doch das Alter des Gewaltigen 
bemerkbar? Man hat übersehen, daß die Erzählung selbst eine andere 
Erklärung an die Hand gibt. Da gibt es nämlich, gleich nach den ersten 
Seiten, ein transparentes Gespräch zwischen der naiv in ihrer Gefühlen 
schwelgenden Mutter und ihrer körperlich benachteiligten und seelisch 
gehemmten Tochter, einer intellektuellen Künstlerin, Abstrakt-Malerin. 
„Wolltest du doch ein einzig Mal,” seufzt die Mutter, ‚dem Gemüt 
etwas bieten mit deiner Kunst, etwas fürs Herz malen, ein schönes 
Blumenstilleben, einen frischen Fliederstrauß, so anschaulich, daß man 
seinen entzückenden Duft zu spüren meinte, bei der Vase aber stünden 
ein paar zierliche Porzellanfiguren, ein Herr, der einer Dame eine 
Kußhand zuwirft, und alles müßte sich in der glänzend polierten 
Tischplatte spiegeln . . .”’ — ‚Halt, halt, Mama!”, protestiert die Tochter. 
„Du hast ja eine ausschweifende Phantasie. Aber so kann man doch 
nicht mehr malen!’ — Darauf die Mutter: ,, Anna, du wirst mir nicht 
einreden wollen, daß du etwas Herzerquickendes dieser Art nicht 
malen könntest, bei deiner Begabung.’’ — Und nun die Antwort der 
Tochter: ‚Du mißverstehst mich, Mama. Es handelt sich nicht darum, 
ob ich es könnte. Man kann es nicht. Der Stand von Zeit und Kunst 
läßt es nicht mehr zu.’’ Dies sagt Anna zu ihrer Mutter. Aber müssen 
wir nicht mit geistiger Taubheit geschlagen sein, um zu überhören, 
daß hier Thomas Mann die eigene Erzählung glossiert? So kann man 
nicht erzählen. Der Stand von Zeit und Kunst läßt es nicht mehr zu! 
Wem sagt Thomas Mann das? Wem kann er das sagen, wenn nicht 
dem unglaublich begabten Homunculus, den er vierzig Jahre lang mit 
dem eigenen Blut aufgepäppelt hat, der endlich in einem Raptus von 
Selbstherrlichkeit die Feder des Meisters ergriffen hat, um als spiritus 
rector in seiner flotten Manier frisch drauflos zu komponieren? Und 
siehe, Thomas Mann läßt seinem Geschöpf den Willen und sieht 
ihm lächelnd dabei zu - freilich nur bis zu einem gewissen Punkt. Dann 
ist es die Hand des Meisters, die den atemzerschlagenden Schluß 
hinzufügt. 

Der Felix Krull endlich, die Bekenntnisse des Hochstaplers, vor dem 
Tod in Venedig angefangen, durch vier Jahrzehnte weiter ausgetragen, 
wurde schon früh von seinem Verfasser als Parodie des deutschen 
Bildungsromans bezeichnet. Die Grundvoraussetzung — Künstler und 
Verbrecher als Zwillingsbrüder, als Varianten eines Menschentypus 
von úberwiegender Phantasiebegabung - hatte schon im Tonio Kröger 
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eine drastische Exemplifizierung gefunden. Sie reicht ohne Zweifel 
bis in die Wurzelfasern von Thomas Manns Selbstbesinnung hinab. 
Als das erste schmale Bändchen erschien, entzückten die Streiche des 
jugendlichen Gauners durch den federnden Fluß des Vortrags. Ein 
Stil von blendender Geschmeidigkeit, in dem sich die erlebte Prägung 


und das glatte Cliché unbekümmert paarten, verlieh diesem Selbst- | 
porträt den Stempel innerer Wahrheit. Man vergegenwärtige sich die | 
Szene nach dem Schuß, mit dem sein Vater seinem Leben ein Ende | 


gemacht hatte: 


Unsere Magd Genovefa und ich, wir betteten ihn auf das Sofa. 


Und während das Mädchen zum Arzte lief, meine Schwester | 


Olympia noch immer kreischend das Haus durchstörte und meine 
Mutter sich nicht aus dem Eßzimmer hervorzukommen getraute, 
stand ich, mit der Hand meine Augen bedeckend, an der erkal- 
tenden Hülle meines Erzeugers und entrichtete ihm reichlich den 
Zoll der Tränen. 


War Thomas Manns Fähigkeit, sich der grenzenlosen Selbstgefällig- 
keit seines Helden stilistisch anzuschmiegen, zu Beginn staunen- 
erregend, so machte der Geist der Parodie im weiteren Verlauf dieser 
Bekenntnisse eine nicht minder staunenswerte Wandlung durch. Mehr 
und mehr, oder mindestens von Zeit zu Zeit, gefällt sich nämlich der 
Schreibende in der Neigung, bei seinen Schilderungen sehr in die 
Breite zu gehen. Es könnte ihm dabei nie einfallen, daß er uns damit 
langweile, denn der Gedanke an Langeweile, woimmer seine Person 
mit im Spiel ist, kann bei ihm gar nicht aufkommen. Mit dieser Neigung 
verwandt und doch eigens hervorzuheben ist seine Wiedergabe eigener 
mündlicher Rede bei gewissen Gelegenheiten. Welcher Leser wäre 
nicht stutzig geworden, bei den weitausschwingenden, elegantpräzisen, 
gar kein Ende finden wollenden Perioden, in denen Felix an einen 
Fremden, den es zu beeindrucken gilt, das Wort richtet und seine 
weltmännische Sicherheit zur Schau stellt, wie etwa, wenn er sich in 
Lissabon nach einer Straße erkundigt und mit der Frage eine halbe 
Seite füllt? Wo wäre uns eine solche, den Angeredeten geradezu 
hypnotisierende Suada schon aufgestoßen? Gewiß, diese Sprechweise 
hat einen nicht ganz unvertrauten Klang, und auf der Suche nach dem 
Woher überkommt uns die Erinnerung an die Wohlredenheit des 
ägyptischen Joseph, und plötzlich verschwimmen die Konturen des 
klugen Gottesschützling mit denen des vornehm tuenden Abenteurers 
zu einer Gestalt! Wie ist das zugegangen? Man muß wohl annehmen, 
der verschmitzte Homunculus hat sich in dem jahrzehntelangen ver- 
trauten Umgang mit seinem Meister als recht gelehrig erwiesen. Zu 
Anfang war es Thomas Mann, der sich Mühe gab, den flotten Stil 
seines angehenden Hochstaplers zu mimen, nachgerade aber ist Felix 
Krull seinem Meister auf die Schliche gekommen und hat wie Thomas 
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Mann schreiben gelernt. Jetzt äfft das Geschöpf seinen Schöpfer. 
Hat er diese Kunst etwa von Sekretär Riemer aufgeschnappt? Der 
rühmte sich ja bekanntlich in der Lotte, die Briefe, die Goethe ihn 
in seinem Namen schreiben lasse, seien noch Goethischer als Goethes 
eigene, und die Empfänger wüßten sie nicht von denen zu unterscheiden, 
die der Meister ihm in die Feder diktiert habe. 

Kann man von Felix Krull sprechen, ohne einen Seitenblick auf 
jenen weltberühmten Abenteurer zu werfen, der gegen Ende des 18. 
Jahrhunderts seine vielbändigen Lebenserinnerungen aufzeichnete und 
dadurch zum Urbild eines Abenteurertums von geradezu mythischem 
Ausmaß geworden ist, Giacomo Casanova? Man weiß, wie fruchtbar 
sich die Gestalt Casanovas für Thomas Manns Zeitgenossen, für 
Hofmannsthal und Schnitzler im Drama und in der Erzählung, für 
Rilke im Gedicht erwiesen hat. Sollte nicht auch die Laufbahn Krulls, 
unter gewandelten Verhältnissen, als ,,Imitatio”, Nachfolge, dieses 
fabelhaften Vorgängers aufzufassen sein? Beiden ist dieselbe Selbst- 
gefälligkeit, derselbe Narzißcharakter angeboren. Beide strahlen auf 
die Mehrzahl der Menschen beiderlei Geschlechts, mit denen sie in 
Berührung kommen, einen Liebreiz von bestrickendem Zauber aus. 
Bei beiden bildet die nie ins Wanken geratende Selbstliebe das Reservoir 
an Kräften, das sie zu unerhörten Unternehmungen abtreibt und zu 
deren Darstellung in keckstem Hyperbelstil beschwingt. Beide be- 
kennen sich auf Grund dieses Narzißmus mit einer gewissen Treuher- 
zigkeit zu einer ihnen auf den Leib zugeschnittenen Moral, die es ihnen 
erlaubt, unter Umständen die größten Schurkereien zu begehen, ohne 
daß sich dadurch das Spiegelbild der eigenen Wohlgefälligkeit, sowohl 
Gott wie den Menschen gegenüber, im mindesten trübte. Ihr Ge- 
schlechtsleben zeigt verwandte und abweichende Züge. In ihren 
Beziehungen zu Frauen finden beide ihr größtes Glück darin, Lust- 
verlangen und Lustempfänglichkeit des weiblichen Partners zu unge- 
ahnter Höhe zu steigern; beiden liegt es gleich fern, sich weiblicher 
Gunst durch Betrug oder Gewalt zu versichern. Beide erheben den 
Höhepunkt des männlichen Geschlechtsaktes in die Sphäre kultischer 
Weihe, er heißt bei ihnen ,,das Opfer’’. Aber während Casanova von 
dem Kultus der Liebe völlig besessen ist und bei jedem neuen Abenteuer 
einen neuen Glücksrausch erlebt, in dem die zärtlichsten Gefühle für 
die Angebetete mit ans Fabelhafte grenzender männlicher Lusthingabe 
sich mischen, scheut Felix Krull solche Verausgabung seiner Mannes- 
kraft; er läßt sich verhältnismäßig selten auf geschlechtliche Orgien 
ein, er schont sich für Abenteuer anderer Art, die seinem zart ge- 
bauten Organismus mehr liegen. 

Dies weist darauf hin, daß beiden Abenteurern ein ganz verschiedenes 
Verhältnis zum Leben eigen ist. Casanova besitzt ein Temperament 
von aktiver, aggressiver, robuster Vitalität. Er stürzt sich in den Strudel 
des Lebens. Er packt das Leben mit derbem Zugriff. Ihm verschlägt 
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es nichts, Roheit, Unflat, Krankheit, Entbehrung, Gefahr aller Arti 
mit in Kauf zu nehmen. Krull ist dagegen eine wesentlich passives 
Natur, die sich nicht gern mit der Wirklichkeit einläßt. Ihn lockt dert 
Traum. Schon bei seiner Geburt hat er, wie er uns erzählt, nicht rech 
tätig mitgewirkt. Soweit wir sein Leben verfolgen können, ist er ein) 
Sonntagskind, dem die Gaben des Lebens in den Schoß fallen, ohne: 
daß er sich sonderlich darum zu bemühen brauchte. Er ist und bleibt! 
ein heikler Zärtling. Casanovas Leben bewegt sich in den tollsten) 
Gegensätzen: heute schmutziger Bettler, von Krankheit und Hunger‘ 
ausgemergelt, morgen ein vornehmer Herr, der sich mit der Sicherheit: 
des geborenen Edelmanns in den höchsten Kreisen der Gesellschaft! 
zu Haus fühlt, der weltlichen wie der geistlichen, sei es an den Fürsten- 
höfen Europas, sei es in der Türkei. Casanova gehört zu dem Typus; 
jener Trapezkünstler des Lebens, auf die Wedekind den vieldeutigen | 
Spruch gemacht hat: 

Sei er noch so dick, 

Einmal reißt der Strick, 

Doch das soll nicht eben heißen | 

Daß gleich alle Stricke reißen. 

Nein, im Gegenteil, 

Mancher Strick bleibt heil. | 
Könnten wir uns einen Felix Krull etwa denken als fünfzehn Monate 
unter den Bleidächern Venedigs schmachtend, dabei ungebrochenen 
Willens alle Möglichkeiten zu seiner Befreiung erprobend, bis ihm, 
schier unübersteiglichen Hindernissen zum Trotz, die Flucht gelingt? 
Wollte man an beide Gestalten den Maßstab der Wirklichkeit legen + 
gewiß ein unerlaubtes Verfahren — so würde die robuste Statur des 
Venezianens seinen schmächtigen Nachfahr einfach erdrücken. Das 
ergibt sich schon aus der Tatsache, daß Casanova seine Memoiren als 
Siebziger schreibt, während Krull bereits mit vierzig Jahren verbraucht 
ist. Betrachten wir dagegen die Bekenntnisse beider als Kunstwerke 
der Selbstdarstellung, so kann kein Zweifel darüber bestehen, wem 
der Vorzug gebührt. Auch Casanova gelingen Partien von hoher 
künstlerischer Qualität, aber sie stehen vereinzelt neben Minderwerti- 
gem. Dem, was Felix Krull in mystischem Umgang mit seinem Meister 
gelernt hat, können sie sich nicht an die Seite stellen. 

Der Felix Krull ist nur bis zu einer Haltestelle gelangt, nicht zum 
Abschluß gediehen. Wir bedauern dies sehr, dennoch trösten wir uns 
mit der Erwägung: bei Thomas Manns Arbeitsweise, bei seiner 
Gewohnheit, nie einen größeren Stoff aufzuarbeiten, ohne daß bereits 
unter der Hand ein neuer in Angriff genommen worden wäre, mußte 
Etwas Fragment bleiben. Wir dürfen uns auch gestehen, alles was 
er noch zu sagen gehabt hätte, war bereits da. In gewissem Sinne war 
es von jeher schon da. Die Themen die sich ihm zur Behandlung 
aufdrängten, kamen alle aus dem Mittelpunkt seines Wesens, sie waren 
alle zur Gestaltung gelangt. Sie kamen in allem Folgenden wieder zum 


E 


+ Weigand - Thomas Mann zum Gedächtnis 179 


Vorschein, oft freilich mit so neuartiger Instrumentierung, daß die 
alte Grundfigur kaum wiederzuerkennen war. Schon seit vielen Jahren 
liegt mir ein Goethevers aus dem Divan im Sinn, der auf Thomas 
Mann wie auf keinen zweiten zu passen scheint, ein Vers, der von allen 
deutschen Versen, die es gibt, vielleicht am meisten auf eine Gedenk- 
tafel für Thomas Mann gehört. Mit diesem Vers hat es eine eigene 
Bewandtnis: ich wiegte mich seit Jahren in dem Irrtum, selber darauf 
gekommen zu sein, da finde ich neulich, beim Blättern im Lebensabriß, 
was ich gewußt und wieder vergessen hatte: Thomas Mann hat sich 
den Spruch selbst zugeeignet, es war sein Lieblingsspruch, Ansporn 
und Stärkung bei der langjährigen Arbeit am Riesenteppich des 
Zauberbergs. So erneuert sich wieder einmal die Erfahrung, man kann 
nichts Wesentliches über Thomas Mann aussagen, was er nicht selber 
bereits gesagt hätte. So grüßen wir denn das Andenken dieses Großen 
mit dem Spruch seiner Wahl: 


Daß du nicht enden kannst, das macht dich groß, 
Und daß du nie beginnst, das ist dein Los. 

Dein Lied ist drehend wie das Sterngewölbe, 
Anfang und Ende immerfort dasselbe, 

Und was die Mitte bringt, ist offenbar 

Das, was zu Ende bleibt und Anfangs war. 


Yale University. HERMANN J. WEIGAND. 


REMARQUES SUR LA VERSIFICATION DU PLUS 
ANCIEN THEATRE FRANGAIS. L’ENCHAINEMENT 
DES REPLIQUES ET LA RIME MNEMONIQUE. 


La plupart des éditeurs des piéces dramatiques en langue vulgaire 
ne manquent pas, dans leurs introductions, de consacrer quelques lignes 
à l’enchainement des répliques. On sait depuis longtemps qu’à partir 
d'une certaine époque (le treizième siècle) celles-ci sont liées entre 
elles par la rime dite mnémonique, au moins dans les parties en octo- 
syllabes. La rime étant plate, le premier interlocuteur termine sur le 
premier vers d’une paire, le second enchaîne en prononçant le deuxième; 
ainsi „la rime appelant la rime, appelle en même temps la réplique” 1. 

Cet artifice a été rendu techniquement possible par la brisure du 
couplet de deux vers, laquelle, ainsi que l’a montré Paul Meyer ?, est 
une innovation due à Chrétien de Troyes. 

L'utilisation dans l’ancien théâtre français de ce moyen mnémotech- 
nique pose cependant quelques problèmes. En premier lieu, le procédé 


1. E. Faral, dans Rom. LXXII, 186. 
2. Rom. XXIII, 17. 
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ne se rencontre pas dans le Jeu d’Adam!!, ni dans le Fragment de la 
Resurrection, et il est exceptionnel dans la Passion du Palatinus. D’autre 
part, dans les pièces où il est appliqué, il ne l’est pas avec une rigueur 
absolue. Certains éditeurs ne font pas état de l’absence accidentelle | 
de la rime mnémonique ?, d'autres la constatent et proposent une, 
explication 3, | 

Les moyens mnémotechniques ne sont efficaces que dans la mesure | 
où ils sont d'une application constante. Les. acteurs habitués à s’y! 
fier se trouveraient déroutés s'ils faisaient brusquement défaut. Aussi | 
faut-il admettre, dans l'hypothèse que la fonction du jeu de rimes 
que nous venons de décrire est réellement celle de guider les acteurs, | 
qu'aux endroits où ce jeu est absent, il y a un autre moyen avertissant 
l'interlocuteur qu'il doit débiter sa réplique 4. 

Nous voudrions étudier, de ce point de vue, les plus anciennes | 
productions du théâtre médiéval français. Notre investigation s’étendra | 
aux pièces des divers genres, mais se limitera dans le temps en principe | 
aux 12e et 13e siècles; si nous considérons cependant la Passion du 
Palatinus, qui est du début du 14e siècle, c'est que, d’après Mme | 
Grace Frank, cette pièce présente une facture archaïque et pourrait | 
dater, au moins en grande partie, du 13e siècle. La première partie 
de cette étude sera consacrée aux pièces caractérisées par l'application | 
plus ou moins constante de la rime mnémonique, ensuite nous | 
analyserons celles où cette rime fait défaut. | 


È | 


Le Jeu de saint Nicolas, de Jean Bodel, est la première pièce où | 
s'observe le système qui, selon le mot de l’editeur, Alfred Jeanroy, 
„devait faire une si belle fortune”. Ce jeu, qui date des toutes premières 
années du 13e siècle, est conservé dans un manuscrit écrit aux alentours 
de 1300, et qui, en dehors des rubriques désignant les personnages, ne 
comporte aucune indication scénique. C'est l'éditeur qui en a ajouté 
un certain nombre, indispensables à la compréhension du texte, c'est 
lui également qui a introduit la division en scènes. 


1. Ceci contrairement à l'affirmation de J. Bédier, Rom. XXIV, 92. W. Creizenach, 
Geschichte des neueren dramas, I, Halle, 1911, constate la Reimbrechung dans cette pièce. 
On pourrait croire qu'il envisage ici les types 2 et 3 décrits par Paul Meyer (voir plus 
loin, p. 185), mais son passage sur la Résurrection anglo-normande (p. 134) enlève toute 
espèce de doute: le mot Reimbrechung désigne bien le procédé des rimes mnémoniques. 
La même opinion a été exprimée récemment par Paul Zumthor, Histoire littéraire 
de la France médiévale, Paris, 1954, 187. — Nous laissons de côté le „poor little text” 
le terme est de Mme Grace Frank — des Trois Maries, et les 87 vers du Fragment 
de Sion. i 

2. A. Jeanroy pour le Jeu de saint Nicolas, E. Langlois pour le Jeu de la Feuillée 
et celui de Robin et Marion (il ne mentionne méme pas le procédé), E. Faral pour 
Courtois d’Arras. 

3. M. Roques pour Le Garçon et l'Aveugle, G. Frank pour le Miracle de Théophile. 

4. Edmond Faral, Rom. LXXII, 186-188, commentant la deuxième édition du 
Miracle de Théophile, démontre l’existence de ces moyens pour la pièce de Rutebeuf. 
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La question s'est posée de savoir si la regle des rimes mnémoniques 
est observée aussi quand il y a changement de scene. M. Faral répond 
par l’affırmative: „La nécessité, en effet, existait lorsque, d'une scène à 
l’autre, il y avait changement d’interlocuteur. Mais elle n'existait pas quand 
le dernier interlocuteur d’une scène était le premier à parler dans la 
scène suivante ...” ou ,,...avertissait par un mouvement celui qui 
devait alors prendre la parole” 1. 

Le Jeu de saint Nicolas compte 32 scènes, dans l'édition de Jeanroy. 
7 fois la réplique terminale est liée par la rime à la première réplique 
de la scène suivante; dans 5 cas, il s’agit d'un passage en octosyllabes 
à rimes plates; il y a changement de versification dans 2 cas, où les 
octosyllabes à rimes plates se transforment en strophes octosyllabiques 
du type aabccb. Le premier vers d’une nouvelle scène ne rime pas avec 
le dernier de la scène précédente dans 24 cas; parmi ces cas, il y en 
a 10 où il n'y a pas de changement de versification, les passages étant 
écrits en octosyllabes à rimes plates (4 fois), en strophes octosyllabiques 
du type aabccb (5 fois) ou en quatrains monorimes d’alexandrins (1 fois). 
Dans 14 cas, il y a changement de versification: octosyllabes à rimes 
plates / sixains octosyllabiques (4 fois), l'inverse (2 fois), octosyllabes 
à rimes plates / alexandrins (1 fois), l'inverse (1 fois), sixains octosyl- 
labiques / alexandrins (1 fois), sixains octosyllabiques / strophe octos. 
d'un autre type (1 fois), l'inverse (1 fois), sixains octosyllabiques / 
strophes hexasyllabiques (1 fois), l'inverse (1 fois), quatrains monorimes 
de décasyllabes / octosyllabes 4 rimes plates (1 fois). 

Il est curieux de constater que la rime mnémonique (dans la dé- 
finition que nous en avons donnée) ne s’observe qu’entre des octo- 
syllabes, notamment quand ceux-ci sont groupés en couplets de deux 
vers. Des deux rimes, en effet, qui sont combinées avec un changement 
de versification, il convient d’éliminer la premiére, Auberon: Mahom 
(348-349). Cette rime semble assurée par Mahom: avision (1191-1192); 
cependant partout ailleurs, -on et -om sont séparés, de sorte qu'il 
semble plus probable, vu aussi l’anciennete de la piece, de les considérer 
comme des rimes imparfaites, assez fréquentes dans notre texte ?. 
L’autre rime, incontestable celle-ci (demoures: ainnes, 435-436), se 
trouve donc isolée dans la piéce, en outre nous verrons qu’il a un autre 
moyen assurant ici la continuité 3. 

Pour les cing autres scénes liées par la rime, celle-ci semble étre 
unique moyen assurant la bonne succession des répliques. Voici 
les cas: au vers 290, Cliquet, qui doit prononcer la premiére réplique, 
entre dans l’auberge et tombe au milieu d’une dispute entre le tavernier 
et Auberon, qui n’arrivent pas a se mettre d’accord sur le prix de la 


1. Rom. LXXII, 187. 
2. Voir la p. XII de l’ed. Jeanroy, C.F.M.A., 1925. in | 
3. C'est en outre, dans notre pièce, le seul cas où il y ait rime entre des tirades 


présentant un type de versification différent. 
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consommation faite par ce dernier; au vers 658, Raoulet est en train 
de ,,crier son vin”, quand Pincedé arrive en disant: „Adont en do ije | 
bien gouster”; pendant la courte scene XVIII Pincedé et Raoulet entrent | 
dans la taverne, où Pincedé goûte au vin qu'il apprécie beaucoup; , 
Cliquet, qui s’y trouve depuis la scène V, coupe court aux paroles ad- | 
miratrices de son compére: „Or cha, Pinchedé, willecomme!” (668, et | 
début de la scène XIX); au vers 718, Rasoir, entrant à l’improviste dans | 
la taverne, tombe au milieu d'une conversation entre Cliquet, Pincedé | 
et Caignet, et les salue de la façon suivante: „Et Dieux vous saut, | 
segneur serjant! Or ai canques j'ai demandé Quant j'ai Cliquet et 
Pinchedé: Mout les desiroie a veoir” (718-721); le cas est donc analogue | 
à celui du vers 200; il en est de même pour le début de la scène XXIX, 
où le tavernier entre pour interrompre les délibérations des trois larrons 
effrayés par l'apparition de saint Nicolas (1314). Tout rapides qu'ils 
sont, ces résumés auront pu montrer que l'interlocuteur qui doit parler 
le premier dans une nouvelle scène n’a pas été averti par un autre 
moyen que la rime. 

Reste la grande majorité des scènes, c’est-à-dire celles dont le début 
n'est pas lié par la rime au dernier vers de la scène précédente. Rappelons 
tout d’abord que l'absence de rime mnémonique se constate dans 
tous les cas où il y a changement de versification (les vers 348-349 
et 435-436 discutés ci-dessus mis à part), mais aussi entre scènes présentant 
les mêmes types de vers, que ce soient des octosyllabes ou des alexan- 
drins, des rimes plates ou des types plus compliqués. Il est donc permis 
de considérer le changement de versification comme conditionnant 
l'absence de la rime mnémonique. En outre on peut affirmer, au moins 
pour le Jeu de saint Nicolas et pour autant qu'il s'agisse de la liaison 
des scenes, que la rime mnémonique n'est pas observée ! entre d'autres 
types de vers que l’octosyllabe à rimes plates, mais l'inverse n'est pas 
vrai: l'emploi de l’octosyllabe à rimes plates n’entraine pas automatique- 
ment la rime mnémonique. 

Dans toute pièce dramatique il y a deux éléments constitutifs à 
distinguer: un élément acoustique, le dialogue, et un élément optique, 
matérialisé dans les personnages, l’action, les décors. L'absence de 
l'élément acoustique transforme la pièce en pantomime; si l'élément 
optique fait défaut, on a affaire à un genre dialogué, et il n’est plus 
possible de parler de drame. Il en résulte que ce dernier élément est 
essentiel. L’élément-action (comme d’ailleurs l’élément-parole) peut 
être différemment dose d'une piece à l’autre et même à l’intérieur 
d'une pièce; entre l’action rapide et mouvementée de certains passages 
du Jeu de saint Nicolas et le caractère austère et presque statique du 
Fragment de la Résurrection il y a bien des intermédiaires possibles. 
De même, la liaison entre l’action et la parole peut être plus ou moins 


t. Voir cependant plus loin, p. 187. 
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intime. L’action et la parole peuvent alterner, de façon que la piece 
se réduit à une série de tableaux entrecoupés de ce qu’on pourrait 
qualifier de pantomimes; elles peuvent aussi être parallèles et insé- 
parables. En outre, la parole peut provoquer l’action, comme elle 
peut aussi être provoquée par celle-ci. 

Dans le Jeu de saint Nicolas ce sont surtout ces trois derniers types 
qui se présentent: l’action et la parole, quoique dosées à des degrés 
divers dans les différentes scènes, montrent en général un rapport 
très étroit et se conditionnent réciproquement, notamment dans les 
parties en octosyllabes; les scènes de taverne, qui constituent près 
de la moitié de la pièce, sont caractéristiques à cet égard. Nombreux 
sont, d’autre part, les ordres, les exhortations, les appels, qui invitent 
tel personnage à accomplir tel geste (cf. les rôles d’Auberon, de Connart, 
de Raoulet, du sénéchal, du geôlier, tous personnages dont la fonction 
est de recevoir des ordres et de les exécuter). Il est évident que par 
suite de la multiplicité des facteurs et de leur extrême variété la recherche 
d’une précision statistique en cette matière conduirait à une fausse 
image de la réalité; nous nous bornons donc à indiquer le principe, 
d’ailleurs facile à vérifier dans le texte. 

Retournons à la liaison des répliques au début d’une scène. Toutes 
les fois que la rime dite mnémonique fait défaut, ce sont la parole, 
déterminatrice de l’action, ou l’action elle-même, qui fonctionnent 
comme repère permettant à l'acteur d’enchainer correctement. Ce 
repère est parfois une exhortation ou un ordre donnés à la fin (le plus 
souvent au dernier vers) d’une scène, auxquels le premier interlocuteur 
de la scène suivante doit répondre, ou au moins réagir de manière ou 
d'autre; il arrive que cet interlocuteur soit appelé par son nom !. Ainsi, 
à la fin de la scène I, le sénéchal ordonne: 


„Or cha! Connart, si crie tost.” 224, 

et Connart de crier la proclamation du ,,roy d'Aufrike”: 
,,Oiiés, oliés, oiés, signeur, 
Oiés vo preu et vo honneur.” 225-226. 


En dehors de l’ordre ou de l’exhortation, n’importe quelle tournure 
marquant clairement la fin d'une réplique, peut servir d'indication ?. 
Au vers 594 p.e. Connart „li crieres’’ termine sa réplique en disant: 


„Or soit honnis qui bien ne hue!” 594, 


et le tavernier, qui est le premier interlocuteur de la scène suivante, 
sait qu'il peut prendre la parole; tout en restant à l’intérieur de son 
auberge, il enchaîne: 


1. 224-225, 540-541 (cf. 538), 1214-1215 (cf. 1209), 1244-1245 (cf. 1242), 1408-1409. 
2. 238-239, 395-396 (cf. 394), 1223-1224. 
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„Caignet, nous vendons mout petit; 
Va, se di Raoul que il crit 
Le vin; le gent en sont saoul. 595-597. 


Si dans les deux cas que nous venons de voir, un élément de la parole | 


appelle la réplique, l’action à elle seule peut rendre le même service, 


pourvu qu’elle soit suffisamment nette pour ne laisser subsister aucun | 


doute chez l'interlocuteur. Tantót c'est l'arrivee d'un personnage qui 


avertit l'interlocuteur. Aux vers 250-251 p.e. Auberon passe devant | 


l'auberge; le tavernier, le voyant approcher, se met à crier: 


„Chaiens fait bon disner, chaiens! 
Chi a caut pain et caus herens, 
Et vin d'Aucheurre a plain tonnel.” 251-253. 


Tantôt le premier interlocuteur d’une scène doit lui-même se déplacer 
avant de prononcer sa réplique +. Auberon, après avoir quitté l'auberge, 
se dirige vers les mansions abritant les amiraux, et prend lui-même 
la parole (314-315) 2. Les vers 564-565 présentent une variante plus 
compliquée du même type: entre la fin de la scène XIV (549) et le 
début de la scène XVI (565), l’action offre un aspect double; le sénéchal, 
en effet, après avoir livré le prud’homme au geölier, retourne à son 
maître, tandis que le prud’homme est réconforté par un ange. Le 
sénéchal est censé faire le trajet pendant la scène XV, et il peut y avoir 
éventuellement un silence entre les vers 564 et 565. Cf. aussi 465-466 
et 495-496, qui s'expliquent de la même façon: l’arrivée de l’ange doit 
être postérieure au départ des amiraux, et le départ de l’ange doit 
précéder leur retour aux roi (496). 

Il arrive également que ce soit le départ d’un personnage qui sert 
de signe pour l'interlocuteur suivant 3. Saint Nicolas, après avoir menacé 
les voleurs du trésor royal, dit: 


» Je m'en vois sans nule demeure” 1306; 


après le départ du saint, c’est Pincedé qui revient à lui le premier en 
poussant un gros juron: 


„Per signum sancte cruchefis! 
Cliquet, que vous est il a vis? 1307-1308. 


Lorsque, comme c’est le cas dans les derniers exemples, un élément 
de l’action assure l’enchainement des répliques, celles-ci n’ont pas 
besoin de se succéder immédiatement; il est parfaitement possible 
d'imaginer un court espace de temps séparant la réplique initiale de la 


1. 314-315, 338-339, 465-466, 495-496, 564-565, 998-999, 1340-1341, 1408-1409. 
_ 2. 314-315. — S'il faut supposer, avec Jeanroy (p. X de son introduction), quatre 
lieux figurant les résidences des amiraux, la scène VI se décompose en 4 petites scènes 
comprenant chacune un sixain octosyllabique et offrant un parfait parallélisme: 
2 répliques chacune, dont la première échoit à Auberon, la seconde à chacun des 
amiraux. 


3. 435-436, 465-466, 495-496, 549-550, 1280-1281, 1306-1307, 1384-1385. 
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dernière réplique de la scene précédente. Pendant cette suspension du 
dialogue l’action retient à elle seule l’attention du public. Prenons 
comme exemple les vers 1190-1191. Les larrons s’endorment dans la 
taverne, et le sénéchal, dans la mansion du roi, prend la parole. Il 
y a, de toute évidence, un silence marqué entre ces deux vers, mais 
ce silence n’est pas seul à provoquer la réplique: en réalité, la fin de 
la scène XXII doit avoir été assez spectaculaire et c’est plutôt l’ensemble 
de l’action qui aura mis en garde le sénéchal. 

La liaison entre les scènes VIII et IX (383-384) n'est pas aussi 
évidente. Il faut noter toutefois qu’au cours de la scène VIII tous les 
amiraux, qui viennent d'arriver, ont parlé tour à tour, et que leurs 
répliques offrent un parallélisme presque total; puis le sénéchal prend 
la parole, en alexandrins, pour les exhorter à la guerre contre les 
chrétiens. 

Ainsi nous voyons que dans le Jeu de saint Nicolas les scènes sont 
soigneusement liées entre elles, soit par la marche de l’action elle-même, 
soutenue ou non par la parole, soit par le moyen des rimes mnémoniques, 
qui sont utilisées dans les cas où l’action fait défaut. 


I. 


A l’intérieur des scènes nous retrouvons, pour les parties en octo- 
syllabes à rimes plates, les procédés dont nous venons d’etudier le 
mécanisme. L'emploi de la rime mnémonique est très général: on 
la trouve 250 fois, contre 36 fois où elle fait défaut. De ces 36 cas 
d'absence de rime mnémonique 31 sont amenés par la présence d'une 
réplique ne comprenant qu’un seul vers. On sait que ce type de brisure 
existait déjà avant la réforme inaugurée par Chrétien de Troyes, pourvu 
qu'il n'y eût pas d’enjambement d’un couplet à l’autre. Paul Meyer 
a énuméré les types qui pouvaient se présenter !: ,,1. Chaque inter- 
locuteur prononce un ou plusieurs couplets. 2. Chaque interlocuteur 
prononce un vers et les deux vers forment le couplet. 3. Un des inter- 
locuteurs arrête son discours au premier vers d’un couplet et l’autre 
répond par un vers qui complète le couplet.” Le type 1 n’entrant pas 
en ligne de compte, ce sont les types 2 et 3 qui se retrouvent dans 
notre texte. Il y a même lieu de mentionner une variante du type 3, 
laquelle se rencontre des le Jeu d'Adam (137-140): Un des interlocu- 
teurs prononce le premier vers du couplet, l’autre répond par le 
deuxième, auquel s'ajoutent un ou plusieurs vers sur une autre rime 
(dans le Jeu d'Adam: un ou plusieurs couplets entiers, dans le Jeu 
de saint Nicolas le dernier vers de la deuxième réplique est le premier 
vers du couplet). En soi, cette disposition serait capable de guider en 
quelque mesure les acteurs, qui n'auraient à tenir compte que d'un 
nombre restreint de combinaisons, mais il faudrait pour cela que le 


1. Rom. XXIII, 26. 
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couplet fùt encore nettement senti comme tel. Or, le couplet de deux 
vers ne formant plus une unité autonome dans l’ensemble du Jeu de 
saint Nicolas, il est peu probable que tel soit le cas dans notre pièce. 
Pour tous les exemples, en effet, la liaison est assurée par les moyens 
habituels: une question, suivie d’une réponse (la question contenant 
parfois le nom de l’interlocuteur à qui elle est adressée)!, un ordre 
ou une invitation, provoquant un geste ou une action accompagnée 
de paroles ?, ou même une simple remarque, un cri, un juron, déclen- 
chant une réaction de la part de l’interlocuteur, qui doit alors s'y 

reférer 3. Voici un exemple, emprunté au début de la scene V: Cliquet 
arrive à l’auberge où se disputent le tavernier et Auberon. 


290 Cliquet: Qui veut un parti a che caup, 
Pour esbanier, petit gieu? 
Le tavernier: Avés oi, sire courlieu? 
Alés euwillier vostre affaire. 
294 Auberon: Soit pour un parti, a pais faire! 
Cliquet: Pour un? Mais pour canques tu dois. 


Les vers 294 et 295 ne sont pas lies par la rime, mais Cliquet ne peut: 
pas ne pas répondre de facon ou d’autre; à remarquer en outre que 
sa réplique reprend deux mots du vers précédent. Parfois c’est l’action 
à elle seule qui provoque la réplique: un mouvement, un geste accom- 
pagnant ou suivant la parole peuvent suffire *, mais il est également 
possible que l’action se prolonge pendant un moment de silence des 
interlocuteurs 9. Enfin, les quatre vers que prononce Tervagan dans 
son jargon fantaisiste (1519-1522) forment sans doute une strophe 
aabb et se détachent par là du contexte. L'absence de rime mné- 
monique entre 1062 et 1063 s'explique par la marche de la conversation. 
En général, dans les scènes de taverne, l’action est rapide et le dialogue 
serré; l’auteur a transposé en octosyllabes des tournures usuelles de 
la conversation et du jeu, de sorte que les scènes en question auront 
été d’un réalisme pittoresque. 


1. 298-299, 618-619, 754-755, 792-793, 806-807, 818-819, 870-871, 1060-1061 
(la question entraîne deux répliques, rimant entre elles), 1158-1150. 

2. 297-298, 300-301, 648-649, 814-815, 1116-1117, 1382-1383. 

3. 294-295, 854-855, 866-867, 878-879, 940-941, 1096-1097, 1176-1177, 1334-1335. 

4. 842-843 (Caignet va chercher ses des), 884-885 (coup de des), 902-903 (Cliquet 
est sur le point de jouer), 1088-1089 (coup de des), 1142-1143 (coup de des). 

5. 600-601: entre ces deux vers Raoul sort de l’auberge pour crier „le vin afore 
de nouvel”, Connart le voit arriver et enchaîne en pronongant les vers 601 et -suiv. 
726-727: le mot viaus (au moins) s'explique mieux s’il ya eu un moment de silence, 
pendant lequel „il passe un ange”. 876-877: chacun dépose son enjeu. 1352-1353: 
les trois larrons se dirigent vers la tente du roi pour remettre le tresor en place; la 
marche est interrompue par une remarque de Cliquet (1350-1352); au moment d’arriver 
Pincedé essaye de persuader ses camarades de prendre chacun „une pugnie / De ches 
besans” (1353-1355). Entre la réplique de Cliquet et celle de Pincedé il y a évidemment 
un silence, pendant lequel les trois malfaiteurs continuent leur marche. 1506-1507: 
lutte entre l’amiral d’Oliferne et ,,cil du Sec Arbre”. 

6. Entre les vers 487-488 il y a également changement de strophe. 
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Une bonne partie du Jeu de saint Nicolas est en octosyllabes disposees 
selon le schéma aabccb, notamment dans les passages où l’action se 
concentre autour du roi sarrasin et de ses amiraux. La question se pose 
pour nous de savoir si les répliques présentant cette forme sont égale- 
ment liées par des moyens mnémotechniques, et si c’est le cas, quels 
sont ces moyens. À priori, nous pouvons nous attendre à une réponse 
affirmative à cette question; l’action dans les parties qui nous occupent, 
tout en étant moins vive que dans les passages en octosyllabes à rimes 
plates, est en effet loin d’être nulle et les personnages se trouvant 
simultanément sur la scène sont souvent assez nombreux. La rime 
mnémonique n'est matériellement possible qu'entre le premier et le 
deuxième vers (rime a-a) et entre le quatrième et le cinquième vers 
(rime c-c). D'autre part, la strophe se divise naturellement en deux 
moitiés aab et ccb, qui sont liées entre elles par la rime b. 

Il ya 27 cas où le vers final d’une réplique rime avec le vers initial 
de la réplique suivante; 27 cas donc où il y a rime mnémonique. Par 
contre, dans 66 cas cette rime fait défaut; alors la première réplique 
se termine sur le dernier vers d’une strophe (39 fois) ou sur le troisième 
vers, donc au milieu de la strophe (23 fois), ou enfin, à un autre endroit 
(4 fois) +. Toutes les fois que la fin de la réplique coincide avec la fin 
de la strophe, celui qui doit déclamer la réplique est suffisamment averti 
par le repos qui en résulte nécessairement. Il en est de même, lorsque 
la fin de la réplique coïncide avec le troisième vers, surtout quand 
l'interlocuteur doit prononcer l’autre moitié du sixain et est donc 
guidé par l’identité de la rime b, ce qui arrive 15 fois. On peut admettre 
en effet que les strophes demandent une récitation moins libre que 
les couplets de deux vers, qui, eux, se rapprochent davantage de la 
conversation ?. L'unité de la strophe et sa cohésion interne auront 
par conséquent été faciles à saisir par l'auditeur et a plus forte raison 
par l'interlocuteur. Même lorsque la réplique dépasse la fin ou le milieu 
de la strophe, il n’y a jamais enjambement d'une strophe à l’autre, 
ni de la première à la deuxième moitié de la strophe. 

Ces moyens mécaniques sont souvent doublés de procédés analogues 
à ceux que nous avons pu relever dans les parties à rimes plates, 
surtout quand la réplique ne coïncide pas avec la fin de la strophe. 
Ce sont principalement des moyens caractérisés par l’utilisation du 
dialogue (ordres, invitations, questions, apostrophes, souvent avec 
mention du nom de celui qui doit prendre ensuite la parole), ce qui 
est en accord avec la nature de la plupart des passages en sixains aabccb. 

Dans les 4 cas où il n’y a ni rime mnémonique, ni coïncidence de la 


1. Pour ne pas grossir inutilement le volume des notes, nous ne donnons pas les 
références: les cas sont facilement retrouvables dans le texte. 

2. Voir sur la declamation dans le théâtre le Livre III de Georges Lote, Histoire du 
vers français, tome II, Paris, 1951, où malheureusement les renseignements pour 
l’époque précise qui nous intéresse restent vagues. 
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fin de la réplique avec la fin ou le milieu de la strophe, la coupure se 
trouve toujours entre le 5e et le 6e vers, jamais entre le 2e et le 3e: 
donc aabcc//b, de sorte qu'il y a au moins appel de la rime b. En outre, 
la liaison est assurée par le contenu méme des répliques (ordre, apostro- 
phe, dans 3 cas accompagnés du nom du personnage). 


Restent à analyser les quelques scènes du jeu qui présentent un 
autre type de versification. ) 

La scene III (239-250) se compose de 12 alexandrins disposés en 
quatrains monorimes, qui sont traités d'une fagon assez libre: les deux 
premières répliques comprennent chacune 1 vers, la troisième 7 vers, 
et la quatrieme et derniére 3 vers. Le ton n'est pas sensiblement diffé- | 
rent de celui des parties en sixains: le roi sarrasin charge Auberon, | 
son courrier, de ,,partout semonre Gaians et Queneliex”, pour qu'ils 
viennent combattre les chrétiens. La répartition des répliques est telle 
qu'elles sont liées par la rime. 

La scene IX (384-395) comprend également 12 alexandrins groupés 
en quatrains monorimes; ici aussi s’observe la liaison des quatre 
répliques par la rime?. 

Dans la scene X (396-435), des quatrains monorimes d'alexandrins 
alternent avec des tirades en octosyllabes á rimes plates, ayant un 
caractere strophique; les alexandrins sont prononcés par les chrétiens, 
les deux tirades octosyllabiques par un ange qui vient les réconforter 
avant la bataille. Cette scene, plus que la précédente à laquelle elle 
fait pendant, revêt un caractère pathétique: ce sont les deux camps 
qui se préparent à la bataille, plusieurs répliques sont prononcées par 
la masse des futurs combattants, le ton est élevé et parfois solennel. 
Chacune des répliques constituant une unité plus ou moins autonome, 
il est évident que la mise en scène nécessite un repos entre elles. Les 
moyens mnémotechniques, notamment la rime, sont donc superflus ici. 
Si on trouve cependant une seule fois la rime mnémonique (400-401) 
il semble bien qu'elle n’ait ici aucune fonction particulière ?. 

La scène XII (466-495), en octosyllabes diversement groupés et la 


1. Il est à noter cependant que le procédé est bien moins efficace ici: quand le 
deuxième interlocuteur doit prononcer une seule rime (a), il n’est sûr de devoir 
enchainer que si son prédécesseur a prononcé 3 rimes (aaa); devant prononcer deux 
rimes (aa) ou trois rimes (aaa), il doit avoir entendu aa, resp. a de la bouche de son 
interlocuteur. Cela finit par devenir une comptabilité assez compliquée, en particulier 
quand il y a plus de deux interlocuteurs. i 

2. Nous serions tenté d’attribuer le vers 400 au chretien qui, dans l’édition Jeanroy, 
prend la parole au vers 401. Le sens en deviendrait plus satisfaisant: devant la menace 
des Sarrasins, l’armée des chrétiens, en invoquant le Saint Sépulcre, décide de faire 
„si bien que no proueche i paire” (399); l’un des chrétiens, frappé par le nombre 
écrasant des ennemis, s’écriera: 

„Contre chascun des nos sont bien cent par devise: 
Segneur, n’en doutés ja, vés chi nostre juise: 

Bien sai tout i morrons el Damedieu servise. 

Mais mout bien m’i vendrai, se m'espee ne brise.” (400-403). 
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scene XXVI, en sixains aabccb et en quatrains monorimes de décasyl- 
labes s’expliquent de la même façon: l’ange prononce des paroles 
reconfortantes, le prud’homme adresse une prière à saint Nicolas. 
La circonstance est solennelle et demande une diction posée, l’action 


est pratiquement nulle. 


III. 


Si nous avons tant insisté sur le Jeu de saint Nicolas, c’est que cette 
pièce est chronologiquement la première à présenter la rime mné- 
monique et qu’en outre, vu sa relative longueur et la variété de ses 
formes et de ses tons, elle se prête particulièrement à l’analyse. Nous 
pourrons nous contenter désormais, en passant rapidement en revue 
quelques autres œuvres dramatiques appartenant à la plus ancienne 
période du théâtre français, de nous référer aux développements 
précédents pour constater des différences ou signaler des analogies. 

Le Miracle de Théopile, écrit par Rutebeuf aux environs de l’année 
1261, ne comporte pas plus que le Jeu de saint Nicolas de division en 
scènes, et Mme Grace Frank, dans son édition de la pièce, n’a pas cru 
devoir en ajouter une. Le ms. 837 de la Bibliothèque nationale cependant 
offre un certain nombre d'indications scéniques plus ou moins impor- 
tantes, ayant parfois trait aux gestes ou aux déplacements des acteurs !. 
La rime mnémonique est généralement observée ? dans les passages 
en octosyllabes à rimes plates aussi bien que dans ceux où un couplet 
ou tercet octosyllabique est suivi d’un petit vers de 4 syllabes rimant 
avec l’octosyllabe suivant. La rime mnémonique peut se trouver même, 
ainsi que l’a constaté explicitement M. Faral, d’une scène à l’autre. 
Elle manque par contre dans 19 cas, dont 13 fois à un endroit où dans 
le manuscrit il y a une didascalie. On ne peut dire cependant que la 
présence d'une didascalie exclue la liaison par la rime, puisqu’a 6 
endroits la didascalie et la rime vont de pair. La concordance pour le 
moins frappante entre l’absence de la rime mnémonique et les didasca- 
lies s'explique facilement par le fait que celles-ci servent à marquer 
un geste ou un mouvement. Or, nous savons désormais le rôle que 
ces éléments peuvent jouer. 

Faisons abstraction des 7 cas où l'interlocuteur garde la parole, de 
sorte que la continuité des répliques ne dépend que de lui-même 3, 
et specifions le reste des cas d'absence de la rime: l’action entraîne 
la parole (229-230, 255-256, 319-320), il y a un silence entre deux 
répliques, comblé par un mouvement ou un déplacement (287-288, 


1. Cf. outre l'introduction de Mme G. Frank, les remarques qu'y consacre M. 
Faral, Rom. LXXII, 189-190. 

2. Voir l’erticle précité de M. Faral, Rom. LXXII, 187-188. 

3. 100-101, 295-296, 345-346, 383-384, 431-432 (ces deux cas avec changement 
de versification), 585-586, 601-602. 
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365-366 1, 539-540, avec changement de versification). Et, sans indi- 
cation scénique: un geste (596-597 ?), un moment de silence (80-81, 
où l’on assiste à un tournant de l’action), question et réponse (182-183), | 
ordre (241-242, 553-554, 578-579). | 


Dans les pieces de nature diverse qu’on designe par le nom collectif | 
de théâtre profane, nous retrouvons les procédés désormais familiers. 

Le Courtois d'Arras, datant du début du 1 3e siècle, est une adap- 
tation de la parabole de l'Enfant prodigue. Aucun des quatre manuscrits 
ne comporte d'indications scéniques, le dialogue n'est même pas 
marqué. L'éditeur, Edmond Faral 3, a réparti les 652 vers sur 12 
scènes et a eu soin de rétablir les noms des interlocuteurs. La pièce 
est écrite en octosyllabes à rimes plates, sauf la scène Ire, qui est en 
strophes octosyllabiques du type aabccb, et la scene VIII (427-446), 
qui est en alexandrins disposés en quatrains monorimes. Il y a neuf 
vers narratifs, qui ont embarrassé les commentateurs: en effet, on peut 
y voir des explications données pendant la représentation par le meneur 
du jeu, ou bien on peut en faire un argument en faveur de l’interpre- 
tation de notre pièce comme un monologue dramatique récité par un. 
seul exécutant. Quoiqu'il en soit, la présence de rimes mnémoniques 
nous autorise à l’impliquer dans non considérations. 

Il y a un départ entre les scènes VI et VII (342-343) et VII et VIII 
(426-427, avec changement de versification), un silence entre les scènes 
VIII et IX (446-447, avec changement de versification), le premier 
interlocuteur de la scene VI est averti par la remarque de l’hôte au der- 
nier vers de la scene V (280): ,,Tasiés, bien en serons delivre’’; dans 
trois cas (sc. HI, II-III, III-IV) c'est le meneur de jeu qui, dans 
l'hypothèse du drame, est chargé d’avertir l'interlocuteur qui doit 
prendre la parole. 

A l'intérieur des scènes, même jeu: rime mnémonique presque 
toujours dans les parties en octosyllabes à rimes plates, sauf aux vers 
160-161 (question-réponse), 172-173 (question-réponse, avec mention 
du nom du deuxième interlocuteur), 206-207 (le vers 207 est coupé 
en deux hémistiches formant antithèse), 208-209 (exhortation à boire), 
464-465 (le nom de Cortois au vers 464 appelle la réplique qui commence 
par ce nom), 626-627 (même procédé: répétition du mot frère). 


La plus ancienne des farces, Le Garçon et l’Aveugle, est écrite en 
octosyllabes à rimes plates, à l'exception d'une chanson en trois strophes 


1. M. Faral voit dans la , longue et unique phrase” de la réplique précédente la 
raison de l'absence de la rime mnémonique; il nous semble que c'est un repère peu 
efficace pour l'acteur. 

2. Il y a ici appel au petit vers qui termine le tercet, dit M. Faral (ainsi qu’aux vers 
553-554 et 578-579). Mais on peut se demander ici aussi si c'est une indication suf- 
fisante. En tout cas, à tous ces endroits il y a un autre moyen plus efficace et d’un 
emploi plus général. 

3. G.F.M.A, 3, 1922. 
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dispersées dans le dialogue, et qui présentent la forme a8b6a8b6b6c8c8b6. 
Presque toutes les répliques sont liées par la rime, même lorsqu'il 
y a changement de versification, ce qui est exceptionnel. Mario Roques, 
qui a édité la pièce !, explique par „un silence marqué... ou au 
moins un arrêt net du dialogue” les exceptions aux vers 150-151 et 
231-232 ?. Les autres exceptions, qui s’expliquent de la façon habituelle, 
se trouvent aux vers 27-28 (question-réponse), 39-40 (question-réponse) 
et 209-210 (la replique comprend les 5 dernieres syllabes du vers 210, 
la suite est tout à fait logique). 


Les deux Jeux que nous a laissés Adam le Bossu sont conformes 
à la tradition. Le Jeu de la Feuillée, datant des années 1276-1277 3, 
est écrit en octosyllabes à rimes plates, sauf le début, qui est en 
alexandrins disposés en quatre quatrains monorimes, et deux passages 
(33-182 et 837-872) en sixains octosyllabiques du type aabccb. Il y 
a en outre un distique composé d'un vers de 7 et un de 5 syllabes, 
chanté par les fées (874-875). Les répliques en couplets octosyllabiques 
sont liées par la rime ou par l’un des autres moyens habituels; celles 
des passages en sixains présentent la rime mnémonique, ou bien coinci- 
dent avec les coupes naturelles dans la strophe (milieu ou fin); dans 
les 5 cas où un interlocuteur prend la parole à un autre endroit, la 
coupe tombe 4 fois entre cc//b, une fois entre aa//b, ce qui est exception- 
nel (mais il y a une exhortation de la fée Morgue, reprise par Maglore, 
844-845). La chanson est détachée du contexte comme d’habitude, 
tandis que les alexandrins sont liés aux octosyllabes suivants selon un 
procédé qui est utilisé ici pour la première fois: le dernier hémistiche 
du dernier alexandrin est prononcé par le second interlocuteur, qui 
continue en octosyllabes sur une autre rime, de sorte que sa réplique 
est attachée par la rime aux quatrains de la réplique précédente 4. 

Le Jeu de Robin et Marion, œuvre plus récente du même auteur 
(1282-1288) 5, est tout entier en octosyllabes à rimes plates, les morceaux 
chantés mis à part. Les répliques sont enchaînées par les moyens 
habituels, et on trouve cà et là % une rime mnémonique liant le début 
ou la fin d’une chanson au dialogue environnant. L’octosyllabe du 
Jeu de Robin et Marion est particulièrement morcelé dans bien des 
passages, où le dialogue a la vivacité qui convient au caractère de la 


TOGRIMYXA. 02 | l 
2. Il est à noter que la correction que l'éditeur a apportée aux passages 103-104 


et 116-118 s’appuye sur une argumentation basée sur le jeu des rimes mnémoniques. 

REIFE anglOls EE. MEA G6) 1923; 

4. Dans le premier Privilège aux Bretons, aux vers 37 et 38 (éd. Faral, Mimes 
français du XIIIe siècle, Paris, 1910), on trouve un procédé analogue: les deux hémistiches 
du vers dodécasyllabique sont répartis entre deux personnages. Il est vrai qu'il ne 
s'agit pas ici d'une pièce représentée par personnages, mais d'un monologue dramatique, 
composé entre 1236 et 1352. 

5. Ed. E. Langlois, C.F.M.A. 36, 1924. 

6. 82-83, 163-164, 674-675, 688-689, 746-747. 
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pièce. Il comprend souvent plusieurs répliques, fait qui se rencontre 
également dans certaines des pièces analysées, cependant sans présenter 
la même fréquence. Il en résulte que dans ces cas on peut à peine 
parler de rime mnémonique, même si une réplique rime avec le dernier 
mot d’une réplique précédente. L'exemple suivant, qui est bien un 
cas extrême, pourra servir d'illustration: 


507 Gautiers: Je commencherai volentiers 
Empreu. 
Huars: Et deus. 
Robins: Et trois. 
508 Baudons: Et quatre. 
509 Huars: Conte aprés, Marot, sans debatre. 
Marions: Trop volentiers. Et chinc. 
510 Peronnele: Et sis. 
Gautiers: Et set. 
Huars: et tut, 
Robins: Et nuef. 
511 Baudons: Et dis. 
e Enhenc, biau seigneur, je sui rois! 


On voit que le dialogue est tellement serré qu'il suffit à assurer à lui 
seul la continuité des répliques. 

Le Jeu du Pèlerin, qui a servi de prologue à la pièce, ainsi que les 
passages qu'Ernest Langlois considère comme interpolés et qu'il 
imprime en appendice, sont constitués de la même façon pour la partie 
en octosyllabes. Le Jeu du Pèlerin débute par 56 alexandrins groupés 
en quatrains monorimes où l’on voit appliqué de manière constante le 
procédé de liaison dont nous avons fait état à propos du début du 
Jeu de la Feuillée. 


IV. 


Il est permis de tirer un certain nombre de conclusions de ce qui 
précède. 

1. Il n’y a pas de différence essentielle entre le traitement des ré- 
pliques se trouvant à la fin et au début d’une scène et celui des répliques 
qui sont à l’intérieur d'une scene, 

2. Les différents types de vers et les différentes combinaisons 
utilisées admettent également les moyens mnémotechniques, quoique 
ceux-ci soient adaptés à la nature spécifique de chaque type. 

3. Les moyens mnémotechniques se ramènent à deux types fon- 
damentaux: d’une part ceux qui trouvent leur origine dans la logique 
interne de la pièce et se rattachent donc soit à l’action, soit au dialogue, 
soit à tous les deux; d’autre part, ceux qui reposent sur une particularité 
formelle du dialogue (rime ou forme strophique). Les deux types 


peuvent être utilisés simultanément et le sont en effet dans un grand 
nombre de cas. i 
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4. Ces types ne doivent cependant pas être mis sur le même plan. 
La rime dite mnémonique apparaît comme la règle; son emploi déter- 
mine la forme caractéristique des répliques, qui commencent et 
finissent par une rime isolée (types ab, abbc, abbccd etc.); elle est 
utilisée dans les octosyllabes à rimes plates et est caractéristique pour 
cette forme. Dans les autres formes de versification on trouve aussi 
des répliques rimant ensemble, mais le rendement est alors moindre: 
il est encore le plus fort dans les sixains octosyllabiques du type aabccb, 
car l'interlocuteur ne peut pas se tromper; dans les quatrains monorimes 
on trouve facilement des répliques liées par la rime, mais le moyen 
ne donne une sécurité absolue que dans le cas où le deuxième inter- 
locuteur doit prononcer le dernier vers du quatrain. 

5. Dans les passages en octosyllabes à rimes plates, qui sont la 
forme de loin la plus employée dans les pièces dramatiques, la rime 
mnémonique est, nous l’avons vu, d’une utilisation absolument générale. 
Elle fait cependant nécessairement défaut quand une ou plusieurs 
répliques ne dépassent pas la longueur d'un vers (ou quand il y a: 
plusieurs répliques se partageant un vers). Dans ces cas il y a toujours 
liaison par un autre moyen. Elle peut faire défaut dans d’autres con- 
ditions, c’est-à-dire quand l’auteur de la pièce a jugé nécessaire de faire 
coincider la fin d’une réplique avec la fin du couplet. Il y a alors égale- 
ment compensation par un moyen relevant de la structure interne de la 
pièce. Cette dernière ressource est donc à considérer comme subsidiaire. 

6. Des deux autres formes qui sont d’une utilisation assez fréquente 
dans nos pièces, le sixain octosyllabique aabccb se rapproche le plus 
des octosyllabes à rimes plates, mais l’action passe généralement au 
second plan au profit du dialogue. Les moyens mnémoniques divers 
résultent de la structure de la strophe, et nous avons constaté que les 
coupes tombent aux endroits où ces moyens ont l’occasion de fonc- 
tionner. Cependant, étant multiples, ils sont d’une efficacité plus 
faible: aussi les voit-on souvent accompagnés d’un moyen relevant 
du contenu du dialogue ou, plus rarement, de la marche de l’action. 

Le quatrain monorime, généralement d’alexandrins, sert en principe 
aux passages solennels. Ceci suppose une diction plus lente, se rap- 
prochant de la déclamation plutôt que du débit ordinaire et familier. 
Les strophes, qui en acquièrent une certaine autonomie, sont facilement 
reconnaissables comme telles et les moyens mnémoniques formels, 
qui seraient d’un faible rendement vu la forme strophique, font souvent 
défaut. Il arrive cependant aussi que le quatrain doive se plier aux 
exigences d’un passage de caractère plus familier; alors on trouve la 
seule rime mnémonique qui soit efficace, c'est à dire celle qui relie le 
dernier vers ou le dernier hémistiche d’un quatrain aux vers précédents. 

(à suivre). 


Bussum. W. NOOMEN. 
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DIE URFASSUNG VON GOETHES 
WAHLVERWANDTSCHAFTEN 


So geläufig uns die Termini Urfaust und Urmeister sind, so unent- | 
behrlich sie für die deutsche Literaturwissenschaft genannt werden | 
mögen, so unwahrscheinlich ist es, daß wir je von Urwahlverwandt- | 
schaften reden werden. Das liegt wohl zunächst daran, daß ,,Wahl- | 
verwandtschaft” sich nicht ohne Mühe als Buchtitel hat einbúrgern | 
lassen und primär noch immer seine chemische Bedeutung beansprucht, | 
darüber hinaus, daß die Verbindung mit ,,Ur’irgendwelche natur- | 
wissenschaftliche Spezialisierung und keineswegs eine Auffassung als 
Buchtitel suggeriert. Und dennoch liegt mir daran, diese zum Mißerfolg 
bestimmte Wortschöpfung an dieser Stelle und ausschließlich hier zu 
verwenden, weil im Folgenden von etwas mit dem Urfaust und dem 
Urmeister Vergleichbarem die Rede sein soll. Allerdings wird diese 
Vergleichnung sich niemals demonstrieren lassen, denn während liebe- 
volle Hände die Wissenschaft um jene beiden nicht mehr wegzu- 
denkenden Urformen bereichert haben, machen die Umstände, unter 
denen die Wahlverwandtschaften entstanden, es mehr als unwahrschein- 
lich, daß je eine Handschrift dem eigenmächtig geschaffenen, un- | 
eleganten Wort konkreten Inhalt verleihen wird. Es gibt keine Hand- | 
schrift der Wahlverwandtschaften. Am 31. August 1809 schrieb Goethe | 
in sein Tagebuch: ‚Letztes Capitel vom zweiten Theil umdictirt”. | 
Aber ım September arbeitete er noch fortwährend an der Handschrift 
des zweiten Teils: Cap. 1, 2, 3 am 3. September, Cap. 4, 5 am 4, 
Cap. 6 am 7. und 8./ro., Cap. 10 und 11 am 14./16., Cap. 13, 14, 15 | 
am 18./21., Cap. 16 und 17 am 23., Cap. 18 am 24./26., während er 
auch nachträglich wieder bereits fertige Kapitel revidiert. 

Am vorhergehenden 30. Juli hatte Goethe dem Tagebuch zufolge 
den ersten Bogen aus der Druckerei empfangen. Am 4. September 
darauf erschien im Morgenblatt für gebildete Stände folgende von Cotta, 
offenbar im Einvernehmen mit Goethe redigierte Notiz: Wir geben 
hiermit vorläufige Nachricht von einem Werke, das zur Michaelis- 
messe im Cottaschen Verlage herauskommen wird: 

DIE WAHLVERWANDTSCHAFTEN, 
EIN ROMAN VON GOETHE 
IN ZWEI THEILEN. 

In der Fortsetzung wird dann der ‚‚seltsame’”’ Titel erläutert. Viel- 
leicht beschäftigte ihn der Gegenstand schon im Dezember 1807, wo 
er wiederholt von ‚Novellen zu Wilhelm Meisters Wanderjahren” in 
seinen Tagebüchern spricht. Am 11. April 1808 heißt es dann: ,, An 
den kleinen Erzählungen schematisirt, besonders den Wahlverwandt- 
schaften und dem Mann von fünfzig Jahren.” | 

Die Wahlverwandtschaften wurden also im Frühjahr 1808 als ,,kleine 
Erzählung” konzipiert, dann aber im August 1809 als zweibändiger 
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Roman angekündigt. Diesem zweibändigen Roman gegenüber darf man 
die „Erzählung” als Urform der Wahlverwandtschaften bezeichnen. 
Der Verfasser gibt uns keinen Anhaltspunkt, wo die Trennung zwischen 
beiden Fassungen liegt: die Tagebucheintragung vom 30. Juli 1808 
„Früh Schluß der Wahlverwandtschaften” könnte den Abschluß der 
Erzählung bedeuten, um so eher als Riemer gleichzeitig die Notiz 
bringt: „Früh den Schluß der Wahlverwandtschaften”. Vorher ist auch 
niemals von einem zweiten Band die Rede. Daß er am 25. Juli mitteilt, 
Frau von Eybenberg etwas vorgelesen zu haben, das sich jetzt im 
zweiten Teil des Romans findet, erschüttert die Behauptung keines- 
wegs, da} er damals noch keinen zweiten Band plante: man kann daraus 
höchstens folgern, daß die Trennung zwischen der ,,Erzahlung’’ nicht 
mit der zwischen dem ersten und zweiten Band des Romans zusammen- 
fällt. Goethes wiederholte Notizen ,, An den Wahlverwandtschaften 
schematisiert’’ läßt nur die Schlußfolgerung zu, daß es schwer war, 
aus der ,,Erzàhlung” zum ,,Roman”” zu gelangen, wie es für uns eine 
Unmöglichkeit ist, aus dem ,, Roman” zur ,,Erzahlung”’ zurückzufinden. 
Aus den weiteren Notizen des Jahres geht hervor, daß er mit der ,,Er- 
záhlung” noch keineswegs zufrieden war. Wenn Riemer den Dichter 
am 28. August 1808 sagen läßt: ,,seine Idee bei dem neuen Roman die 
Wahlverwandtschaften sei: sociale Verhältnisse und die Conflicte der- 
selben symbolisch gefaßt darzustellen’’, so kündigt sich hier vielleicht 
die erweiterte Fassung an. Auch in den darauf folgenden Tagen nehmen 
die Wahlverwandtschaften Goethes Gedanken intensiv in Anspruch. 
Sogar als er in Weimar zurück ist, lassen die Wahlverwandtschaften, 
die bis dahin für Goethe hauptsächlich mit Karlsbad zusammen- 
hängen, ihn nicht los. In Karlsbad hoffte er auch den Roman zu voll- 
enden, doch hielt eine Krankheit ihn den Sommer über in Jena fest. 
Er setzt die Arbeit fort, gibt sogar den Anfang in die Druckerei, wobei 
er seiner Frau am 1. August 1809 schreibt: ,, Wir haben den Druck des 
Romans angefangen, ohne zu wissen, wie wir damit zu Ende kommen 
wollen.”’ Von jetzt an ist von „Erzählung’” nicht mehr die Rede. 

Aus Amerika kommt jetzt zu uns der Versuch, die Urform der 
Wahlverwandtschaften aus dem Roman herauszuschälen. Prof. Hans 
M. Wolff von der Universität von Kalifornien widmet dem Problem 
zwei Bücher: 

1° Goethe in der Periode der Wahlverwandtschaften, mit einem ,,Ber- 
keley, März 1951” unterschriebenen Vorwort, bei Francke in Bern 
herausgegeben, 

2° Goethes Novelle ,, Die Wahlverwandtschaften'”, ein Rekonstruk- 
tionsversuch, University of California Press, Berkeley and Los Angeles, 
1955. 

Zunächst ein paar Worte über letzteres Werk. Mit dem Standpunkt 
des Verfassers, daß ‚zahlreiche kleine Unstimmigkeiten’ (5. 12) auf 
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Auch überzeugt das schwankende Urteil über Eduards Verhalten (S. 16), 
daß hier ein Produkt der Überarbeitung vorliegt. Mit Recht zieht der 
Verfasser die Parallele: ,,Gerade wie Goethe gegen den Mann von 
fünfzig Jahren, der sich in ein Liebesverhältnis mit seiner Nichte ein- 
läßt, gegen Herrn von Revanne, der sich in die pilgernde Torin verliebt, 
gegen den unbändigen Liebhaber der Melusine, der sich nicht beherr- 
schen kann, Stellung nimmt, so nimmt er in der Fassung von 1808 gegen 
Eduard Stellung.” 

Die ‚Fassung von 1808” soll das andeuten, was Goethe in den Tage- 
büchern „Erzählung”, der Verfasser auf dem Titelblatt seiner Schrift 
„Goethes Novelle” nennt, der ,,Roman” ist dann ‚die Fassung von 
1809”. Man kann diese Terminologie akzeptieren, da ja die Arbeit an 
der „Erzählung” die ersten acht Monate des Jahres 1808 in Beschlag 
nimmt, und der ,,Roman” im Jahr 1809 erscheint. Er wäre aber ver- 
fehlt, die Jahreswende als entscheidend für die Entwicklung der ,,Er- 
záhlung” zum , Roman” anzunehmen: dieser Zeitpunkt, der jedenfalls 
noch innerhalb des Jahres 1808 liegt, läßt sich nicht genau bestimmen. 


Nicht glücklicher ist die Terminologie auf S. 29, wo der Gegensatz | 


als ,, Urfassung”’ und ,,Original’’ markiert wird: es empfiehlt sich bei 
den Goetheschen Ausdrücken ,,Erzahlung’ und ,,Roman” zu ver- 
bleiben, da sie nıcht bloß deutlich, sondern auch wesentlich sind. 
Mit dem Verfasser darf man unorganische Nebenfiguren wie den 
Grafen und die Baronesse, Luciane und das mit phantastischen Zügen 
ausgestattete, biologisch unvorstellbare Kind, vor allem Mittler, den 
„lächerlichen Tólpel” (S. 24) der Schicht des Romans zuschreiben. So 
hat Wolff mit philologisch einwandfreien Mitteln aus dem Roman so 
gut wie möglich die ,, Novelle” herausgeschált. Es ist nicht ersichtlich, 
wo er doch das Kind, das Goethe als Symbol des doppelten Ehebruchs 
in der Traumwelt der zeugenden Eltern betrachtet haben will, sup- 
primiert, daß er nicht auch (S. 78) den Tod des Kindes als Zeitangabe 
gestrichen hat. Mir scheint ein derartiges Versehen, das nicht ganz 
allein steht, unbedeutend der Anschauung gegenüber, daß die Re- 
konstruktion als Ganzes mißlungen ist und als philologisches Substrat 
mißlingen mußte. Wir verfügen über Vergleichungsmaterial um diese 
Behauptung zu erläutern. Überarbeitungen waren nun einmal nicht 
Goethes starke Seite. Wenn ihn eine Inspiration, manchmal durch ein 
Erlebnis hervorgerufen, erfaßte, schrieb oder diktierte er aus einer 
Gemüssttimmung heraus, wobei die bestrickende Formgebung seiner 
begnadeten Spontaneität ihn zu berauschen schien, wie sie später seine 
Leser entzückte. So blieben der Urfaust und der Urmeister unüber- 
troffene Leistungen, in denen der Dramatiker und der Epiker sich dem 
begeisterten Lyriker unterordneten. Drängten Impulse von außen oder 
eigene Antriebe zur Umarbeitung unter dem Gesichtspunkt eines 
reiferen, größeren oder abzuschließenden Ganzen, so wurden die reiz- 
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vollen Anfänge einer verstandesmäßig durchdachten Konstruktion unter- 
worfen: der Didaktiker machte sich geltend und das Ergebnis konnte 
schwerlich zur Einheitlichkeit führen. Weisheitsergüsse wie Aus Maka- 
riens Archiv und Aus Ottiliens Tagebuche sind dafür äußere Anzeichen, 
kompositionelle Studien des Faust, von Wilhelm Meisters Lehr- und 
Wanderjahren bestätigen die Richtigkeit dieser Behauptung. 

Es ist also ein unersetzlicher Verlust, daß die erste Fassung der 
Wahlverwandtschaften für uns verloren ist. „Man hat den Eindruck 
als hätte Goethe sich darum bemüht, uns den Einblick in die erste 
Fassung zu verwehren”, sagt Wolff S. 11. Diese Behauptung, die eine 
bis jetzt wenig beobachtete, hintergründige Eigenschaft des Goethe- 
schen Schaffens ans Licht rücken würde, verbindet die beiden Bücher, 
die ich zu Anfang dieses Aufsatzes nannte und die ich der Kürze halber 
in meinen weiteren Auseinandersetzungen als I (Periode der Wahl- 
verwandtschaften) und II (Rekonstruktionsversuch) andeuten werde. Als 
Ausgangspunkt nehme ich eine Fußnote aus II, wo von dem Miniatur- 
bild die Rede ist, das Ottilie unter dem Gewand trägt (S. 59 Fußnote 2): 
„Im Original folgt ‚des braven Mannes, den sie kaum gekannt und’. 
Ein Hinweis auf Minna Herzlieb, eingefügt, um die Verbindung mit 
Silvie (von Ziegesar) zu verdecken”. Die ältere Literaturwissenschaft 
legte eine innige Verbindung zwischen die Wahlverwandtschaften und 
die Pflegetochter der Frommanns. ‚So trägt die Ottilie”, heißt es in 
der ersten Auflage des Goethe-Handbuches (II S. 161) „verschiedene 
Züge Minchens, sowohl in Gestalt, Haltung und Kleidung, als in der 
Schilderung ihrer Liebe zu Kindern, ihrer häuslichen Talente, ihrer 
Opferfreudigkeit; aber auch ihre scheue Verschlossenheit und die 
Langsamkeit ihrer geistigen Entwicklung sind mit verwertet.’’ Merker, 
der diesen Aufsatz Herzlieb verfaßte, sagt damit kein Wort zuviel und 
fügt die warnenden Worte hinzu: „Ganz falsch aber ist es, aus diesem 
Verhältnis nun eine leidenschaftliche Liebestragödie und einen tief- 
schmerzlichen Seelenkampf auch in der Brust des jungen Mädchens 
zu konstruieren, wie es z.B. Adolf Stahr und auch besonders August 
Hesse versucht haben, und wie es auch Gaedertz in seiner Darstellung 
(Goethes Minchen, Bremen 1887), trotz mancher Zurückweisungen 
früherer Albernheiten, nicht ganz unterlassen mochte.” Was die Realı- 
tät betrifft, nimmt aber auch Merker noch an, daß Minna Herzlieb 
„in dem Herzen des damals Sechzigjährigen eine leidenschaftliche 
Zuneigung erweckte”. Merker konnte sich dafür auf die bekannte 
Briefstelle an Zelter vom 15. Januar 1813 berufen: „Herrn Pfund hab’ 
ich gern und freundlich obgleich nur kurze Zeit gesehen.... Seine 
Braut fing ich an als Kind von acht Jahren zu lieben und in ihrem 
sechzehnten liebte ich sie mehr wie billig.’ Sie war 1789 geboren und 
so war die Goethephilologie geneigt, besonders das Sonett Epoche 
(Advent 1807) auf sie zu beziehen und wo die Annalen unter 1809 
über die Wahlverwandtschaften aussagen: „Niemand verkennt in diesem 
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Roman eine tief-leidenschaftliche Wunde, die im Heilen sich zu , 
schließen scheut, ein Herz, das zu genesen fürchtet”, so sah man auch | 


in der Beziehung Eduard: Ottilie den Niederschlag der Goetheschen 
Liebe zu Minna Herzlieb. 


In diesem Punkt nun ist das Buch Goethe in der Periode der Wahl- | 


verwandtschaften geradezu revolutionár zu nennen. Es ersetzt námlich 
die ahnungslose Minna Herzlieb durch eine sehr wissende adlige junge, 


am 21: Juni 1785 geborene Dame, Silvie von. Ziegesar. Wie wichtig | 


Wolff die Bedeutung Silviens, die früher schon von August Sauer, 
Adolf Kohut und Johannes Urzidil hervorgehoben worden war (I S. 12), 
für Goethes Leben und Werke einschätzt, geht aus einem Satz (I, 13) 
hervor: , Es ergab sich mit immer größerer Gewißheit, daß Silvie in 


der Periode von 1802 bis 1809 die dominierende Frauengestalt in | 


Goethes Leben war und daß alle Dichtungen dieser Zeit Goethes Ver- 


hältnis zu Silvie widerspiegeln.’ Er bereichert sein Buch mit einer 


Handzeichnung von Goethe mit dem Blick auf Schloß Drackendorf 
unweit der Stadt Jena, den Wohnsitz von Silvie von Ziegesar und ihren 
Eltern, und der Reproduktion von zwei Pastellgemälden von Luise 
Seidler, von denen eins Goethe (1811), das andere ihre Freundin Silvie 
von Ziegesar darstellt. 

Wolff sieht mit den Augen des Detektivs in jeder Begegnung im 
Sommer 1808, wo Goethe und Silvie beisammen waren, ein Liebes- 
erlebnis und dehnt das zwischen ihnen bestehende ‚‚Verhältnis’’ über 
mehrere Jahre aus: ‚In Karlsbad, während des Sommers 1808, hat 


Goethe jede Begegnung mit Silvie getreulich dem Tagebuch anver- | 


traut; in der Zeit vor und nach dem Karlsbader Aufenthalt ist das 
Tagebuch unvollständig. Über die Entwicklung des Verhältnisses vom 
Sommer 1808 an geben jedoch Goethes Briefe an Silvie Aufschluß; 
für die Zeit vor 1808 sind die Quellen dagegen höchst spärlich. 
Dadurch ist im allgemeinen der Eindruck entstanden, daß das Ver- 
hältnis im wesentlichen auf den Sommer 1808 beschränkt sei und eine 
schnell aufblühende, bald wieder abklingende Ferienliebe darstelle. In 
Wirklichkeit bildet jedoch das Karlsbader Idyll nur den Höhepunkt 
eines langjährigen Verhältnisses, und erst wenn man dieser Tatsache 
Rechnung trägt, enthüllt sich die Bedeutung von Goethes erster Alters- 
liebe in ihrer ganzen Tragweite, erst dann ergibt sich der enge Zu- 
sammenhang des Silvie-Erlebnisses mit Goethes Dichtung.” (I, S. 13). 
Hier gelangt der Verfasser zum richtigen Standpunkt: auf die Dich- 
tung kommt es an und die Frage, ob Goethe mit Silvie von Ziegesar 
ein Verhältnis im üblichen Sinne gehabt habe, über wieviel Jahre es 
sich ausdehnte, welchen Grad der Sexualität es beanspruchte, ist literar- 
historisch kaum von Bedeutung. Was die Dichtung betrifft, sucht diese 
Betrachtung sich möglichst auf die „Erzählung’”’ zu beschränken. Hier 
ist es nun Wolff gelungen, zahlreiche Berührungen zwischen ihr und 
der Familie von Ziegesar nachzuweisen. Ich beschränke mich auf eine 
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charakteristische Auswahl und nehme den Ausgangspunkt von der 
Tabelle auf II S. 29. Nachdem die Familie von Ziegesar am 8. Juni 1808 
in Karlsbad ankam, wo sie im „Weißen Hirschen” Zimmer nahm, 
während Goethe schon seit dem vorhergehenden Monat in den „Drei 
Mohren” wohnte, entwickelte sich eine rege Tätigkeit an der ,,Er- 
zählung’’: am 14. Juni enthüllte Ottilie ihre Liebe (nach Wolff Kap. 9 
der ,,Erzàhlung”) und amselben Tag erfolgte (Kap. 10 idem) die 
Schilderung von Eduards Liebesrausch. Auf die Feier von Silviens 
Geburtstag am 21. Juni (vgl. Goethes Gedicht ,, An Silvie von Ziegesar, 
Karlsbad zum 21. Juni 1808’) folgte am 4./5. Juli in den Kapiteln 11 
und 12 der ,Erzáhlung” nach Wolff die Darstellung der Geburtstags- 
feier der Ottilie. In der ,,Erzahlung’’ besitzt Eduard eine Locke von 
Ottilie, aus dem Brief Goethes an Silvie vom 22. Juli 1808 geht hervor, 
daß auch Goethe und Silvie eine Haarlocke tauschten. 

Aus diesen und ähnlichen Zeugnissen ergibt sich, daß Ottilie Züge 
von Silvie von Ziegesar trägt und daß Liebesmomente in der ,,Er- 
záhlung” auf Erlebnisse mit Silvie zurückgehen. Daneben trägt Ottilie 
auch Merkmale, die unverkennbar auf Minna Herzlieb hindeuten. 
Wolff leugnet dies keineswegs, wie schon aus der oben erwähnten 
Episode des Miniaturbilds des Vaters hervorgeht. Er hat für diese 
Anklánge an Minna Herzlieb immer dieselbe Erklärung: ,, Mittel um 
die Verbindung mit Silvie von Ziegesar zu verdecken”. Im Roman 
Kapitel 6 (warum nicht auch schon in der ,,Erzáhlung”?) kommt die 
Stelle vor ‚Die neuen, modischen Gewänder erhöhten ihre (d.h. der 
Ottilie) Gestalt’’. Wolff sagt darüber (II S. 55 Fußnote 3): ,, Diese Be- 
merkung, die indirekt den Eindruck erweckt, daß Ottilie klein von 
Statur ist, soll die Verbindung mit Silvie von Ziegesar verdecken’’. 
Tatsächlich war Silvie keineswegs klein: sonst hätte Goethe nicht in 
dem oben angeführten Geburtstagsgedicht am Schluß der ersten Strophe 
die Zeile verwendet: ,,Wo im kurzen Bettchen ruht das längste Kind”. 
Luise Seidler spricht von ihrer ,,lieblichen schlanken Gestalt’’. Goethe 
macht aus ihrer Größe einen Witz: in seinem Geburtstagsgedicht wird 
der Ausdruck ‚‚das längste Kind” sogar wiederholt. 

Ohne Zweifel hat Wolff recht, wenn er den Satz Goethes über die 
Wahlverwandtschaften (1809) „Niemand verkennt an diesem Roman 
eine tief-leidenschaftliche Wunde, die im Heilen sich zu schließen 
scheut, ein Herz, das zu genesen fiirchtet’’ lieber auf Silvie von Ziegesar 
als auf Minna Herzlieb bezieht. Das ist meines Erachtens das Haupt- 
verdienst seines Buches. Wir gelangen damit zu einer Hypothese über 
die Zweistufigkeit der Wahlverwandtschaften: die ,,Erzählung” wurde 
getragen durch sein Interesse für Silvie; als dieses nach dem Abschied 
in Franzensbad am 22. Juli 1808 seinen Höhepunkt überschritten hatte, 
wurde die Zeit reif für eine neue Grundlage, die er gegen Schluß des 
nächsten Monats umschreibt als ‚symbolisch gefaßte Darstellung 
socialer Verhältnisse und Conflicte”. 
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Es ist der übliche Verlauf: eine auf lyrischer Grundlage beruhende 
Erzählung wächst sich zu einem symbolisch zu fassenden Roman aus. | 
Übrigens darf man nicht vergessen, daß auch die ,,Erzáhlung”, wäre 
sie auf uns gekommen, in Entsagung hätte enden müssen: dafür bürgt 
der Untertitel von Wilhelm Meisters Wanderjahren. 

Wenn Wolff (I S. 153) mit Bezug auf Minna Herzlieb sagt: „Die | 
Liebe, die Goethe so offen eingesteht, war bloßes Spiel’’, so liegt darin | | 
ein Grund der Wahrheit, aber auch viel Übertreibung. Genau so gut, 
wie ich Goethes Worte in den Annalen über die ,,tief-leidenschaftliche | 
Wunde”, auch wenn man dabei an Silvie von Ziegesar denkt, für über- | 
trieben halte. Die Idylle zwischen Goethe und Silvie spielte sich zum | 
größten Teil in Gegenwart oder wenigstens in nächster Nähe der 
Eltern ab. Sogar in Franzensbad, wo sowohl Goethe wie Silvie im | 
Kurhaus wohnten, waren auch die Eltern unterm selben Dach. Über 
seine Gefühle für diese Eltern und die ganze Familie von Ziegesar 
läßt Goethe uns nicht im Unklaren: in den Tages und Jahreshefte schreibt | 
er unter 1808 über seine Begegnungen in Karlsbad, nachdem er die 
Herzogin von Kurland, Frau von der Recke und Tiedge erwähnt hat, 
„Für mich machte die Familie Ziegesar einen andern, mehr entschiede- 
nen, notwendigeren Kreis. Ich kannte Eltern und Nachkommen bis 
in alle Verzweigungen, für den Vater” (der drei Jahre älter war als | 
Goethe und am Hofe von Gotha eine ähnliche Vertrauensstellung inne 
hatte wie Goethe in Weimar) ,,hatte ich immer Hochachtung, ich darf 
wohl sagen Verehrung empfunden. Die unverwüstbar behagliche Tätig- 
keit der Mutter ließ in ihrer Umgebung niemand unbefriedigt. Kinder, 
bei meinem ersten Eintritt in Drackendorf noch nicht geboren, kamen 
mir stattlich und liebenswürdig herangewachsen hier entgegen; Be- 
kannte und Verwandte schlossen sich an, einiger und zusammen- 
stimmender wäre kein Zirkel zu finden.” 

Eine solche Harmonie zerstört ein Standesgenosse nicht gern durch 
die immerhin mögliche Entdeckung eines verbotenen Verhältnisses mit 
der jüngsten, nach dem 21. Juni 1808 dreiundzwanzigjährigen Tochter. 

Von Heimlichtuerei war übrigens kaum die Rede. Ich entnehme dies 
aus einem Brief der Luise Seidler an Pauline Gotter vom Mai 1809: 
„Silviens von Ziegesar Entrevue mit Goethe bei Kaisers war ihr ganz 
unerwartet und, wie es schien, sehr überraschend. Sie hatte mir ein 
Billett geschrieben, um sie dort zu sehen; als ich aber hinkam, war sie 
ausgegangen und Goethe war unter der Zeit gekommen. Es war mir 
auch sehr überraschend, ihn bei Kaisers zu treffen, und eine unaussteh- 
liche Verlegenheit überfiel mich, als ich in der engen Stube die ängst- 
lichen Kaisers und die beiden Geheimräte traf. Wie gerne hätte ich 
Dich an meinen Platz gewünscht, liebste Pauline! Du würdest ihn 
gleich umgeschaffen und Dir einen Himmel bereitet haben.. Bald kam 
Silvie, wir gingen ihr auf der Treppe entgegen, und als ihr Kaisers 
sagten, daß Goethe da sei, flog sie in die Stube und an seinen Hals, 
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daB ich glaubte, die beiden Arme kénnten ihn erdrosseln. Ich konnte 
nicht hinsehen; alles war in peinlicher Verlegenheit. Doch ermannte 
sie sich bald, verbiß ihre Tränen, kam gleichwohl eine Viertelstunde 
lang zu mir und näherte sich dann erst nach mehreren Versuchen Goethe, 
der indessen tief in die Politik mit Ziegesar wieder verwickelt war. 
Ich empfahl mich bald, um meine Sachen zu packen, und als ich nach 
zwei Stunden wieder hinkam, fand ich sie alle um einen Tisch sitzen. 
Silvie neben Goethe, aber in gleichgültigen Gesprächen, doch noch rot 
und glühend wie die schönste Rose. Sie tut mir recht leid: Goethe war 
noch immer Geheimrat; meine Anrede wurde höflich kurz erwidert, 
und ich war froh, als wir im Wagen saßen, weil ich mich peinlich geniert 
fúhlte” (Biedermann II, S. 34/35). 

Ohne Zweifel verrát diese Szene Leidenschaft, aber nur auf der Seite 
Silviens, keineswegs auf der Goethes. Hauptsache fúr das von Wolff 
gestellte Problem scheint mir, daß Silviens Vater dabei ist, völlig un- 
beteiligt bleibt und sich sofort darauf mit Goethe über Politik unterhält. 
Solche harmlosen Begleiterscheinungen schließen meines Erachtens 
ein geheimes Verhältnis aus. Übrigens kommt es für die Literatur- 
wissenschaft immer mehr auf dahinter liegende Gefühle als auf eventuell 
damit verbundene Realitäten an. 

Amsterdam. J. H. SCHOLTE. 


SCHNITZEERS PARACELSUS-ALS HOMO LUDENSE 


Im Jahre 1899 veröffentlichte Arthur Schnitzler unter dem 
Titel Der grüne Kakadu, Paracelsus, Die Gefährtin, Drei Einakter drei 
kurze, stark komprimierte Dramen, die alle ein für diesen Autor 
besonders charakteristisches Thema, ,,das Erwachen aus der Illusion 
sicheren Besitzes’’ (Soergel) behandeln. Das schon 1897 entstandene 
Versspiel Paracelsus mag davon leicht das interessanteste sein. Erstens 
schon wegen des Titelhelden, dessen problematische Gestalt als Arzt 
und Mystiker, Magier und Alchimist durch die Übergangsperiode 
vom Mittelalter zur Neuzeit geistert. Bemerkenswert ist in diesem 
Zusammenhang die grandiose Unbekümmertheit, mit welcher der 
Dichter hier mit den historisch überlieferten Tatsachen umspringt. 
Dem Personenverzeichnis zufolge spielt das Stück „zu Basel, zu 
Beginn des 16. Jahrhunderts’ und zwar ein Jahr nach dem Tode des 
bekannten Benediktinerabtes und magischen Mystikers Johannes 
Trithemius (2), d.h. also im Jahre ı517. Dreizehn Jahre früher, 
also 1504, soll Paracelsus — ebenfalls in Basel — sein Schüler gewesen 
sein (2). Schon letzteres ist historisch nicht gut möglich: 1504 war 
der damals elfjährige Paracelsus wohl mit seinem Vater Wilhelm 
Bombast von Hohenheim zu Villach in Kärnten, wo er von den Benedik- 
tinern von St. Paul im Lavanttale erzogen wurde. Und — Trithemius 
war 1485-1506 Abt des Klosters zu Sponheim bei Kreuznach. Aller- 
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dings gibt es eine Überlieferung, Paracelsus sei in Würzburg, wo 
Trithemius 1506-1516 Abt des Klosters St. Jakob war, dessen Schüler 
gewesen, aber diese Mitteilung gehört wohl ins Reich der Fabel: 
Paracelsus Abhängigkeit von der Gedankenwelt des Trithemius beruht 
wohl nur auf seiner Kenntnis von dessen Werken. Aber auch von 
einem Aufenthalt des Paracelsus in Basel im Jahre 1517, wobei er 
zum zweiten Stadtarzt ernannt wurde und diese Ernennung ablehnte 
(11), ist historisch nichts bekannt; überhaupt’ wissen wir von seinen 
Studien- und Wanderjahren (2) bis 1524 kaum etwas Einzelnes mit 


Sicherheit. Er wäre damals vierundzwanzig Jahre alt gewesen — der | 


Paracelsus unseres Dramas macht einen bedeutend älteren und reiferen 
Eindruck, obwohl von ihm gesagt wird, er sehe ‚für seine Jahre.... 
verwittert aus’ (5). Auch hier fehlt freilich eine gewisse historische 


Analogie nicht: im Jahre 1527 wurde er in der Tat, von Froben und | 


| 


Erasmus empfohlen, Stadtarzt und Professor in Basel, mußte jedoch | 


schon 1528 nach mancherlei Konflikten die Stadt verlassen und nach 
Kolmar entweichen. 

Aber es ist das gute Recht des Dichters, von der historischen Wahr- 
heit abzuweichen und Schnitzler hätte sich dafür auf keinen Geringeren 
als Aristoteles (Poetik, 1451b 5 ff.) berufen können: ‚Es ist nicht 


die Aufgabe des Dichters, das Geschehene zu berichten, sondern” 


das, was geschehen kann, d.h. was nach den Gesetzen der Wahr- 
scheinlichkeit oder Notwendigkeit möglich ist. .... Darum ist auch 
die Poesie philosophischer und edler als die Geschichtsschreibung.” 
Und in diesem ,,philosophischen” Sinne ist die Paracelsusgestalt 
unseres Autors denn auch durchaus plausibel und überzeugend. 

Sein Paracelsus besitst ein recht gut entwickeltes Selbstbewußtsein. 
Von ihm werden Äußerungen überliefert wie: 


Mein Bart hat tiefere Gelehrsamkeit 
Als sämtliche Doktoren und Skribenten.. 


Was einst Hippocrates 

Und mehr als das, bin ich, bin Paracelsus! 

Und eure Ärzte sind beschränkte Tröpfe! (2). 
Auch seine persönlichen Aussprüche atmen denselben Geist: 

Ich bin ein Arzt, nur klüger als die Andern. (5) 

und 

Ich kann das Schicksal sein, wenn’s mir beliebt. (7). 
Und seiner eigenen Meinung nach gehört er zur Gattung der „hohen 
Menschen”, die auch in der Liebe tiefer beglücken können als andere (8). 
Nun, auch dem historischen Paracelsus fehlte dieses aggressive Selbst- 
bewußtsein keineswegs. Aus seinen Schriften geht das deutlich hervor - 
ich führe nur ein paar besonders charakteristische Stellen an: ‚Darum 


aber, daß ich allein bin, daß ich neu bin, daß ich deutsch bin, verachten 
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darum meine Schriften nit und lasset Euch nit abwendig machen. 
— — — Ich hab ein bestándiger Gut denn ihr, nämlich die Kunst ist 
mein Gut und bester Reichtum, das kann mir kein Dieb stehlen, kein 
Feuer, Wasser oder Räuber nehmen: Man nehme mir denn zuvor den 
Leib, die Kunst kann man mir nit nehmen, denn sie ist in mir ver- 
borgen und ein unbegreiflichs Ding, derhalben gehets mit mir dahin 
wie der Wind. Sehet ein sollichs Gut hab ich, welches übertrifft Haus 
und Hof, Kleider, Geld, Silber und Gold, und all euer Vermögen: 
Denn sie ist beständig. Ob ich schon das Geld mit guten Gesellen 
vertummle, so ist doch meinem Hauptgut nichts abgegangen, denn 
die Kunst ist mein Hauptgut, die verlaßt mich mit Gottes Hilf nimmer- 
mehr, da schmecket an. - — — Ich bin Theophrastus, und mehr als 
die, den ihr mich vergleichent: Ich bin derselbig und bin Monarcha 
Medicorum dazu’’. Nicht umsonst trägt der Stich, der auf ein gemaltes 
Porträt des Tintoretto (1518-1594). zurückgeht, oben den stolzen 
Leibspruch: alterius non sit qui suus esse potest. 

Daß eine solche Natur, überdies ein ausgesprochener Neuerer auf 
dem Gebiet der Medizin — und des Lebens! - sich vielfach Feinde 
machen mußte, die ihm seinen Hochmut mit Neid, Haß und Verachtung 
heimzahlten, leuchtet ohne weiteres ein. Auch in unserem Drama ist 
es nicht anders. Der erste Stadtarzt, Dr. Copus, nennt ihn einen 
Schwindler (2) und Gaukler (11), meint sogar, er habe Angst, neben 
ihm zu amtieren, ja bietet ihm seinen Rat und seine Unterweisung (11) 
an! Unfreundlicher noch urteilen de Laien: Ausdrücke wie Schwindler 
(7) und Gaukler (7) wirken relativ mild gegenüber Bezeichnungen 
wie Quacksalber (1, 7), Wunderdokter (7), Hexenmeister (5, 7, 8, 9), 
Zauberer (7), ja sein schlimmster Gegner rechnet ihn zu den „fahrenden 
Gesellen’ und ‚solchen Káuzen” (5), zu den ,,Landstreichern”” und 
herumziehenden ,,Fiedelleuten’’, zu den ,,Habenichtsen” (8), scheut 
sich nicht, ihn als ,,verdammter Lump’’ (8) anzureden, von ihm und 
seinesgleichen zu sagen: „Ihr seid doch alle Lumpen” (7), spricht 
von einem, „der ins Leere strebt wie Ihr’ (7) und beteuert seelen- 
ruhig: „Ich wußte stets: aus Euch wird nie was Recht's!” (5). 

Dieser Gegner, oder vielleicht richtiger: Gegenspieler, ist der wohl- 
situierte Waffenschmied Cyprian und er mag seine Gründe haben, 
wie wir noch sehen werden. Bei erster Lektüre des Stückes kann man 
leicht den Eindruck gewinnen, er sei die eigentliche Hauptperson 
und nicht der Titelheld Paracelsus. Ist er es doch, der in der eigenen 
Seele das, ‚Erwachen aus der Illusion sicheren Besitzes’ erleben muß. 
Er ist ein solider Baseler Stadtbürger aus alteingesessenem Geschlecht 
und hat sich im Wettbewerb mit dem jungen Paracelsus einst die schöne 
Justina als Gattin erobert. Stolz auf seine gesicherte Stellung, sein 
Ansehen, seinen Reichtum und — seine schöne Frau, hat er im Verlauf 
der Jahre ein seelenvergnügtes Selbstvertrauen, eine gewisse über- 
hebliche Selbstsicherheit entwickelt, die zurückgeht auf das Bewußtsein, 
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daß er ein — absolut normaler, ja vorbildlicher — Mann des unver- 
äußerlichen materiellen, sozialen und seelischen ,,Besitzes”, ein höchst 
glücklicher „man of property” sei. Hier liegt die Keimzelle der 
Handlung unseres Dramas. Denn „unveräußerlicher Besitz’ ist unter 
allen Umständen eine Illusion und Illusionen sind überaus gefährliche 
Besitztümer. À 

Vor allem Paracelsus gegenüber manifestiert sich diese Überheblich- | 
keit. Selbstzufrieden lobt er sein Haus: 


Ein einfach bürgerliches Haus — doch denk’ ich, 
Wenn man gewohnt, im Frein zu übernachten 
So kann sich’s sehen lassen. (5). 


Aber auch seine soziale Stellung: 


Wo wäre das Verdienst, am eignen Herd, 

Dem Hause nützend wie dem Allgemeinen, 

Sein ehrlich Handwerk treibend als ein Bürger, 
Gäb’s Andre nicht, die’s in die Ferne lockt - (5). 


Ein Mann wie ich steht stets auf festem Grunde, 
Hält sicher, was er hat, ist fromm und stark. 
Glaubt mir, wir fürchten Euresgleichen nicht. (7). 


Und - ein Maximum an Hybris — einmal faßt er sogar Haus, Wohl- 
stand und Gattin prahlerisch lobpreisend als sein Eigentum zusammen: 


Mein ist dies Haus, wie’s meines Vaters war, 

Und meiner Ahnen seit dreihundert Jahren. 

Sein Wohlstand wächst durch Arbeit und durch Fleiß. 
Ja — seht mich an, mein Lieber, dieser Arm, 

Der, wie bekannt, ein gutes Schwert zu schmieden 
Und, wenn’s dazu kommt, auch zu schwingen weiß, 
Ist wohl dazu gemacht, ein Weib zu schirmen. 

Das ist es, was die Frau verlangt, und drum 

Gewann ich sie, und drum kann ich sie halten. 

Zu fürchten hab’ ich nichts. - - — Erinn’rung nicht 
Und keine Schwärmerei. Vom Gegenwärt’gen 
Umschlossen und gebändigt ist das Weib. 

Geöffnet ist mein Thor ---ich fürchte niemand. (6). 


Was die schöne Justina dazu denkt, bleibe vorläufig dahingestellt. 
Der sie hoffnungslos anschwärmende Junker Anselm jedoch hat diesen 
gefährlichen Übermut nur allzu gut erkannt: 


Sıeht er 
Mich auf den Knien vor Euch, so lacht er nur — 
So wohlgemuth spaziert er durch die Welt, 
So sicher seines Weibs und so berauscht 
Vom stolzen Glücke des Alleinbesitzens — 
Ich aber sag’ Euch: solcher Uebermuth - = - (4). 
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Die Erschütterung dieses grenzenlosen Übermuts führt Cyprian 
selbst herbei, indem er Paracelsus daran erinnert, daß man von Gästen 
seiner Art auch eine Gegenleistung verlangen darf - so gut wie von 
eingeladenen Fiedelleuten (8). Daraufhin versetzt dieser Justina in 
hypnotischen Schlaf und suggeriert ihr, sie habe sich einmal mit dem 
verliebten Anselm vergangen. Erwacht, scheut die Unschuldig- 
schuldbewußte vor ihrem Gatten zurück und obwohl Anselm würdig 
und sachlich ihre Unschuld beteuert, den Stachel im Fleisch wird 
Cyprian nicht los. Drohungen Paracelsus gegenüber fruchten nicht; 
dieser kann zwar die Suggestion in Justinas Seele wieder aufheben, 
nicht aber den Verdacht in Cyprians Gemüt. So schläfert er denn 
Justina wieder ein und befreit sie von der Erinnerung an das direkt 
Vorhergegangene, suggeriert ihr aber zugleich, jetzt auch nach dem 
Erwachen ganz offenherzig und wahr zu sein, „wahr, wie Ihr nie ge- 
wesen’ (9). Und Meister Cyprian muß nun erfahren, wie sehr Justina 
einst Paracelsus geliebt und daß er es nur dessen Zurückhaltung zu 
verdanken hat, daß sie dennoch seine Frau gewerden ist: 


Seht, diesen hab’ ich wirklich liebgehabt, 

Ach, lange noch - - - Oh, Cyprian, wie lang! 

Als Ihr von dannen gingt, vor dreizehn Jahren, 
Ohn’ Abschied und ein Wort von Wiederkommen, 
Ich meint’, ich müßte sterben. Wärt Ihr damals 
In jener Nacht, da Ihr die Stadt verließt, 
Nochmals zurück gekehrt — ach Alles hätt’ ich, 
Was Ihr verlangt, Euch freudig hingegeben, 

Ob ich auch wußte, daß der nächste Morgen 

Für ewig mir Euch nahm - so liebt’ ich Euch! 


Ja, Cyprian! so leicht verlorst Du mich! 
Doch hast Du’s nicht geahnt — wie’s deine Art. 

Du dachtest, war ich Dir erst angetraut, 

So war Dir meine Zärtlichkeit gewiß. 

Und doch! in mancher Nacht, hatt’st Du gefühlt, 

Wie fern ich Dir war — wahrlich! minder stolz 

Warst Du der Frau gewesen, Dir im Arm! (10). 

Daß sie sich jetzt dennoch zu ihm, Cyprian, bekennt — aber wie 
verklausuliert! —, muß ihm wohl wie grimmiger Hohn in den Ohren 
klingen: 

Und so gewannst Du mich, mein Cyprian, 

Und ich bin Dein — und will es gerne bleiben. 
—--------- Ein friedlich Glück, 

Ist’s auch nicht allzu glühend, bleibt das beste. (10). 


Ob diese nicht unverdiente Erschütterung seines maßlosen Selbst- 
vertrauens ihn von seiner übermütigen Lebenshaltung geheilt hat? 


, 
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Der Dichter hat es offenbar so gewollt, denn Cyprians letztes Wort 
lautet: 

Doch was ich heut gesehn, für alle Zeit 

Soll’s mich vor allzu großem Stolze hüten. 

Es war ein Spiel, doch fand ich seinen Sinn; — 

Und weiß, daß ich auf rechtem Wege bin. (11). 


Aber spricht so ein zerknirschter Sünder? Doch wohl eher ein | 
unverbesserlicher Egotist! | 

Eins aber wird uns nach dieser Handlungsanalyse unwiderleglich 
klar: der Titelheld ist denn doch die Hauptfigur unseres Dramas — 
und nicht der Meister Cyprian. Denn Paracelsus ist es, der überlegen 
die Lösung des Knotens herbeführt und der von Anfang an durch die 
Wucht seiner Persönlichkeit und durch seine unheimliche Suggestions- 
kraft das ganze Geschehen mit spielerischer Leichtigkeit lenkt und 
beherrscht. 

Junker Anselm kann seinen „Blick nicht ertragen’ (4), mühelos 
entlockt er Cäcilia, Cyprians Schwester, das stumme Geständnis ihrer 
Liebe zu Anselm (7), eine Gelähmte bringt er wieder zum Gehen, 
eine Stumme zum Reden (7) und driemal gelingt ihm eine posthypno- 
tische Suggestion: einmal beim jungen Medardus, dem er eine nie 
gemachte Reise einredet (7), zweimal, wie wir sahen, bei Justina (8, 9). 
Und so gebührt denn auch ihm zwar nicht das letzte Wort, aber denn 
doch das eigentliche Schlußwort des Stückes: 


Es war ein Spiel! Was sollt’ es anders sein? 
Was ist nicht Spiel, das wir auf Erden treiben, 
Und schien es noch so groß und tief zu sein! 
Mit wilden Söldnerschaaren spielt der Eine, 
Ein And’rer spielt mit tollen Abergläubischen. 
Vielleicht mit Sonnen, Sternen irgend wer, — 
Mit Menschenseelen spiele ich. Ein Sinn 

Wird nur von dem gefunden, der ihn sucht. 
Es fließen ineinander Traum und Wachen, 
Wahrheit und Lüge. Sicherheit ist nirgends. 
Wir wissen nichts von Andern, nichts vons uns. 
Wir spielen immer, wer es weiß, ist klug. (11). 


Dass auch der Autor es so gemeint hat, ergibt sich aus der Tatsache, 


daß er die letste Zeile als Motto der Druckausgabe der drie ELA 
vorangestellt hat. 


Groningen. TH.C.VAN STOCKUM. 


Änmerkung. 


Die eingeklammerten Zahlen beziehen sich auf die Auftritte des 
Dramas. 


TKHERGROUNDSO EsLIDERARY-GRITICISMA, 


Not long ago, on a social occasion, a first-year undergraduate said 
to me, — “You know, I often think the Science students are lucky, 
compared with English students. The answers the Science students 
give are either right or wrong, but we English students have to find out 
what you think.” Naturally I do not quote this in a derogatory way, 
but because it expresses with unusual frankness a view of literature 
and literary studies that is very widely shared. The view is this: — In 
science you are dealing with facts; those facts are ascertainable by 
definite techniques; if you apply the techniques correctly you arrive 
at something that can at least provisionally be called truth. In other 
words, you are dealing with objective realities, and the very nature of 
things provides a criterion of truth and falsehood. In literature, on 
the other hand, everything is subjective; literary judgement is a mere 
matter of taste; there are no objective standards; so many men, so 
many minds. Literary criticism, in short, is rather fuzzy and emotional, 
a mere matter of personal likes and dislikes, with no way of arbitrating 
between them. And behind this, I think, lurks the notion that literature 
itself is not real and practical; that literary interests are all very well 
for some people, but in a scientific and technical world they are of 
minor importance. 

If one thinks these notions wrong (as I do), there are two questions 
that have to be answered. (i) On what grounds can we determine 
differences of quality in literature? Can a discussion of differences in 
literary judgement be anything more than, “I like this”. — “I don't”? 
(ii) Why should we discuss these things? In a world increasingly cons- 
cious of urgent practical matters, what is the importance of literature 
and literary judgement? These are the two questions (they are closely 
related) to which I shall address myself. 

Before describing the ground I stand on, let me tidy it up a bit. 
I want to begin by admitting that evidence — the ground of choice and 
decision - in literary criticism is not in the least like evidence in the 
sciences. In science there are carefully worked out techniques for 
finding the truth of things; if you mis-apply the techniques or draw 
the wrong conclusions sooner or later facts will catch you out: your 
apparatus won’t work, or you will fail to predict the time of the eclipse, 
or you will blow yourself up. In literature, nothing of the kind. If you 
happen to believe that matter is so constituted that you can with im- 
punity take a lighted cigarette into a gunpowder factory, your belief - 
among other things will soon be shattered. But if you prefer bookstall 
novelettes to the works of George Eliot, nothing will ,,happen’’ to 
you, and you can die a respected citizen. It is of course true (and I 


1. This was given as a talk to the English Seminar at the University of Amsterdam 
in November 1955 and I have not attempted to change the informal style. 
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offer it as an objective fact) that those who have gone on from the 
novelettes to George Eliot and Tolstoi and Shakespeare never go back. 
But even so there is no way of “proving” that King Lear or War and 
Peace is better than — whatever it may be. And here we touch on some- 
thing quite basic: — that judgements about literature can only be made 
by those who are prepared to give themselves to the experience that 
literature offers: that without an active collaboration between you and 
the printed words, no judgement is possible at all. What that colla- 
boration means is something that I shall come back to later. Here I 
merely ask you to note that you cannot make literary judgements without 
a readiness to respond in more, and more complicated, ways than you 
respond when conducting an experiment or investigating a matter of 
fact. And in this respect literary judgement has analogies with choice 
and judgement in other important spheres, — such for example as the 
working out of a personal philosophy of life. 

So much for a start. I come back to the first of my two questions. 
Literary judgement is in a sense ,,subjective’’, but does that mean that 
there are no grounds for rational discussion, no principles for distinguish- 
ing good and bad? You and I are talking about a piece of writing. I: 
think it bad; you “can't see there's anything wrong with it”, but are 
interested enough to enquire my reasons. To what can I appeal to 
justify my judgement? The answer is, to standards that you already 
accept, and to your willingness to follow up their implications. Of 
course, when you are dealing with the greatest literature you often 
find that your existing standards need to be modified or developed, 
but for the moment we are dealing with a much simpler matter. When 
I say, “I think this is a bit of bad writing,”” and look for your agreement, 
I assume in the first place that you and I share something called common 
sense; I assume, for example, that we both believe that of two contra- 
dictory statements only one (at most) can be true; I assume that when 
we are talking about something we like to know what we are talking 
about. ‘Jane Porter was not coldly calculating by nature, but training, 
environment and heredity had all combined to teach her to reason 
even in matters of the heart.” * You and I are both prepared to agree 
that when you add up „training, environment and heredity” they come 
to pretty much the same thing as ,, nature”; that what the sentence 
really says is that Jane Porter wasn't coldly calculating by nature, but 
that nature had taken good care that she should do some quick thinking, 
“even in matters of the heart”; and we agree furthermore that this last 
phrase is an unnecessarily roundabout way of saying the word “love”. 
In short, if I expressed a positive preference for this kind of writing, 
you would not say politely, “O well, — it's only a matter of taste”. 
You would say something quite different, and it would reflect on other 
matters besides my fitness to be a Professor of Englihs. 


1. The quotation is taken from Mrs Q. D. Leavis's Fiction and the Reading Public, 
published in 1932 but still very relevant in discussions of this kind. 
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No decent scientist would base any conclusions on a few random 
samples, but in these matters it is very difficult to talk all the time in 
general terms, and it seems to me that one or two samples are better 
than none. Remembering that we are still dealing with very elementary 
matters, let me ask you to look at the specimens that are before you: 


(i) Except for the Marabar Caves — and they are twenty miles off — the city of Chand- 
rapore presents nothing extraordinary. Edged rather than washed by the river Ganges, 
it trails for a couple of miles along the bank, scarcely distinguishable from the rubbish 
it deposits so freely. There are no bathing-steps on the river front, as the Ganges 
happens not to be holy here; indeed there is no river front, and bazaars shut out the 
wide and shifting panorama of the stream. The streets are mean, the temples ineffective 
and though a few fine houses exist they are hidden away in gardens of down alleys 
whose filth deters all but the invited guest. Chandrapore was never large or beautiful, 
but two hundred years ago it lay on the road between Upper India, then imperial, 
and the sea, and the fine houses date from that period. The zest for decoration stopped 
in the eighteenth century, nor was it ever democratic. There is no painting and scarcely 
any carving in the bazaars. The very wood seems made of mud, the inhabitants of mud 
moving. So abased, so monotonous is everything that meets the eye, that when the 
Ganges comes down it might be expected te wash the excrescence back into the soil. 
Houses do fall, people are drowned and left rotting, but the general outline of the town 
persists, swelling here, shrinking there, like some low but indestructible form of life. 

(ii) Never shall I forget the first time I set foot in Zanzibar. The mysterious East! 
Vividly as that phrase conjures up the passionate glamour of the Orient it can only 
convey a fraction of the deep sense of mystery which encounters the voyager who 
comes direct from the prosaic civilisation of the West. The contrast is, indeed, the 
contrast between poetry and prose — though which is the illusion and which is the 
reality, who shall say? É 

A splendid moon was rising as we steamed slowly into port. First peeping timidly 
from behind a range of low hills away to the east, it climbed steadily into the high 
heavens, dimming the radiance of the stars. But even the moon was dimmed, when, 
leaving our baggage to be carted by the dragomen who throng the quays, we passed 
into the garish brilliance of the town. All the bazaars were open and brilliantly illuminat- 
ed, throwing into high relief the motley crowd which jostled in the streets. Here a 
bearded fakir held out a begging-dish clutched in a withered hand; there a silk-clad 
emir, embodying the dignity of centuries, stalked silently, surrounded by his entourage. 
Now and again eyes of a gazelle-like softness flashed from behind the protective 
covering of a yashmak, and a mysterious perfume struck the senses as some languid 
beauty slipped hurriedly along. Palm trees lined the streets, and the shifting shadows 
of their leaves weaved a delicate tracery on the beaten sand of the moonlit road. 


I take it that we are agreed that (1) is a better piece of writing than (11). 
Whereas (ii) uses all kinds of rhetorical tricks, such as inversions and 
exclamations, whose only job is to try to bamfoozle the reader into 
feeling that something significant is going on, (i) is at least written in 
the tone of a man with something straightforward to say, who is prepared 
to use straightforward English to say it. Whereas the second is vague, 
the author of the first is at least trying for exactness. The second is 
almost entirely made up of reach-me-down cliché phrases, whereas the 
words in (i) are chosen with great care; as an example, consider the 
second sentence: the town is ‘‘edged rather than washed by the river 
Ganges”, and it “trails for a couple of miles” along the river bank. 
My first point, then, is that the better piece attempts to describe exactly; 
in the other, nothing is really seen at all. The writer of (1) strikes you 
as knowing what he is talking about; whereas the writer of (ii) has 
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certainly never been in “the mysterious East” himself. I am quite sure | 

of this since I wrote the atrocious thing myself. | 

There is another point too. When you have finished the second 
extract nothing has happened to you, — unless indeed you are sufficiently 

starved of experience for the poor second-hand phrases to have set a 

day-dream in motion. But when you have finished with the first a good | 

deal has happened to you. You have been called on to visualize a | 
clearly presented scene. You have learnt something of its history, and | 

a little bit about the kind of life that goes on there. And you have | 

noticed some connexions between the way in which Chandrapore is | 

presented and the mood that the author evokes. It is a mood that is 
summed up in the final phrase, “some low but indestructible form of | 
life,’ and from the “nothing extraordinary” of the first sentence a | 
good many phrases lead up to it. This mood, and the attitude to expe- 

rience that it implies, is something that will only be fully developed — 
as it will be qualified — as the whole novel (it is of course Forster’s 

A Passage to India) builds itself up in your mind. But already a start 

has been made. A theme or idea is already present, and the author | 

intends that you shall be unobtrusively aware of it. In short, much 

more is going on in (i) — or in your mind when you read (i) — than in (ii). 

This, then, is the second point. All writing worth considering makes | 
demands on the reader which he feels to be justified by the matter in hand. 

(Please notice the qualifying clause: some essays make demands on the 

reader, but they are not always justifiable demands). Elementary 

literary training is a matter of encouraging people to see something of 
the infinitely various ways in which words can be active: of encouraging ~ 
them to follow sense and intellectual design, to see the precise des- 
criptive value of individual words and phrases, to catch overtones, 
implications and connexions, and — when you are dealing with poetry — 
to see how rhythm and imagery contribute to the depth and fullness of 
meaning. And — as I have already insisted — this activity of the words, 
in good writing, entirely depends on the collaborative activity of the 
reader. As I. A. Richards says, ! in discussing the effect of a good poem 


that he has analysed, “....there is a prodigious activity between the 
words as we read them. Following, exploring, realizing, becoming that 
activity is... the essential thing in reading the poem. Understanding 


is not a preparation for reading the poem. It is itself the poem. And 
it is a constructive, hazardous, free creative process, a process of con- 
ception through which a new being is growing in the mind.” 

We have come pretty far in the last few sentences, for I am asking 
you to take on trust, for the moment, what can only be verified by a 
good deal of reading, of different kinds of literature, with full and 
alert attention. But I think we have established some kind of connexion 
between the application of common sense to what we read — whatever 


1. In an essay in The Language of Poetry, edited by Allen Tate. 
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it is - and the ways in which we enter into the imaginative effect of 
great literature. All good writing makes demands; it involves us: and 
it involves us as conscious beings. There is of course no reason why we 
should shy away from this word, “imagination”. I know that imagination 
is sometimes referred to as though it were something quite different 
from — or even opposed to — those mental processes by which we reach 
out for truth and try to ground ourselves on things as they are. That 
is not so. Imagination in the writer is that responsive, creative activity 
by which he realizes — makes real - a particular bit of experience, and 
embodies in words a sense of its direct impact, its implications, and 
its significance and value to him as a living human being. The activity 
to which his words prompt the reader is similarly an imaginative 
activity, — responsive, creative, and realizing. That realizing activity may 
demand now the use of the discursive reason, now the play of feeling 
and sympathy, now the awareness of the senses, but it is more than 
the sum of thinking + feeling + sensing. As Coleridge noted long ago 
it is an activity of the whole soul of man. 

Let me pause for a moment to dwell on this realizing activity of 
which I have spoken. Consider those simple lines of Shakespeare from 


The Winter's Tale, — 
daffodils 
That come before the swallow dares, and take 
The winds of March with beauty. 


There is a good of an English spring in those fifteen words. The word 
“daffodils” is sufficient reminder of the flowers. But Shakespeare isn’t 
simply asking you to recall their beauty. The background is a bit chilly. 
The swallow hasn’t yet arrived, and you are in fact made aware of the 
contrast between the vivid yellow of the flowers and the chilly weather. 
The daffodils are bobbing and swaying in “the winds of March”. 
But Shakespeare doesn’t say they are “bobbing” or “swaying”” or 
“bending”. He says they “take the winds of March with beauty”, — 
-which may mean that they captivate or charm the winds with their 
beauty, but which certainly gives you the action of the flowers as they 
beautifully take or receive the force of the wind: and the slight 
end-of-line pause enhances the suggestion of movement. You are 
aware, in short, not only of the beauty of the daffodils, but of their 
resilience and, so to speak, toughness. What the lines convey is a slight 
but unmistakeable exhilaration as, for all the nip in the air, creative 
life asserts its strength as well as its loveliness. 

This is the end of the first part of my argument, and it makes a 
convenient landing-stage, from which we can look back for a moment 
before resuming our journey. Literary criticism is not a specialism or 
an esoteric activity: it is simply the habit of disciplined attention, 
— attention in the first place to the way words work. The grounds of 
literary judgement are not objective; the data cannot be scientifically 


Knights, The Grounds of Literary Criticism) 


measured. But this does not mean that taste and judgement in these? 
matters are purely “‘subjective’’. Starting from the premisses of “common | 
sense”, they can be rationally examined and rationally discussed. In || 
other words, literary discrimination, the capacity to distinguish between! 
good writing and bad, can be taught, — to anyone of normal endowments ; 
who is willing to give his attention to the matter in hand. And the! 
teaching is not a matter of imposing my opinions on you. The teacher! 
simply asks the pupil for his collaboration in examining what the words | 
are doing in a particular bit of writing. He says, in effect, “Look. 
I think the meaning builds up in this wise — or fails to build up for! 
these reasons — don’t you agree? If you think I’m wrong, what are! 
your reasons?” But all the time his attitude is that of one who wishes 
not to secure agreement but to promote understanding. ! 

Now what this means is that at an elementary level it is usually 
possible to obtain pretty wide agreement as to what is significant and 
what isn’t. It does not mean that it is possible to put books and authors 
in a classified order of merit. Once we leave the elementary levels our 
judgement of relative , greatness”” involves nothing less than our whole 
attitude to life, — so it is not surprising that one man thinks of Dante | 
as the supreme author, and another of Shakespeare. But both the Dante 
man and the Shakespeare man will agree that Dante and Shakespeare | 
(and Milton and Racine and Wordsworth and Eliot...) are more 
important than the novelettes we began by talking about. So here we 
are at my second question: Why is great literature important? On what 
grounds do we rest our claim for its significance in this hustling world? 

Now a short answer is that literature offers us one way of getting 
to know others, and our world, and ourselves; and that one result of 
that process is an enhancement of vitality, even when the knowledge 
is painful, as must often happen. But this is rather general. If you want 
something more specific I must revert to what I have already said about 
the imagination as a realizing activity. “Art,” said Yeats, “bids us touch 
and taste and hear and see the world, and shrinks from all that is of 
the intellect alone.” Keats's “Ode to Autumn” is, I think, a poem that 
bids us touch and taste and hear and see the world of autumn; after 
reading it we have a new, or renewed, sense of the feel of that world. 
But even here, in this most beautifully sensuous of poems, there is 
more than sensuous awareness involved. There is a welcoming res- 
ponsiveness to the season’s bounty, — an activity of the spirit. And 
that heightened awareness of the physical presence of people and places 
is, after all, only a relatively small part of what literature gives. The 
poems, plays and novels that mean most to us deal very largely with 
intangibles, with relationships between man and man, or the relation- 
ship between man and God, for example. What do we trust to, how 


| 


| 


I should like to refer here to Chapter III ("Literary Studies’) of F. R. Leavis’ s 
Balaton and the University. 
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do we find our bearings and test significance in regions of this kind? 
The answer once again is, in the first place, to the capacity of the 
words to make us realize what is given. 

We began with examples of the simplest kind I could think of. 
I shall now go to the other extreme and call in evidence a piece of 
literature that is, I suppose, among the world’s masterpieces. Why 
is King Lear important? 

Of course anyone is at liberty to deny my assumption, and say that 
it isn’t really, in the sum of things, very important at all. It is after 
all “only poetry”, and in the words of Francis Bacon, poetry is but 
“as a dream of learning”. Whereas reason, said Bacon, “does buckle 
and bow the mind unto the nature of things’’ poetry works by ‘‘sub- 
mitting the shows of things to the desires of the mind”. The Advancement 
of Learning, from which I am quoting, appeared in the year 1605, in 
which King Lear was probably first produced, and Professor D. G. 
James, in an interesting book called The Dream of Learning has drawn 
attention to the significance of that collocation. Bacon, we all know, 
was the great prophet of modern scientific rationalism. The greater 
part of his intellectual effort was devoted to encouraging man to use 
his mind to understand and master the world he had to live in. And 
in the last three hundred years the Baconian philosophy has borne 
abundant fruit. As Macaulay remarked in the hey-day of scientific 
progress, 

“It has lengthened life; it has mitigated pain; it has extinguished diseases; 
it has increased the fertility of the soil; it has given new securities to the mariner; 
it has furnished new arms to the warrior; it has spanned great rivers and estuaries 
with bridges of form unknown to our fathers; it has guided the thunderbolt in- 
nocuously from heaven to earth; it has lighted up the night with the splendour 
of the day... it has enabled man to descend into the noxious recesses of the 


earth, to traverse the land in cars which whirl along without horses, and the 
ocean in ships which run ten knots an hour against the wind” 


—and so on. All true. And it is also true that King Lear has done none 
of these things. Is the play simply a “dream”? Or has it quite a different 
importance of its own? And if so, what is it? 

To start with, we notice that King Lear most certainly does not 
“submit the shows of things to the desires of the mind”. It dwells, and 
makes us dwell, on all that is most deeply disturbing in human ex- 
perience, on misunderstanding and separation, on pain and madness, 
on man’s physical helplessness against brute natural force, on cruelty 
and evil. And these things are realized not only in the action but with 
all the force of close-packed poetry. That they should be vividly present 
to us, in specific instances, is essential to the play’s effect. It is against 
these facts of life, as the play makes them known to us, that we are 
asked to evaluate the different attitudes to life that are embodied in 
different characters. We are concerned with a great moral experiment, 
designed to answer nothing less than the question put by Lear, who 
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is Everyman, in his anger, “Who is it that can tell me who I am?” 
(I. iv.) Put in another way, the central question is, - On what, in a | 
world constituted as the play shows it to be, can man take his stand? | 
What answer the play gives, if it gives any at all, each reader must | 
decide for himself. Personally, I think that it gives this answer, — that 
man, as human being, can only take his stand on the bedrock values | 
of patience, humility, and love - in spite of everything. But it is that 
“in spite of everything” that I want to insist on. For unless everything | 
that makes against that affirmation had become real, vivid, and present 
to us in the course of the play, the exploration could not have been 
pressed home, and - so far as the play is concerned - the affirmation | 
would not have been validated. | 

I think you will see where we are coming out. In a moral experiment — 
and the greatest works of literature are that, whatever else they are — 
what counts in the first place is again the degree of actualization of the | 
issues that are put before us. ! It is not easy to define the process in 
psychological terms, but there are certain things we can point to. In 
King Lear we are most certainly asked to think about different attitudes 
to life as they are put before us in dramatic action and inter-action. | 
And we are asked to evaluate, to make judgements. But what we think | 
about and what we evaluate are not moral qualities divorced from 
flesh and blood, but these qualities as embodied. You can say that 
they are embodied in the persons of the play. But since you are dealing 
with a work of art, not a slice of life, this means that they are embodied | 
in the poetry. When King Lear invokes the 


Poor naked wretches, wheresoe’er you are, 
That bide the pelting of this pitiless storm, 


and asks, 
How shall your houseless heads and unfed sides, 
Your loop’d and window’d raggedness, defend you 
From seasons such as this? 
we are not asked simply to “consider the problem of poverty”, we 
are asked to bring the half-naked beggars, in their loop’d and window’d 
raggedness, into our consciousness, — to see them, to feel for them, 
and to think about them simultaneously. When, in the progress of the 
play, we come once more on one of its central themes, the inadequacy 
of human justice, the issue is presented not as abstract idea but as 
specific image, — the image of the parish official whipping the prostitute : — 
Thou rascal beadle, hold thy bloody hand! 
Why dost thou lash that whore? Strip thine own back; 


Thou hotly lusts to use her in that kind 


For which thou whipp’st her. The usurer hangs the cozener. 
Through tatter’d clothes small vices do appear; 
Robes and furr’d gowns hide all. 


1. “There is, I think, no more nutritive or suggestive truth in this connexion than 
that of the perfect dependence of the ‘moral’ sense of a work of art on the amount 
of felt life concerned in producing it.’ Henry James, Preface to The Portrait of a Lady. 
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And so throughout, — there is the same density of realization. And the 
moral discovery — which as Conrad said is the object of every story - 
is entirely dependent on this realizing activity, in which sympathy 
and antipathy, clear thought and deep feeling, spiritual perception and 
sensory awareness, are simultaneously present. It is the phrase “realizing 
activity” that I want to emphasize. What Coleridge said of the creative 
imagination of the poet may also be applied to the responsive imaginat- 
ion of the reader, — it “brings the whole soul of man into activity”. 
Bad writing is not only vague and general, it springs from and asks for 
what Coleridge calls “sluggish sympathies”. What he insists on again 
and again is the vividness and precision of good writing, of poetry 
above all, and the corresponding activity of attention that it demands 
from the reader. (I refer you especially to the well known Chapter 
XV - on Shakespeare's poems — in Biographia Literaria.) The principles 
invoked here are not something peculiar to a rather specialized discipline 
called ,,literary criticism’’: they are basic principles of all mental — 
and indeed of spiritual — life. In other words, at the level of King Lear 
you have something analogous to the simple process of discrimination 
that I illustrated from the elementary examples with which I began. 
You are still engaged in testing what is given against your own experience, 
and your own experience against what is given; and in that interplay 
you find a new access of life. The simple condition is that you should 
attend as fully as you can to what the poet puts before you. 
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Avant d’aborder notre vrai sujet il convient de dire quelques mots 
pour élucider la première moitié du titre qui se trouve à la tête de cet 
article. Celui qui entreprend l'étude de la grammaire de l'époque 
humaniste ne sera pas longtemps sans rencontrer le nom de Lithocomus. 
Mais dès qu’ il y regarde d’un peu plus près il se voit confronté d’un 
état de choses fait pour ralentir quelque peu le progrès de ses recherches. 
Abstenons-nous d'expressions trop imposantes pour la matière; sans 
quoi on pourrait être tenté de parler d'une sorte de mythologie lithoco- 
mienne. C’est que, dans la littérature, il est assez souvent question de 
Lithocomus, au sujet de la grammaire latine et de ses annexes, sans 
que les auteurs éprouvent le besoin de spécifier. Et pourtant, dès qu’ 
on consulte les bibliographies et les index, la nécessité d’une spécifi- 
cation arrive à s'imposer. Il appert qu'il n’y a pas eu qu'un seul Lithoco- 
mus, comme il y a eu un seul Quintilien, un seul Donat, un seul Pris- 
cien parmi les maîtres de la grammaire. En effet, bienqu’on ne tarde 
pas à s'informer que les divers Lithocomi se sont appelés vernaculè 
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Steenhouwer, la multiplicité des noms déterminants dont ils se sont 
préfigés est bien faite pour embarrasser le lecteur curieux. 

Constatons d’abord que le nom même de Lithocomus soulève deux 
petits problèmes, celui de son rapport précis au nom indigène et celui 
de sa prononciation. Quant au premier détail nous notons que l'élément 
- comus se rattache au grec xouos qui se retrouve dans l’homérique 
elooxduoc (,, travaillant la laine”) et dans inroxôuoc (,,valet d’écurie, 
palefrenier””, mot employé par Hérodote, par Platon, par Xénophon. Il 
appartient à la famille de xouéw (,,s'occuper de, soigner”), lui-même 
apparenté à xäuvw („s’efforcer”’). De là nous voyons que les Lithocomi 
considéraient leur nom indigène comme signifiant non pas simplement 
un homme qui taille des pierres d’un rocher ou d’une carrière, mais 
un artisan qui façonne son matériel d’une manière plus ou moins artisti- 
que !. 

Concernant la prononciation nous signalons le fait qu’ une poésie 
liminaire à mentionner ci-après contient ce vers: ,, Hic Lithocomus adest, 
hoc duce cautus eris”. Il s'ensuit des règles de la métrique que la syllabe 
-co- est employée ici avec une voyelle longue, ce qui cependant ne permet 
pas de croire que celle-ci remonterait à une longue grecque. Il n’est pas 
besoin non plus de supposer une licence métrique évoquée par la struc- 
ture prosodique du mot qui présente une succession de trois syllabes 
brèves au moins. Plutôt il faut se rappeler — chose qui a été traitée ample- 
ment par E. Drerup dans son livre fondamental Die Schulaussprache des 
Griechischen von der Renaissance bis zur Gegenwart (1930-1932) — qu’au 
temps antérieur à la victoire que la doctrine dite ,,henninienne” a 
remportée dans une grande partie de l’Europe, doctrine qui a continué 
à être pratiquée jusqu’ à nos jours en Hollande et en Angleterre, on a 
prononcé le grec selon les règles des ,accents”, avec cette déviation 
seulement que fréquemment on confondait accent et quantité. C'est 
pourquoi G. J. Vossius, suivant en cela l’exemple d’Erasme, de Bèze et 
d’ autres, critiquait l'abus ,,moderne”’ d’allonger une syllabe accentuée: 
„Nempe eos in errorem hunc impulit, quod non distinguerent inter 
accentum et quantitatem, quasi idem sit acui et produci” ?. Dès lors il 
se comprend facilement que l’auteur du vers cité scandait de la manière 
que nous avons observée et que de la sorte il pouvait se passer d’une 
licence métrique, du moins consciente 3. 

Et maintenant, énumérons: Jo(h)annes Lithocomus, Joachim Marti- 
nus, Ludolf(f)us (Ludolphus), Luthaltus, Ludovicus, Everardus enfin. 
Heureusement il y a moyen de simplifier, tant et si bien qu’en fait il ne 
reste que trois personnages, tous trois grammairiens il est vrai. Le singu- 
lier Everardus, nous ne l’avons rencontré que dans l’index d’un livre de 


1. Cp. Woordenboek der Ned. Taal. i.v. steenhouwer, 2). 
2. Drerup, o.c. p. 266. 
3. Nous savons gré à nos amis MM. Caron (Amsterdam), Ros (Nimégue), Woesten- 


burg (Geleen) des indications qu’ils ont voulu nous donner au sujet de ces problémes 
onomastiques. 
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M. Nauwelaerts !, qui du reste renvoie son lecteur à une page où le 
méme homme se présente comme Ludovicus Lithocomus. Que ce 
Ludovicus a son tour ne soit autre que Ludolfus il n’y a pas de doute. 
Et voici pourquoi. Le premier de ces deux noms nous le rencontrons 
dans le titre d’une édition de 1700 (Amsterdam) de la Latina Gramma- 
tica de G. J. Vossius ?, qui elle-même se réfère à celle de Lithocomus, 
dont elle professe avoir retenu une grande part: ,,multis quidem in 
locis Ludovici Lithocomi verbis [] reservatis”. Or nous avons sous la 
main une édition de Leeuwarden parue seulement six ans auparavant 
et contenant dans son titre authentiquement |’ information mentionnée 
à cette exception près que Ludovici y est abrégé en Lud. Et justement 
cette méme abréviature comparaît déjà dans l’ édition elzévirienne de 
1631 (Leyde) que nous avons consultée. La fausse interprétation préte à 
quelque réflexion en vue du fait que le prologue de G. J. Vossius, lequel 
suit immédiatement la page de titre, contient la forme correcte du prénom 
en pleines lettres. Cette même préface a continué d’. être reproduite 
jusque dans la dernière édition que nous avons vue (1811). Ce qui nous 
semble bien trancher la question. Ajoutons cependant que |’ édition 
de 1700, nommée ci-dessus, contient après la grammaire proprement 
dite la syntaxe, annoncée comme remontant à celle de ,,Ludolffus 
Lithocomus’’. Le prénom Ludovicus aura à disparaître de la généalogie 
lithocomienne, du moins en ce qui concerne les grammairiens. Restent 
Johannes, Joachimus Martinus, Ludolphus avec ses variantes ortho- 
graphiques f et ff, et Luthaltus. Pour la dernière forme qui est donnée 
par Jôcher (Gelehrtenlexicon, ed. 1751) comme appartenant à la même 
personne que ,,Ludolphus’’, nous ne savons d’ autre solution qu’ un 
renvoi aux variations qui se trouvent cà et là dans les terminaisons des 
noms composés d’ origine germanique. La variante Ludolffus avec 
double f retient pour un moment notre attention. D’ après une remarque 
que nous devons à M. le professeur Caron ce redoublement s’ explique- 
rait par une tendance de f intervocalique ou précédé de r, la s’ adoucir 
en v, ce qui par voie de réaction aurait conduit à écrire ff pour assurer 
la prononciation sourde. En effet on obtient ainsi un beau parallèle mi- 
phonologique mi-orthographique entre le traitement de f et de s. On 
sait qu’ on a fréquemment usé de la graphie ss pour marquer la con- 
sonne sourde dans les positions où la prononciation sonore de s était de 
règle, autrement dit où la sonore ne se reproduisait pas graphiquement 
en z. D’ où nous connaissons encore aujourd’hui des graphies comme 
IJssel, Overijssel. La théorie permettrait d’ expliquer ff par ex. dans I’ an- 
cienne graphie twijffelen de la même manière que ss dans danssen, pers- 
sen, Paessen, et nous dispenserait de recourir à |’ analogie. * 


1. M. A. Nauwelaerts, De oude Latijnse school te Breda (Bois-leDuc, 1945). 


2. La premiere édition est de 1626. | 
3. L’habitude de prononcer la sifflante sonore dans des mots comme néerl. museum 
s'est emparé d'un mot anglais: research, dont la prononciation avec 2 est très répandue 


en néerlandais. 
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Le catalogue général des livres imprimés de la Bibl. Nat. (T. XVIII; 
Paris 1930, col. 1021) connaît sous le nom de Johan Steenhouwer trois 
livres: les Erotemata grammatices linguae latinae (Cologne, 1537) sur 
lesquels nous reviendrons dans la suite !, les Optimae quaeque sententiae 
ex Novo Testamento (ib. 1547), enfin Praeclarissimae quaeque sententiae, 
ex C. Plinii Secundi naturalis historiae libris (ib. 1562). Tous trois men- 
tionnent comme leur auteur Jo(h)annes Lithocomus. Il ne paraît ni dans 
Jöcher ni ailleurs que nous sachions. Nul de ses livres ne se retrouve 
dans le catalogue ,,central” de la Bibl. Royale de la Haye, et il en est de 
même des publications du deuxième Steenhouwer-Lithocomus à qui 
nous avons affaire. Sur |’ autorité de Valerius Andreas, Jöcher nous dit 
que ce Joachim Martin a été „ein bekannter Schulmann”, qui „lehrte 
zu Düsseldorf um 1558 und schrieb Grammaticam latinam, Syntaxin 
und Poesin”. Dans van der Aa, Biogr. Woordenboek (XI, Haarlem, 
1865) on trouve sous le nom de J. M. une édition de Leyde, 1604, une 
grammaire latine avec syntaxe et prosodie ?. Il est ajouté que ce livre 
a été longtemps en usage dans les écoles latines des Pays-Bas, mais atten- 
du que jusqu’ à maintenant des recherches pour en répérer une copie 


n’ ont pas abouti, il y a lieu de se demander s’ il n’ y a pas ici confusion 


avec la popularité bien établie de la grammaire du troisième et dernjer 
Lithocomus, au prénom Ludolfus. Si l’ on peut en croire Jöcher il était 
un parent (,,Anverwandter’’) de J. M., et il composa une grammaire 
latine ,,pro scholis Hollandiae”” et publia des Selectae Ciceronis epistolae. 
Jöcher affirme que Vossius a fait imprimer ces deux ,,werckgen insge- 
samt 1626 zu Leiden, und 1640 zu Amsterdam”. Il convient d’ annoter 
ici, outre que nous avons sous les yeux une troisième édition (de la 
grammaire) de Leyde de 1631, que la part de Vossius ne s’est certaine- 
ment pas limitée aux soins d’ une réimpression, du moins pour ce qui 
regarde la grammaire, seul des deux livres consulté par nous. Il ne semble 
pas que l’addition ,,pro scholis Hollandiae” soit authentique, malgré le 
fait que Jôcher, écrivant du reste en allemand, fait suivre sa description 
du titre par ces mots latins et que d’autre part l'édition que M. Caron 
mentionne comme la première dans son édition de Van Heule (p. XXII) 
a paru à Leyde (1584), suivie par une autre, ibidem, en 1592. Nous 
avons vu l’exemplaire de celle-là, imprimée chez Plantin, qui se trouve 
dans la Bibliothèque de Leyde. Les mots „pro scholis Hollandiae” 
n'y sont pas, ni du reste aucune préface de Lithocomus lui-même, au 
lieu de quoi le livre, tout mince soit-il, est muni de prologues au nom- 
bre de trois, tous conçus en un docte latin et respectivement précédant 


1. M. Kukenheim, à la p. 138 de son livre à nommer ci-après, mentionne le prénom: 
Jean Lithocomus (Johan Steenhouwer), avec lieu et date, et le no. de la B.N.: X 7677. 
2. 1558 par erreur pour 1585. Val. Andreas (Louvain 1643): ,,loachimus Lithocomus, 
vulgo Steenhauwer, Dusseldorpii in florente tum schola docuit circa annum MDLXXXV. 


Circumfertur Grammatica illius Latina, Syntaxis, ac Poesis [] Lugd. Batavor. 1664,8. 


& alias alibi’’. Item dans Foppens. 
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la grammaire *, quelques remarques hautement insignifiantes sur l’ortho- 
graphe et la prosodie. Ils sont de la main du recteur Nicolaus Stochius, 
sur lequel Valerius Andreas nous renseigne en ces termes: „Lugduni 
apud Batavos litteras humaniores docuit, Lipsio familiaris”. De ses 
écrits dont le biographe bien connu fait mention la grammaire-Lithoco- 
mus ne fait pas partie. La difficulté qui provient de ce que selon Valerius 
Andreas Stochius serait mort en 1568, tandis que sa grammaire n’a paru 
qu'en 1584, se résout à l’aide de Foppens, qui transcrit littéralement 
son prédécesseur, à cette exception pres qu’ il donne 1598 comme 
l’année de son décès. Le fait, enfin, que Van der Aa a encore une autre 
année — 1593 — est de moindre importance que son information que 
Stochius était de provenance westphalienne (Recklinghausen). Parmi les 
motifs qui servent à gagner la faveur des disciples à la grammaire qui 
leur est offerte, Stochius n'oublie pas de nommer celui-ci ,,quod ex 
ducali Dusseldorpiensi schola prodeat, quae ante triginta annos magni 
istius Monhemij clarore claruit”. 

Somme toute il semble bien que l'intention attribuée dans Jöcher 
a Lithocomus d'écrire une grammaire pour les écoles hollandaises n'est 
autre chose qu’un reflet du succès que son livre a connu en Hollande, 
succès qui s’est propagé dans le remaniement opéré dans la suite par 
Vossius. En effet ce dernier, après avoir rémémoré que Ludolfus Litho- 
comus avait auparavant, en 1575, publié ses praecepta ‚in gymnasii sui 
(= Dusseldorpiensis) usum”, nous assure que ce livre était reçu ,,cum 
applausu” dans un grand nombre d'écoles d’Allemagne et en outre, 
dès le temps de sa jeunesse, dans la plupart des écoles de ,,Batavia”, 
nommément à Dordrecht et à Leyde. 

Conformément à ceci nous sommes informés par M. G. Kuiper 
dans son livre important sur les sources de Coornhert?, qu’en 1592 
les professeurs de Leyde recommandaient pour l'enseignement ‚per 
universam Hollandiam et Westfrisiam’’ entre autres livres scolaires la 
grammaire de Ludolfus Lithocomus. Ce n'est pas — toujours d’ après 
le temoignage de Vossius — que depuis lors on ait été universellement 
content de la situation. Loin de là. Non seulement le „Lithocomus’’ 
avait ses inconvénients, mais il y avait d’ autres livres de date plus an- 
cienne ou plus récente, ce qui non sans raison déplaisait de plus en plus 
à des ,,viri graves ac cordati”, qui déjà 40 ans auparavant — nous dit 
Vossius en 1626 — donc en 1586 avaient instamment prié le célébre Juste 
Lipse de composer une nouvelle grammaire. Celle-ci devrait remedier 
au défaut d’ unité dans |’ enseignement résultant d’ une part de la mi- 
gration fréquente des écoliers et d’ autre part des mutations dans la 
direction des écoles. ,,Continuo dediscenda erant priora.’’ Cependant, 


1. C'est ce premier qui se termine par la poésie liminaire dont il a été parlé ci-dessus, 


deuxiéme note. | 
2. Orbis Artium en Renaissance. I. Cornelius Valerius en Sebastianus Foxius Morzillus 


als bronnen van Coornhert. Thèse de l’université libre d'Amsterdam, 1941, p. 177 n. 
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Juste Lipse, tout en admettant le bien-fonde de ces considérations, man- 
quait du loisir nécessaire pour |’ exécution d’ un travail aussi utile. 
Finalement Vossius y a pourvu, et c’ est sous le déguisement de l' oeuvre 
de ce savant que Lithocomus a plus ou moins réussi à survivre jusque: 
dans la première moitié du siècle précédent. 

Il a connu un autre succès auquel en toute probabilité le maître d’ 
école latine n’ a jamais aspiré. C’ est que son livre a servi de modèle 
al’ une des premières grammaires de la langue néerlandaise, la Nederduyt- 
sche Grammatica ofte Spraec-konst de Christiaen van Heule. M. Caron 
l’ a signalé en premier lieu entre les sources utilisées par cet auteur, qui 
s’ est inspiré de Ludolfus Lithocomus pour son traitement de |’ ortho- 
graphie et de |’ ,, étymologie” !. 

Quant au détail qui va nous occuper dans les pages suivantes il n’ 
y a pas lieu de marquer une distinction entre les deux Lithocomus dont 
les livres sont connus. Pour le troisième, Joachim Martin, rien ne nous 
induit à croire qu’ il faudrait lui réserver une place à part. Aussi bien, 
dans cette discussion, ce que nous avons appelé la mythologie lithoco- 
mienne pourrait subsister ?. 


II 


Deux des chapitres de son livre important et instructif sur I’ Huma- 
nisme et l’ Enseignement, aux Pays-Bas * sont plus spécialement con- 
sacrés par M. P. N. M. Bot à la grammaire et à la stylistique du latin en 
tant qu’ objets d’ instruction. Dans le premier il constate qu’ en ma- 
tiere de grammaire scolaire le passage du moyen-âge à l' ère de |’ hu- 
manisme ne montre pas le caractère péremptoire auquel la schématiza- 
tion des périodes historiques fait penser trop facilement. Et voilà bien 
un trait qui mérite d’ être signalé, particulièrement en vue des litiges 
violents dont l’époque est remplie. Il y a bel et bien une surabondance de 
critique ädressee au Doctrinale d’ Alexander Gallus, autrement dit de 
Villa Dei, célèbre grammairien et de renommée séculaire, et voici même 
un homme modéré comme Juan Luis Vives qui n’ en veut plus. Mais, 
dit notre auteur, ces invectives on ne les peut comprendre entièrement 
qu’ en tenant compte du sentiment d’ impuissance que les novateurs 
éprouvaient en s’ efforgant de se défaire pour de bon du schéma mediéval. 
A son avis il n’ y a pas de doute qu’ en rejetant une conception de la 
grammaire s' asservissant à la logique (,,verlogiceerde grammatica’’) 
la rénovation humaniste n’ ait été un grand bien, mais cela n’ empéche 


1. W. J. H. Caron, Christiaen van Heule, De Nederduytsche Grammatica ofte 
Spraec-konst, uitgegeven, ingeleid en toegelicht door -; Trivium Nr. I, Deel 1 (Gronin- 
gen, 1953), p. XXII sqq. 

2. Nous tenons à remercier notre ancien élève M. le Dr. P. J. H. Vermeeren, (de 
la Bibl. Royale à la Haye) d’un nombre de précieuses informations bibliographiques. 


3. P. N. M. Bot, Humanisme en Onderwijs in Nederland, Thèse de Nimegue. Utrecht- 
Antwerpen 1955. 
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point qu’ on ne trouve assez souvent, et sur ce terrain-méme, des traces 
de |’ enseignement scolastique que les défenseurs des idées nouvelles 
avaient subi dans leur jeunesse. 

Ici nous rencontrons un détail qui nous paraît digne de quelque ré- 
flexion et peut-être de critique. M. Bot s’ en rapporte à un passage du 
livre bien connu de M. Kukenheim, intitulé Contributions à I’ histoire de 
la grammaire grecque, latine et hébraique de la renaissance (Leyde, 1951), 
p. 64, où |’ auteur cite un cas qui se trouve dans les Erotemata d’ un 
grammairien de |’ époque, Lithocomus !, et qu’ il, c. à. d. M. Kuken- 
heim, commente comme suit: „On le voit, ici encore nous nageons en 
plein Moyen-Age: la grammaire est encore une science spéculative”. 

L” exposé de M. Bot ne fait pas ressortir, bienqu' une lecture atten- 
tive du passage cité (,,ici encore”) le donne à entendre, que celui-ci 
est précédé d’ un verset du Doctrinale, lequel, puisqu’ il contient la 
méme pensée, donne une idee plus claire du contexte et permet de voir 
plus clairement pour quelle raison M. Kukenheim, apres avoir cite la 
règle de Lithocomus, ajoute la conclusion deja alleguée: „On le voit, 
ici encore nous nageons en plein Moyen-Age; etc.” 

Voici maintenant les vers d’ Alexander: 


Fiet de voce sermo quandoque per ipsam: 
Materialiter hanc ibi dices esse tenendam, 


et ensuite la règle de Lithocomus: ,,Dictio materialiter posita cuius est 
generis? — Neutri, vt: ’vir est mesculini generis’, hoc loco ’vir’ est 
neutri generis. — Quando dictio ponitur materialiter? — Quando non 
ponitur significatiue, sed pro sola voce, vt: "homo est generis communis’, 
hic ’homo’ est neutri generis.” 

M. Bot insiste: „Que bien str on n’ exagere pas en disant que les 
Humanistes continuaient longtemps de subir I’ influence de la scolastique, 
l’ exemple critiqué est là pour le montrer””. En témoignage de son adhé- 
sion il répète la citation de M. Kukenheim. Comme une circonstance 
qui mérite |’ attention il signale le fait qu’ on se servait de la grammaire 
de Lithocomus à Zutfen et à Deventer en 1619. Nous aurons à revenir 
sur ce détail plus loin. Ce qui va nous occuper d’abord, c’ est la question 
de savoir si c’ est seulement la spéculation philosophique qui a conduit 
l’ auteur du Doctrinale et qui dans la suite a amené Lithocomus à suivre 
son exemple. Que la distinction contenue dans les mots materialiter 
tenendam fasse partie de la terminologie scolastique, on peut en convenir 
aisément. Mais ce n’ est pas à dire qu’ un grammairien en |’ employant 
dans son domaine ferait preuve d’ un penchant philosophique injustifié 
dans la matière dont il s’ occupe en tant que grammairien. Tel, bien 
entendu, serait le cas s’ il s’ agissait de spéculations qui ne se réflèteraient 
en aucune manière dans les faits de language. En est-il ainsi? 


1. Par une sorte de métathèse typographique - ou pour user d'un mot bien hu- 
maniste: typothétique — il vient à être nommé ici Licothomus. 
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Considerons les exemples donnes par notre auteur. De toute Evidence 
Lithocomus, ou quelque predecesseur, les a choisis avec un souci nette- 
ment pédagogique, afin de manifester son intention d’ une façon quasi- 
brutale. Il les étoffe de deux substantifs dont |’ un est on ne peut plus 
masculin” (vir) et l’ autre , generis communis” (homo), ce qui semble 
exclure sans conteste le genre neutre. Eh bien, dit-il, malgré ce fait incon- 
testable, c’ est bien le genre neutre qu’ il faut accorder à ces substantifs 
s' ils se trouvent dans la condition susdite, c’ est à dire là où ils ne sont 
pas employés ,,significative”” mais „materialiter”’. Et, pour tout dire 
en un mot, il a raison, à parler linguistiquement, et c’ est la seule chose 
qui importe. Le phénomène qu’ il constate est un fait linguistique tout 
comme un autre, et |’ on ne voit pas de motif pourquoi, |’ état des 
choses étant ainsi, il devrait ne pas en parler. Bien plus: un exposé 
grammatical qui se passe de mentionner un phénomène réel ne saurait 
être nommé complet. Tout ce qui est mérite d’ être constaté et il n° y 
a pas lieu de reprocher à un grammairien de régler sa conduite selon ce 
principe capital de toute discipline descriptive. 

En effet d’ autres langues aussi bien que le latin, pourvu qu’ elles 
soient de manière ou d' autre ,,trigénériques’’, nous montrent la méme : 
situation. Du moment qu’ on a |’ intention de présenter un substantif 
comme ,,sola vox” autant dire ,,materialiter’’, il se munit du genre 
neutre. Ainsi en néerlandais on dira à propos d’ un contexte donné: ,, Dit 
aldus gebezigde man heeft de ruimere betekenis van ’mens’”’ (,,ce man 
ainsi appliqué, a le sens plus large de *>homme’’’). En allemand: ,, Dieses 
Mann unterscheidet sich von seinem Homonym man”. En anglais, langue 
qui ne connait pas de genre adnominal, c’ est le pronom substantif qui se 
range du même côté: „when speaking about this man one cannot fail 
to observe that its meaning has changed in the course of time”. Dans le 
latin, dépourvu d’ article, ça sera p. ex. le pronom illud qui fait ressortir 
le genre neutre. Fait remarquable: |’ absence de |’ article en latin y a ame- 
né l’ emprunt du grec +6, indice grammatical de la dictio materialis. 

Notons que c’ est tout spécialement la catégorie du substantif qui 
donne lieu a des observations de ce genre. Il n’ est pas malaisé d’ en 
percevoir la raison, qui réside en la circonstance qu’ ici il y a ce qu’ on 
peut appeler ,,conflit de genres”. Mais il est dans la nature des choses 
que le même phénomène, ou si |’ on préfère: le même tour de main se 
laisse démontrer pour tout mot appartenant a n’ importe quelle catégorie 
grammaticale. Dans ce cas il est question d’une substantivation d’ une 
espèce particulière. Et nul besoin de s’ en arrêter là, puisque rien ne nous 
empêche soit de rétrécir soit d’ élargir, en neutrisant soit p. ex. un pho- 
nème soit une proposition (,,illud ’ubi bene ibi patria’’’). 

D’ ailleurs auront pleinement raison tous ceux qui, historiens ou logi- 
ciens ou linguistes, 4 propos de tout cela nous voudront parler de sco- 
lastique, à condition seulement qu’ ils reconnaissent que les Lithocomus 
ont fait une observation juste, et comme telle digne d’ étre notée. 
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Avouons franchement, et c’ est bien le cas de le dire, qu’ en tout 
ceci il y a fort peu de nouveau. Si l’ on veut laisser de côté, en question 
de linguistique, les magistri anciens eux-mémes, on se souviendra tou- 
jours de Karl Erdmann, qui n’ a pas trouvé superflu d’ introduire dans 
son excellent petit livre Die Bedeutung des Wortes un chapitre traitant 
de la suppositio des logiciens du temps jadis. Or, c’ est précisément 
là qu’ a la tête d’ une file assez respectable de ,,suppositions”’ nous 
trouvons mentionnée la suppositio materialis à côté de la suppositio for- 
malis beaucoup plus importante. La différence est formulée par |’ auteur 
comme suit: „je nachdem ein Wort sich auf den Sprachlaut (wie z. B. 
zumeist bei grammatischen Untersuchungen) oder auf seine Bedeutung 
bezieht”. Qu’ Alexander Gallus et ses successeurs, qui parlaient de 
VOX per ipsam” et de ,,sola vox”, eussent été pleinement contents de 
cette paraphrase, on peut en douter, attendu que dans la suppositio 
materialis la necessité de faire abstraction du sens du mot ne s’ impose 
pas. Citons un exemple qui est donné dans la grammaire latine de Lu- 
dolphus (ou Ludolfus ou encore Ludolffus) Lithocomus, et — notons-le 
en passant — pris par nous dans une édition parue encore en 1659, à 
Harderwijk: ,,Neutri generis sunt [] dictiones omnes materialiter po- 
sitae: ut, cum dico, Rex een Coningh derivatum est a rego ick regeere.” 
Ici sans doute le sens du mot rex ne peut pas rester hors de compte. 

Ce n’ est nullement un souci purement historique qui a induit Erd- 
mann à en parler. D’ aucune façon il n’ a prétendu ressusciter, voire 
remettre en vogue, |’ ancienne théorie avec ses ramifications déconcer- 
tantes, quid’ ailleurs n’ avaient pas en vue la grammaire mais la logique !. 
Il a dit: „Natürlich fällt es mir nicht ein, eine Erneuerung der scholas- 
tischen Behandlungsweise dieses Kapitels [] zu wünschen’. Mais 
moins encore il désire la rejeter entiérement. Et il n’ hésite pas d’ af- 
firmer que si Hermann Paul dans ses Prinzipien a consacré la difference, 
tellement importante pour sa theorie des changements semantiques, 
entre ,,sens usuel” et ,,sens occasionnel”, il n’ a rien fait d’ autre que 
de donner des noms nouveaux a certaines catégories de ,,supposition’’. 
Autre chose à remarquer: Erdmann de son point de vue a eu raison de 
négliger le côté structural de la question. Il n° en est pas ainsi d' un 
auteur contemporain comme M. A. W. de Groot, qui dans sa Syntaxe 
structurale du néerlandais ? a rendu justice à la suppositio materialis 
ou ce qu’ il appelle ,,zelfnoemfunctie”. Nous lisons: ,, Een merkwaardig 
geval heeft men wanneer het woord zichzelf noemt, of zijn betekenis” 
(p. 31) (,,On a un cas remarquable quand un mot se nomme soi-même, 
ou son sens”). Il donne des exemples, que nous traduisons littéralement: 
,, Maison’ est un substantif. Le mot se nomme soi-même. ’ Maisons’ sont 
(des) demeures. Le mot nomme son sens.” Si l’on regarde ces exemples 


1. Cependant il importe de se rendre compte qu'il existe une dépendance mutuelle 
entre la logique et la première des artes liberales. 
2. Structurele Syntaxis (Den Haag, 1949). 
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d’ un peu plus pres, il apparaît que |’ alternative sémantique, caids de 
cas ou le mot nomme son sens, n’ est pas identique à l' aspect sémanti- 
que comme il est impliqué par la régle de notre maitre d’ école Lithoco- 
mus et de tous ceux qui ont pensé comme lui. Et il est curieux d’ ob- 
server que justement la différence se révéle par un détail d’ ordre struc- 
tural. Il n’ y a pas lieu de tenir compte de |’ élément des que nous avons 
préfigé entre parenthéses au mot demeures. En comparant la version 
néerlandaise: ,, Huizen’ zijn woningen’’ on constate que dans cette langue, 
ainsi que dans |’ allemand et |’ anglais, le substantif-prédicat au nombre 
pluriel ne connaît pas |’ article adnominal. Mais ici il ne s' agit pas de 
cette fonction syntaxique. II faut ajouter que le substantif-sujet au pluriel 
indéterminé ne le connaît pas non plus, de sorte que, à côté du singulier 
een huis (,,une maison’), nous avons le pluriel huizen (Häuser, houses). 
Inversement le singulier en face de huizen n’ est pas, comme la gram- 
maire le pourrait faire croire, huis, mais een huis (prononcé d’ ordinaire 
’n huis). Or, il se trouve, et nous voudrions insister là-dessus, que le 
premier exemple de M. de Groot se caractérise lui aussi par |’ absence 
de l' article. Et voilà encore un détail d’ ordre structural, d’ autant plus 


important qu’ il a une valeur générale et s’ étend sur les langues ou un 


substantif au pluriel indéterminé se munit d’ un élément adnominal. 
En outre, comme nous |’ avons déjà indiqué, la règle s’ applique à tout 
énoncé linguistique se trouvant dans la situation nommée suppositio 
materialis, strictiori sensu, c.a.d. où un mot ou son équivalent se nomme 
soi-même. 

Une autre caractéristique saute aux yeux: le fait que chaque mot 
etc. employé de la sorte se soustrait aux lois de flexion. Il se présente 
sec’, ce qui est souvent marqué typographiquement par des guil- 
lemets et dans la langue parlée par une intonation spéciale. Citons 
encore un exemple emprunté au grammairien Verepaeus (XVIe s.) et 
qui se retrouve à la page précédente chez M. Bot (115). L'auteur veut 
dire que les noms propres en -ius prennent -i au vocatif et que la même 
chose vaut pour filius: „I dat ius proprium Quinto: Cui Filius adde” 
(nous soulignons). Filius est employé au nominatif nonobstant la rection 
du verbe addere; mieux vaudrait dire qu’ il n’ y a pas de ,,cas”” au sens 
syntaxique, mais rien d’ autre que la forme lexicale. Cela ne veut pas 
dire qu’ un mot ou autre élément de langue se montrerait indifférent 
envers toute loi de correspondance syntaxique. Bien au contraire, le 
fait qu’ il est neutri generis entraîne les conséquences habituelles, s’ il 
ne faut pas dire plutôt que ce sont ces correspondances qui accusent 


1. De Groot, o.c. p. 54: „Elk taalteken, ook elk phoneem (nous soulignons) kan 
overigens in zelfnoemfunctie als woord worden gebruikt” (‚Du reste, tout mot, y 
compris tout phonéme, peut être employé en fonction auto-nommante”). 

Les noms des phonèmes sont de différents genres dans les diverses langues, p.ex. 
masc. en français, neutre en allemand, en néerlandais plus ou moins fémin. Mais il 


est à noter que dans l'usage courant il est question ici de noms de choses, tandis que 


dans la suppositio materialis il y a noms de mots. 
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le genre. Inspirons-nous de l’ exemple de Lithocomus en choisissant 
un cas d’ autant plus convaincant qu’ il semble choquer les convenances 
grammaticales: rien n’ empêcherait de dire dans une leçon de gram- 
maire latine: ,,’vir’ est masculinum”. Ainsi encore les langues pour- 
vues d’ articles ou de pronoms trigénériques ne se gênent aucunement 
d’ en employer la forme neutre combinée avec des mots soit masculins 
soit feminins ou de genre commun et enfin, toujours pour la même 
raison, avec des éléments dépourvus de tout genre. Ajoutons aux exem- 
ples déjà donnés un autre allégué par notre Lud. Lithocomus pour 
confirmer sa règle et qui est un vers célèbre d’ Ovide: ,,Vix illud potui 
dicere triste Vale”. 

Il est évident que le second cas distingué par M. de Groot: ‚le mot 
nomme son sens” présente un caractère différent. Nous avons signalé 
le fait que les langues néerlandaises etc., en faisant usage du sens in- 
déterminé, ont à côté du pluriel ,,sec’” le singulier accompagné de |’ 
article, ainsi en néerlandais een huis a côté de huizen. Eh bien, dans la 
suppositio materialis de M. de Groot que nous voudrions appeler 
„‚latioris sensus’’, un substantif au singulier requiert |’ article. Il faudra 
dire: een huis is een woning, a house is a dwelling, et ainsi de suite. Par 
conséquent les deux cas ne sont pas identiques structuralement et c’ 
est seulement grâce à 1’ emploi du pluriel que la différence ne se montre 
pas. 

Nous croyons avoir démontré suffisamment que la distinction spécifi- 
que, signalée déjà par les auteurs ,,scolastiques” et que M. Bot, en 
suivant en cela M. Kukenheim, allègue en preuve de la ténacité d’ une 
tradition médiévale, a été maintenue à bon droit par les grammairiens 
humanistes. Nous rencontrons dans un livre de C. R. Hermans, con- 
sacré à l’ histoire des écoles de Bois-le-Duc (1852; p. 100) une plainte 
de Mathurin Cordier (Corderius), maître de Calvin et auteur de Colloquia 
réputés, concernant les Disticha Catonis: „eius < libri > usus adeo in- 
veteravit, ut etamsi pro eo et utiliora et ad parvulorum captum magis 
accomodata proponantur, vix tamen efficias ut e scholis prorsus ex- 
trudatur: tanta est vis consuetudinis atque vetustatis’’. L’ ironie de 
l histoire a voulu que précisément les Colloquia de Corderius, dont la 
premiere édition date de 1564, ont connu des réimpressions jusque dans 
le XIXe siècle (Bot, p. 125) ce qui peut-être est moins honorable pour 
les écoles que pour ces dialogues scolaires. Mais, il n’ y a pas raison 
d’ en douter, ce n' a pas été exclusivement la ,,vis consuetudinis” qui 
est responsable de la faveur continue dont a joui la suppositio materialis, 
témoin |’ autorité de K. Erdmann et de M. A. W. de Groot. Dès lors 
on s’ étonnerait à tort de la retrouver, et bien entendu avec le genre 
neutre y compris, dans les grammaires humanistes postérieures à Litho- 
comus. À nommer ici, et comme la plus célèbre, du moins dans ces 
régions, celle de G. J. Vossius, non seulement à cause de ses qualités 
et de la réputation de son auteur, le fameux professeur d’ Amsterdam, 


15 Vol. 40 
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mais encore parce qu’ elle a été composée en vertu d’ un décret des 


Etats Tres Illustres de Hollande et de la Frise Occidentale, ce qui I’ 
enrichit d’ une empreinte officielle. Il est à retenir que la grammaire de 
Vossius (1626) avoue expressément, et dans sa préface et déja dans son titre 
mème, très détaillé à la mode du temps, sa dépendance de celle de Lu- 
dolfus Lithocomus, dont elle professe avoir souvent retenu le texte, 
d’ usage courant dans les écoles 1. Eh bien, la règle concernant la sup- 
positio materialis s’ y retrouve jusque dans la derniére édition de 1827. 
Cela veut dire qu’ après |’ auteur lui-même ses successeurs, A. Moonen, 
A. H. Westerhoven, se sont gardés, et à bon droit, de biffer la règle 
séculaire. Inutile de dire qu’ il en est de méme des éditions qui ont 
continué d’ être imprimées hors des confins de la ,,Hollande’’, ainsi par 
ex. elle se trouve encore dans une Etymologia latina de Lithocomus, 
parue a Harderwijk en 1649, et mentionnée ci-dessus. Mais Vossius a 
eu soin d’ajouter une note explicative, qui elle-méme a survécu les 
siécles: ,,(materialiter) hoc est, non pro re, sed pro voce’’. 

Un rapport analogue à celui qui existe entre Lithocomus et Vossius 
peut étre constaté entre la grammaire de Despauterius et celle de Vere- 


paeus. Aprés tout ce qui a été dit on ne s’ étonnera pas de retrouver. 


dans celle-ci le méme cas du genre neutre. La régle est formulée avec 
une nuance légère: ,,Dictio technicé vel. materialiter accepta, hoc est 
pro sola voce, vel scriptura””; les exemples sont: ,,Caesar est dissyllabum; 
Job est indeclinabile”.? 


La suppositio materialis, nous l’avons déjà remarqué en nous servant 
de l’autorité de K. Erdmann, est de beaucoup moins importante que 
l’usage courant, si multiple, que nous faisons des mots dans la pratique 
de la vie. Toutefois la parenthèse d’ Erdmann: ,,wie z.B. zumeist bei 
grammatischen Untersuchungen” est, ä notre avis, digne d’un certain 
relief. Il importe de distinguer une catégorie grammaticale où les outils 
de la langue sont traités pour soi, c.à.d. en tant que sujets de considéra- 
tion. Il n’est surtout pas exempt d’intérét de se rendre compte des con- 
séquences linguistiques qu’ elle comporte. C’est pourquoi nous avons 
jugé opportun de démontrer qu’ un concept grammatical, qui a eu sa 
renommée si modeste soit-elle dans la grammaire médiévale, a été retenu 
à bon droit par les humanistes et leurs successeurs et qu’ encore de nos 
jours il n° a pas perdu sa validité. 

D'ailleurs, comme on a pu le déduire des exemples présentés plus 
haut, la distinction montre son utilité, le cas échéant, en dehors du 
jargon grammatical. En voici encore un exemple assez curieux. Nous 
avons lu récemment dans un journal un article écrit en allemand, suivi 
de la traduction en néerlandais. Il contient la phrase: „Wir haben es 


1. Cp. W. J. H. Caron dans sa réédition de la grammaire de Van Heule, I, p. XXII 
2. Nous citons une édition gantoise (,,typis Bernardi Poelman), munie d’une 
approbation de 1771. 
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schnell und leicht vergessen und sind heute bereits wieder so weit, 
dass wir den anderen in anmassender Weise unsere Verzeihung an- 
bieten”. La traduction: ,,Wij zijn het al vlug en gemakkelijk vergeten 
en zijn nu al zo ver, dat wij de anderen heel verwaand ons excuus 
aanbieden”” est évidemment incorrecte, disons mieux fautive. La faute 
en est une de suppositio. Pour la comprendre souvenons-nous qu’ en 
allemand ,,Verzeihung”’ est une phrase elliptique qui équivaut à ,,Par- 
don” en français, à ,,Sorry en anglais. Si telle avait été l'intention de 
l'auteur cité, il aurait écrit: „unser ’Verzeihung’”’, au genre neutre. 
Inutile de dire que par la traduction le sens de la phrase originale est 
entierement faussé. 

Qu'on nous permette de terminer notre exposé en citant un historien 
de la philosophie, dont l’opinion, tout en concernant directement les 
théologiens et les philosophes médiévaux, ne manque pas de justesse 
par rapport aux grammairiens: „It is a mistake to dismiss the medieval 
theologians and philosophers on the ground that they employ ‘jargon’. 
It is also a mistake to assume that the medievals, because they lived 
centuries ago, must all have been linguistically naive. They were aware, 
for example, that the same word may have different senses in common 
usage, that the meaning of a word when used as a technical term in 
philosophy may not be exactly the same as the meaning or meanings 
which it bears in non-philosophical language, and that the meaning of 
a word in its philosophical use needs to be precisely stated’’.! 

Nous n’éprouvons guére le besoin de nous excuser que nous ne nous 
sommes pas entouré d'une phalange d’ auctoritates de |’ époque moderne 
en matiére de philosophie, de sémasiologie, de lexicologie. Sans doute les 
théoriciens du signe, du mot, du sens ne manquent pas, aux études 
desquels on pourrait se référer tout au moins pour l’une ou l’autre 
partie du sujet. Cependant nous pensons que sans cela nous avons 
suffisamment justifié notre point de départ qui n’a été autre que de vou- 
loir défendre un peu un concept grammatical d’ancienne provenance 
contre une opinion gui tendrait 4 le considérer comme appartenant a 
une linguistique purement spéculative et, comme telle, périmée, de 
sorte que déjà les rénovateurs humanistes auraient fait mieux de |’ 
abandonner une fois pour toutes. 


Nijmegen, décembre 1955. MIC MICH EDS: 


1. F. C. Copleston, Aquinas (Pelican Philos. Series. 1955), p. 66. 


VARIA. 
BERNARD HERMAN JOSEPH WEERENBECK 


né à Den Helder, le 23 juin 1878 - mort à Amsterdam, 
le 5 février 1954 


| 

A notre époque où la science s’industrialise et se commercialise de | 
plus en plus, il n'est pas inutile de s'arrêter un moment pour com- | 
mémorer un commerçant de talent qui employait toutes ses forces pour 
former et enrichir son esprit au point de devenir un romaniste méri- 
toire: on trouvera sa bibliographie au bas du present article. 


B.-H.-J. Weerenbeck était le fils aîné d’une famille de sept enfants, 
dont le père était loin d’être riche. Sortant de L'Ecole Latine de Gemert | 
(Brabant du Nord) à l’âge de 18 ans et ne se sentant pas la vocation 
ecclésiastique, il entra dans le commerce et gagna bientôt assez d'argent 
pour payer ses études. Après avoir obtenu les brevets d'enseignement 
de langue française À et B, il occupa successivement des postes de 
professeur au Lycée s. Ignace à Amsterdam et au Lycée Classique 
Municipal de la même ville, enseigna aux Cours Catholiques de Bois-, 
le-Duc et de Tilbourg et obtint en 1923 une maîtrise de conférences à 
l’Université Catholique de Nimègue. 


Weerenbeck s’approchait de la quarantaine lorsqu'il soutint à Am- 
sterdam sa grande thèse sur le Participe présent et le Gérondif, 344 pages, 
dans lesquelles il expose une théorie d’après laquelle le participe présent 
français remonte au participe présent latin et non pas au gérondif 
latin. En 1937 il fut nommé professeur extraordinaire, en 1941 pro- 
fesseur titulaire à la Faculté des Lettres de Nimègue. Il démissionna 
en 1946. Le Gouvernement français lui conféra le titre de chevalier de 
la Légion d'Honneur. 

Ses dernières années étaient douloureuses: après sa démission il 
s'était retiré à Amsterdam et n'entretenait plus de rapports avec les 
collègues, si bien que pour longtemps on ignorait s’il était encore parmi 
les vivants. L'auteur de ces lignes salue en lui un confrère inconnu 
et n'est certainement pas la ,,personne toute désignée” pour le com- 
mémorer. Toutefois, ayant constaté dernièrement que les amis pro- 
vençaux de Weerenbeck, qui était söci dóu Felibrige, ne l’avaient pas 
oublié, le soussigné estimait que la Hollande devait au moins ces quel- 
ques lignes à la mémoire d'un de ses romanistes généralement estimé 
pour l'importance de ses recherches et pour l'intégrité de son caractère. 

Leyde. L. KUKENHEIM EZN. 
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UNE PORME D'ETAFAUSSE EFTYMOLOGTE 
LA CONTAMINATION TAUTOLOGIQUE. 


On connait le goüt de l’ancienne langue pour la tautologie synonymi- 
que; c’est une forme de la réduplication affective et emphatique du 
type ,,petit-petit’’; une chatte-mite c'est un chat au carré, une quintes- 
sence de chat, un ultra-chat. 

La répétition d’un mot par un de ses synonymes est au Moyen-Age 
un procédé de style quasi mécanique dans la langue littéraire. Il est 
aussi trés fréquent dans la langue populaire ot il a donné des couples 
typiques qui ont fini par se lexicaliser; on a ainsi: 


virevolter (virer + volter) 

bringueballer  (bringuer + baller) 

recroqueviller (recoquiller + vrille) 

emberlucoquer (emberluer + coquer = tromper) 
écrabouiller (écraser + ébouiller == faire tomber) 
ratiboiser (ratisser + emboiser = tromper) 
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rouspéter (rousser =: grogner + pester — trépigner) 
tarabuster (tarier — ennuyer + tabuster — tourmenter) 
tripatouiller (tripoter + touiller) 

anicroche (ain, an = hameçon + crochet) 


etc: ete. et 


On voit, en passant, que le mode de formation éclaire un grand nombre | 
d’étymologies douteuses ou obscures. 

Par exemple anicroche, écrit d’ailleurs hanicroche en ancien français, | 
n'est pas comme le veut Dauzat „comp. de croche et d'un élément 
obscur”; an, han est fort clair; c'est une forme méridionale de ain, 
hain, haim (< hamus). 

De même rouspéter n'est pas “un croisement probable de rouscailler 
(V. ce mot) avec péter (au sens figuré)”, rouscailler étant lui-même 
d', origine inconnue” (Dauzat, Dict. et.). 

Rouscailler est un dérivé argotique de rousser au sens de ,,bougonner’’ 
(cf. lancer > lanscailler); et rouspéter — rousser (bougonner) + péter 
(trépigner de colère) de pester, peter (<pistare) qui n’a rien de commun 
avec son malsonnant homonyme. 

Qu'on se rapporte de même à l'étymologie traditionnelle de nos 1 
exemples, on verra qu'elle est ignorée et insatisfaisante faute d'avoir | 


i 


reconnu la nature du procédé. | 

Où il devient très curieux, c'est lorsqu’un des termes, tombé en | 
désuétude et mal compris, entraîne une fausse étymologie; il est alors 
senti comme un qualificatif de l’autre avec lequel il forme un idiotisme 
typique. 

Par exemple un canard boîteux sort, à mon avis, de cagnard (cag- 
neux) et boiteux; et, soit dit en passant, je crois que canard remonte 
à cagnard et non pas à un radical onomatopéique kan, qui n'a du 
constituer, tout au plus, qu’une motivation secondaire. 

Le remords, chacun le sait, est un ,,vers rongeur’’, et chacun accepte 
ce vieux cliché dans lequel on voit une métaphore naturelle. En fait 
c'est du couple tautologique remords et ronges que sort l’image. En effet 
ronge signifie en ancien français , souvenir, remords”; c'est la pensée 
qu'on ronge, c'est à dire qu’on rumine, car il y a deux verbes rongier 
(< rumigare et rodicare). Il était fatal que ces ronges deviennent des 
remords rongeurs; de même que la rogne, ou colère sourdement ru- 
minée, a fini par nous ronger les sangs. 

Dans le populaire coup de torchon nous avons de même une tauto- 
logie; un torçon ou torchon est en effet un coup dans l’ancien français 
qui avant l’argot moderne possède aussi un verbe torchonner au sens 
de battre; le mot est de la famille de tortionnaire et torchon signifie 
violence, tourment, coup”. 


Non moins curieuse est l'expression cabaret borgne et son synonym” 
maison louche. 


| 
| 
| 
| 
| 
| 
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Ici, plutôt qu’un redoublement, il semble que nous ayons la scission 
d'un étymon simple: cabuna, caboigne, caborgne, caborgnon, qui desig- 
nent dans plusieurs dialectes une ,,baraque”, une ,,petite boutique”, 
„une mauvaise bicoque” etc. ... (cf. F.E.W. Capanna II, 1 et 2). Il y 
a inversion du procédé et décomposition” du mot initial. 

Mais il n’est pas impossible, d'autre part, que caborgne ne soit lui- 
méme un composé de cabane et de borgne; borgne désigne en effet 
toutes sortes de trous obscurs: niche pratiquée dans la cheminée, grotte, 
creux d'un arbre, ruche, petite hutte (cf. F. E.W. brunna); caborgne 
pourrait donc représenter soit un composé de borgne et du prefixe 
péjoratif ca-, soit un croisement de cabane + borgne. 

En tous cas l'image du cabaret borgne semble bien une décomposition 
de caborgne; car c'est au ,,cabaret”, avant tout autre mot, que s'est 
affixé l’adjectif. 


On se trouve donc en présence d'un phénomène original et qui ne 
se confond pas, — du moins entièrement, avec la contamination 
morphologique du type crevette = quevrette + crever; ricaner = recaner 
+ rire etc. ... dont, soit dit entre parenthèses, le rendement est loin 
d’avoir été inventórié; la contamination a ici son point de départ dans 
un procédé de style particulier, la tautologie synonymique que les 
hasards du systeme greffent sur des relations formelles particulieres. 

Non moins que dans la substance ,,imaginée”, c'est dans la forme 
que s'enracinent la plupart des métaphores; et nous retrouvons ici 


encore l'importance, — voire la primauté, de la notion de champ 
morphosémantique. 
Groningen. P. GUIRAUD. 


CUM WIELAND AND’M G. LEWIS. 


Owing to Victorian prejudices, Matthew Gregory Lewis (1775-1818), 
author of the notorious Monk, has been forgotten or discredited until 
fairly recently. With the attention of scholars being centered on Anglo- 
German literary relations, however, there has been a gradual recognition 
of the fact that “Monk” Lewis’s chief literary importance rests on his 
position as an outstanding introducer of contemporary German litera- 
ture, which in the mid-nineties was just beginning to reach its first 
climax of popularity among the general reading public. As a matter of 
fact, evidence is forthcoming that Lewis was the first English author to 
gain a wide audience for a great number of German literary materials. 
But as to the nature, scope and especially the value of Lewis’s media- 
torial activity, opinions of literary historians are at variance, most of 
them agreeing, however, that the “Monk” was primarily interested in 
the inferior productions of the horror-mongers of the German “bowl- 
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and-dagger department” (as Thomas Carlyle put it), and, consequently, 
that his services to English literature at large were pestilent. Yet there is | 
no need to attribute to Lewis the responsibility for the vogue of the 
German Schauerromane at the end of the century. On the contrary, 
it could be shown that at least one thematic feature of Lewis’s works, 
which was unmistakably derived from contemporary German poetry, 
survives as a characteristic element in the works of the later Romantic 
poets rather than the gothic productions of prolific literary hacks now 
long forgotten; this would, indeed, be a strong argument for a different 
historical estimation of M. G. Lewis !. 

While it has never been proved that Lewis read or used specific 
specimens of German subliterary fiction of the late 18th century, except 
one or two stories of Veit Weber’s and Lorenz Flammenberg’s, there is 
evidence that he took interest in at least one other field of German lite- 
rature. Historians of the German influence on the English literary scene 
have failed to record that Lewis was acquainted with some of the works 
of Christoph Martin Wieland, one of the most celebrated authors at that 
time, whom he met during his stay at Weimar in 1792/93. He translated 
Hann und Gulpenhe, a clever oriental verse tale, as The Tailor’s Wife, 
which was published posthumously ?. 

The following bit of evidence throws some new light on Lewis’s 
actual line of interest while getting acquainted with German literature 
at Weimar. It has often been observed that his visit in Germany turned 
out to be decisive in forming his taste, style and his role in English and 
German literature. In the Weimar Goethe- Archiv there is preserved an 
unpublished letter to Wieland, which from internal evidence is to be 
dated 1792 3. 


Sir, 


you expressed a wish some weeks ago to see the few stanzas which I have translated 
from your excellent Poem. I now send them to you, but I fear, my compliance with your 
desire will lower me in your opinion, if that is yet possible to be done. Convinced 
myself how difficult the task must be to render faithfully in a Translation the beauties 
of Oberon, and convinced also, that I of all people upon earth am least qualified for such 
an undertaking, I must beg you to consider these verses in no other light, than as a 
mark of my respect for the Author of the Original. 


I remain, Sir, 
your most obedient Servant, 
Octr. 22d. M. G. Lewis 


1. I am at present engaged in a study of Lewis's translations and adaptations from 
the German. On Lewis’s share in the introduction of Herder see my forthcoming article 
in Archiv für das Studium der neueren Sprachen. On the German origin of the femme 
fatale type, which Lewis introduced into the literature of English Romanticism, see 
my article “Die Herkunft der femme fatale aus der deutschen Volkssage”, forthcoming 
in Germanisch-Romanische Monatsschrift. 

2. The Life and Correspondence of M. G. Lewis, ed. M. Baron-Wilson, London 1839, 
I pps 3258 | 

3. Published by permission. The manuscript mentioned in the text is not extant. * 
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Oberon had not been translated into English by 1792, except for a 
single canto which had appeared in The German Museum in 1784. 
It is mainly on account of Lewis’s friendship with Byron, Shelley, 
Scott, Thomas Moore and the wide circle of his aristocratic acquain- 
tances, the celebrities of Holland House in particular, and on account 
of the fact that Lewis was one of the few authorities on German literature 
in his time, that it is of some relevance to make an approach towards an 
elucidation of his actual taste; for it is well known that Lewis passed on 
his readings from German literature to his friends by word of mouth. 
The most familiar example of this is the fact that he translated for Byron 
passages of Goethe’s Faust, while visiting with him in Villa Diodati in 
1816. The new light thrown on Lewis’s acquaintance with Wieland’s 
writings may be of some interest in view of the recently revived investi- 
gation of Lewis’s work and the recognition of his functional importance 
in the history of Anglo-German relations !. 


University of California, Berkeley. KARLS. GUTHKE. 
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J. R. Smeets, La chevalerie de Judas Macabé (thèse de Groningen); 
Van Gorcum, Assen, 1955. 


Ce beau livre, qui a valu à son auteur le tirre de docteur ès lettres 
avec mention ‚cum laude”, nous donne une édition critique de La 
noble Chevalerie de Judas Macabé et de ses nobles frères, dont l’auteur 
anonyme, Picard, écrivait à la fin du treizième siècle. C’est un long 
poème de près de huit mille vers octosyllabiques qui nous relate les 
hauts faits des Machabées que nous lisons dans la Vulgate, mais en les 
amplifiant et en changeant, de la façon qu’on sait, les héros juifs du 
deuxième siècle avant notre ère en chevaliers français du treizième 
siècle après Christ. 

L'édition est faite avec un soin extrême: M. Smeets a tenu à con- 
tenter les codicologues en nous signalant consciencieusement jusqu'aux 
plus insignifiants détails du manuscrit, comme p. ex. les déchirures 


1. There is another proof of Lewis’s translation which has nog been noted by 
historians of Anglo-German literary relations. In a letter dated July 24th, 1793, Karl 
August Böttiger tried to convince Andrew Dalzel that it was easy to learn German. „A 
striking instance of this assertion has been the young gentleman by whom you have had 
my last letter, Mr. Lewis of London, who has boarded in my house, and by dint of but 
an indifferent application to our language, within a few months has brought himself 
up to understand the most difficult poets, and has begun a translation of “Wieland's 
Oberon”, in stanzas, which I suppose he will soon publish in his country.” (Andrew 
Dalzel, History of the University of Edinburgh.... with a memoir of the author by 
Cosmo Innes, Edinburgh 1862, I, p. 104). The translation was never published; the 
manuscript does not seen to be extant. 
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du papier et la ponctuation si arbitraire en apparence, mais à propos 
de laquelle il a pourtant pu faire une renarque intéressante. Il a encore 
assumé la lourde tâche de comparer tous les manuscrits de Guillaume 
de Belleperche, auteur lui aussi d'une Chevalerie de Judas Macchabée, 
ce qui lui a permis de faire des rapprochements entre son texte et celui 
de Belleperche et de son continuateur Pierre du Riés. Tout ce qu'il 
dit à propos de ce poème et sur l’auteur de notre Chevalerie est plein 
d'intérêt et témoigne d'un goût de recherche ‘et d'une puissance de 
travail qu’on ne saurait assez admirer. 

Si tout cela est excellent, je suis moins enthousiaste sur le vocabulaire 
et sur une partie des Notes. Le texte de la Chevalerie contient en effet 
plusieurs passages difficiles: on s’attendrait à ce que l'éditeur les signale 
et les discute. Or, à plusieurs reprises ces passages sont passés sous 
silence, ou on trouve dans le vocabulaire une traduction tout hypo- 
thétique, sans qu'un point d'interrogation indique qu'il s’agit d'une 
supposition. Ainsi moi ,,cóté, partie” (v. 4143), arimer „arranger, 
écrire” (v. 4167, où il faut peut-être lire a rime); faire le maistire ,,de- 
cider(?)” manque (v. 4235); faire la devise (v. 4282) signifie, je crois, 
„se séparer” et non ,, décider”; desvoiler (v. 4187) ,, dissimuler”; je ne 
connais pas ce sens; celui de ,,tromper”’ ca très bien dans le contexte: 
„le trompa, comme s’il ne pouvait marcher’’; avoir ton cois (v. 4288) 
est cité à tort s.v. coi < quietum, tandis qu'il s’agit du mot choix. 
Puis on aurait pu citer les mots qui ne se trouvent pas dans Godefroy, 
comme mescange ,,mauvais échange” (v. 4276), vir (veir) ,,voir, em- 
pêcher” (v. 4877, vers d’ailleurs corrompu, semble-t-il), d'autres encore. 
Au v. 4234 je nel voel ocire „je ne veux pas qu'il soit tué”, on trouve 
une construction curieuse déjà signalée par Tobler. 

Ces taches et ces lacunes sont regrettables. Heureusement, il y a 
dans les Notes et dans les autres parties du livre tant d'excellentes 
choses qu’on ne saurait que louer le jeune savant de son beau travail 
et exprimer le voeu qu'il continue à suivre la voie dans laquelle il s’est 


si heureusement engagé. Ky Se Vi 


Pfandler, Otto: Wortschatz der Sportsprache Spaniens, mit besonderer 
Berticksichtigung der Ballsportarten. Romanica Helvetica, vol. 47. 
A. Francke. AG. Verlag, Bern. 132 pag. 4°, 1954. 


Este libro constituye una aportaciön de señalado valor al hasta ahora 
reducido número de estudios sobre lenguajes especializados dentro del 
conjunto del idioma español. Ya que los términos deportivos, neologis- 
mos o extranjerismos por su mayor parte, no figuran en los grandes 
diccionarios, el autor hubo de espigarlos en revistas deportivas y en 
reglamentos de juegos. Se ha ocupado solamente del léxico, dejando 


a futuros investigadores el estudio de expresiones idiomáticas y de la 


sintaxis especial del lenguaje deportístico. Los dos vocabularios, que 
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forman la parte central del libro, abarcan respectivamente el acervo 
de los „Nutzwörter” y el de los ,Modewórter”. En su introducción 
entera al lector de la constituciön del mundo deportivo de Espana; 
después habla de formaciön o transformaciön de palabras profesionales 
y de las maneras en que un extranjerismo se abre paso y acaba por 
adquirir derecho de ciudadania. 

Es significativo que el pueblo español en general suele rechazar la 
palabra extranjera cuando la lengua propia le ofrece vocablos utilizables, 
y cuando la acepta la transforma de tal manera que parece vernäcula. 
Ejemplo curioso de tal fenömeno es: orsay del ingles offside. Algunos 
términos españoles que pertenecen al patrimonio de la lengua admiten 
en el lenguaje del deporte sentido nuevo y distinto, tales como: meta, 
ariete, cabina, demarcaciön, comodin. Recalca el autor la riqueza lexica 
del castellano que no deja de manifestarse en este ramo de la lengua. 
ICuántos sinónimos hay para la meta! Aparte de este término se 
emplean: marco, puerta, portería, arco, red, malla, jaula, y todas son 
voces españolas, sin asomo de extranjerismo. Dedica el autor un 
párrafo aparte a la ,,Eigenwilligkeit” de la lengua española con respecto 
al neologismo. Primero se traducía el término inglés ,,forward” por 
„delantero’’, después fué reemplazado por el mucho más significativo 
vocablo medieval y rancio: ariete. De la misma manera ,,back’’ primero 
fué designado por el término ,,defensa”. Después se recurrió a la voz 
castiza, empleada ya en tiempos del Cid, de rancio abolengo árabe, 
que es: ,zaga”. Se rechaza el inglés ,,match”, para sustituirlo por: 
„partida, partido, encuentro, etc.” 

Claro que todo este lenguaje carece aún de fijeza y que queda sujeto 
a continuos cambios. Así es que el libro que reseñamos no tiene nada 
de definitivo. Esto sin embargo no quita nada de su importancia, que 
es la de haber captado en medio de su evolución un lenguaje especiali- 
zado que por parte vive sólo en boca de deportistas profesionales o 
aficionados, de periodistas y de locutores de radio, pero que por otra 
ya es bien común de todo el pueblo, y que probablemente seguirá 
siéndolo, 

Santpoort-station. J. A. VAN PRAAG. 


K. Goedeke, Grundriß zur Geschichte der deutschen Dichtung. Aus 
den Quellen. 2. Aufl., hrsg. v. d. Deutschen Akad. d. Wiss. zu 
Berlin und dem Verlage L. Ehlermann, Düsseldorf. 14. Bd. 8. B. 
x. Abiti Lief,.1955, 240.5. DM:30, 


Met dit deel - bescheiden een aflevering genoemd — komt de 2e 
druk van Goedeke zijn voltooiing weer een stap nader. Het bevat de 
literatuur van Noordoost-Duitsland tussen 1815 en 1830, geheel op 
de uit de vroegere delen bekende wijze bewerkt. De culturele centra 
van het thans behandelde gebied waren Berlijn en Koningsbergen, 
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maar ook buiten deze steden waren talloze schrijvers werkzaam. Hoe 
men erin slaagt van al deze auteurs niet alleen de titels van de eigen 
geschriften, maar ook de literatuur over hen volledig bijeen te brengen, 
is iets, waarover zich te verbazen de gebruiker van de Grundriss al 
lang heeft verleend. H. SPARNAAY. 


M. B. Price and L. M. Price, The Publication of English Humaniora 
in Germany in the Eighteenth Century (Univ. of California Publ. in 
Mod. Phil., vol. 44), Univ. of California Press, 1955. XXXIII + 
POD Pa, BG. 


Kort geleden werd in dit tijdschrift (KXXVIII, 235) het grote boek 
van L. M. Price aangekondigd: English Literature in Germany. Naast 
dit uitstekende werk verschijnt thans een tweede, waarin de vertalingen 
van de Engelse ,,Humaniora’”’ worden gerubriceerd. Hieronder verstaat 
de schrijver wetenschappelijke geschriften o.a. over philosophie, 
philologie, literatuur, geschiedenis, folklore enz. Het boek bestaat uit 
een bibliographie met een inleiding. De eerste brengt dus een lijst 


van wetenschappelijke werken uit de 18e eeuw, die uit de Engelse taal _ 


in het Duits werden vertaald. Het blijkt, dat de belangstelling in Duits- 
land vooral uitging naar theologie, philosophie, geschiedenis, physische 
geographie, reizen en ontdekkingen. 

Ook de inleiding bevat veel wetenswaardigs. Omstreeks 1740 was 
van alle in Duitsland verschenen boeken jaarlijks 38°% van religieuze 
aard en 5% belletristisch. In Engeland bestond ongeveer dezelfde 
verhouding. De kosten van de belletristische uitgaven moesten veelal 
worden gedekt door de opbrengst der theologische, vooral preken. 
Vele boeken werden uit het Engels eerst in het Frans vertaald, in welke 
taal de meeste vermoedelijk in Amsterdam verschenen. Uit het Frans 
werden zij vervolgens in het Duits overgebracht. Ook over de vertalers 
vernemen wij weinig bekende bijzonderheden. George Forster liet zich 
bij de vertaling van de reisbeschrijving van zijn vader bijstaan door 
Rud. Er. Raspe, de Münchhausen-compilator. Forsters tomeloze 


vrijheidsdrang wordt verklaard uit de invloed van zijn vriend Benjamin 


Franklin. H. SPARNAAY. 


John Erskine Hankins, Shakespeare’s Derived Imagery. Univ. of 
Kansas Press, Lawrence, 1953. 


If we assume that Shakespeare possessed the art — now rapidly 
becoming extinct — of reading, we must, I think, accept Professor 
Hankins’ volume as a contribution to our knowledge about him. In 
a way, the title may seem to suggest a larger field than is covered by 
the book, which goes primarily to show Shakespeare’s indebtedness 
to Palingenius’ Zodiacus Vitae and Googe’s translation of it. As the 
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author is well aware, this poem cannot in all the instances given be 
regarded as the only, the primary, or even a strong contributory source. 
But, if I understand him rightly, we may look upon it sometimes as a 
direct source, and at all times as a good illustration of the kind of back- 
ground that helped to create Shakespeare’s more traditional imagery. 

The presentation of this kind of material is a crux. On the one hand 
the support of verbal parallel cannot be neglected, while on the other 
the suspicion of overmuch source-hunting has to be avoided. The method 
chosen by Professor Hankins is that of setting out, chapter by chapter, 
a number of traditional themes in the versions of his source parallel 
to the permutations in Shakespeare. In this way it is possible to cover 
a wide range without obvious affront to chronology. The disadvantage 
of this method, however, is not inconsiderable. In some chapters, 
notably those on sleep and on the Skyey Influences, where the whole 
of Elizabethan poetic or pseudo-scientific background cries out to 
be considered, the few lines of Zodiake provide insufficient light to 
dispel the shadows. But we must credit the author with having foreseen 
this possibility when he asks us at the outset to consider his book as 
a whole. 

More important, perhaps, is that such a study as this has to be regarded 
in the light of what we have gained when we have explored the road 
to its Xanadu. In this particular case that means there is still a remar- 
kable distance between Googe’s heptapodic gropings and the art of 
Shakespeare. No one will seriously demand of any critic or historian 
that he shall bridge that gap for us. The contrast is itself instructive, 
in so far as Googe represents an older, different attitude towards 
poetry, which, apart from content, also had its impact on Shakespeare’s 
work. 

Possibly the author considered that by carrying his research this one 
step forward he might weaken his argument on a point that we are 
now inclined to grant him. Personally I should have been grateful if 
Professor Hankins, who is also a Spenser scholar, had added a chapter 
on Googe and the relative positions of the dramatic and the more formal 
school of poetry. hs. 


Festschrift fiir Dietrich Kralik, dargebracht von freunden, kollegen und 
schtilern. Horn, N.-O., Ferdinand Berger, 1954, 290 pp. 


In this volume 22 essays pay tribute to a scholar who has, in an 
eminent way, deepened our insight into origin and development of 
the story and the epic of the Nibelungs. 

In closest retationship with Kralik’s method stands his pupil S. 
Gutenbrunner’s essay, in which he deals with the old poetry about 
the Nibelungs in the light of the runic inscriptions. The new ground 
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he is clearing is older than the literary documents. Starting from the 
distribution of the runic inscriptions and from the conception of 
different themes and songs in special localities, influencing each other 
in a process of adaptation and taking over new features while migrating, 
he comes to the following suggestion: the clasp of Charnay, interpreted 
„in case of fear for murder twice to be read”, testifies to a crisis during 
the decline of the Burgundian dynasty, during which one would have 
had recourse to magic. The original poem about.Sigfrid as an assistant 
in the wooing of Brunhild was composed in a country without magic. 
But later magic was introduced, together with runes, in Burgundy. 
This would have happened about the year 700 or even 600. 

Although this path is difficult to tread and the ‚‚magic’’ material 
available in this case slight, Gutenbrunner’s method deserves the 
attention of every scholar, not only in this field. 

I think more light may be shed on some obscure poems, to mention 
only those in Old English in which runes have their place. As soon as 
runes are found, we have to think of magic. With the magic value of 
the runes the theme of a legend will have been altered, and a bare scheme 
can only be detected. 

Of the essays devoted to linguistic subjects I mention two. F. Kranz- 
mayer writes about the Bavarian duals esz and enk. Their history, 
alongside ihr and euch, is a striking example of the avoiding of 
homonyms (: Gilliéron). The discussion is convincing. 

A new etymology of the name ,, Germani” is proposed by W. Stein- 
hauser. The name according to him was first applied to the people of 
Westphalia, who lived near the hot (*guhormos) springs, by their 
proto-illyric neighbours. This local name was propagated first by the 
Celts, afterwards by the Romans. The theory looks plausible enough 
and need not be in conflict with the prevailing views about the original 
homeland of the Germanic tribes. This etymology was already proposed 
by Henning, but he considered it to be of Celtic origin, a lost name 
for Aix la Chapelle. Much's objection against this need not apply to 


Steinhauser's view. 
A. C. BOUMAN. 
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NA VEERTIG JAREN. 


Met het verschijnen van dit October-nummer is de veertigste jaargang 
van Neophilologus voltooid. Wanneer wij een ogenblik stilstaan en onze 
blik naar het verleden richten, dan overvalt ons een gevoel van wee- 
moed én van dank bij het denken aan de velen die jarenlang met ons 
hebben samengewerkt en die er niet meer zijn. Nog levendig staat ons 
die dag voor de geest, toen op instigatie van de firma Wolters vijf 
moderne filologen uit de verschillende universiteiten te Amsterdam bij- 
een kwamen en tot de oprichting van een tijdschrift besloten voor de 
wetenschappelijke beoefening van levende vreemde talen en van hun 
letterkunde: het zou Neophilologus heten, de jaargang zou lopen van 
October tot October en dus samenvallen met het academiejaar, de eerste 
aflevering zou verschijnen ı October ıgı5. Van de oprichters zijn er 
nog twee in leven; Frantzen, Salverda de Grave en Swaen zijn ons 
door de dood ontvallen. Was er oorspronkelijk alleen gedacht aan 
romanistiek, germanistiek en anglistiek, vanaf de vierde jaargang werd 
er ook belangstelling gevraagd voor de studie van de klassieke talen in 
hun verband met de moderne, en traden de heren Hesseling en Schrijnen 
tot de redactie toe, terwijl, toen in 1920 de keltoloog Van Hamel Frantzen 
opvolgde, dit een nieuwe uitbreiding van ons studie-terrein betekende. 
Ook deze drie behoren niet meer tot de levenden. De heren Sassen en 
Valkhoff daarentegen, die enige jaren tot onze redactie hebben behoord, 
zagen zich door verandering van werkkring en vertrek naar elders ge- 
drongen hun taak neer te leggen. Onze dank gaat uit naar hen allen 
en naar de vele trouwe medewerkers die ons door hun bijdragen hebben 
gesteund. Dankbaar zijn wij vooral dat de leiding zovele jaren lang in 
dezelfde bekwame handen is gebleven: ruim dertig jaren is Salverda 
de Grave voorzitter, en Gallas secretaris der redactie geweest. 

De oprichting van Neophilologus ten tijde van de eerste wereld- 
oorlog is een daad van moed en vertrouwen geweest van de kant van 
uitgever en redactie beide. En dit vertrouwen is niet beschaamd. Wel 
moest de uitgaaf in het moeilijke jaar 1944—1945 gestaakt worden, 
maar na de bevrijding kon al spoedig de taak weer worden opgevat: 
na een onderbreking van vijftien maanden verscheen ı Januari 1946 
de eerste aflevering van de dertigste jaargang: de jaargang van ons tijd- 
schrijft zou voortaan samenvallen met het kalenderjaar. Wel droegen 
bladspiegel, papier en omvang nog lang de onmiskenbare sporen van 
de crisistoestand, maar ook dit behoort weer tot het verleden en sedert 
enige jaren is, dank zij de royale geste van de firma Wolters, het uiterlijk 
van ons tijdschrift zelfs fraaier dan dat der eerste jaargangen. 

Over de inhoud mogen de lezers oordelen. De redactie is zich bewust 
dat zij met de haar krap toegemeten ruimte en het uitgestrekte studie- 
gebied, dat zij zich afgebakend heeft, niet aan alle, ook in haar boezem 
gerezen wensen kan tegemoet komen. Zij neemt zich voor met nieuwe 
moed op de ingeslagen weg verder te gaan en tevens zorg te dragen dat 
ook de nieuwere stromingen op taal- en letterkundig gebied in haar 


tijdschrift tot uiting komen. ende de Loic 
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Y A-T-IL DU PROGRES DANS.LE LANGAGE?Z 


Le problème du progrès dans le langage s’est posé à plusieurs re- 
prises dans la romanistique, mais d'ordinaire il s'y est posé, comme 
la plupart des problèmes de ce genre, d’une façon enveloppée, im- 
plicite, à propos de cas concrets. Aujourd’hui se sont joints, ici, aux 
romanistes, des linguistes qui se spécialisent dans les considérations | 
plus abstraites de l'étude du langage. Pour cette raison, il pourrait | 
être intéressant d'essayer, en évitant autant que possible toute ca- 
suistique et toute discussion de cas d'espèce, de trouver les éléments | 
d’une réponse générale à la question: Existe-t-il du progrès dans le 
langage? 

En énoncant cette question, on songe involontairement au titre | 
que le linguiste danois Otto Jespersen a donné à l’un de ses ouvrages, 
publié en 1894, Progress in Language. Ce livre, comme on sait, a trouvé 
d'importants contradicteurs. Et c'est en partie pour leur répondre que | 
l’auteur — après avoir approfondi le problème dans des études telles 
que Energetik der Sprache (1914) et Language (1922) — un demi-siècle 
après le premier livre, en écrit un autre, qu'il intitule Efficiency in 
Linguistic Change. Or, il importe de le remarquer, la notion de pro- 
grès et celle d’efficience, bien que se ressemblant à plusieurs égards, 
ne laissent toutefois pas d’être différentes. Partant, on se demande 
dans quelle mesure ce changement de terminologie implique un chan- 
gement de fond. 

Jespersen nous informe amplement? comment il est arrivé au terme 
de ,,progrès” et à la notion qu'il exprime. C'est sous l'influence de 
Spencer et de Darwin, qui, avec leur philosophie évolutionniste, po- 
saient l’idée d'un progrès indéfini, nécessaire, des organismes vivants. 
Jeune étudiant, en 1877-78, Jespersen fut initié à l’&volutionnisme op- 
timiste de Spencer et, plus tard, il a essayé de l'appliquer. En d'autres 
termes, Jespersen a trouvé autour de lui cette conception du progrès 
comme phénomène général de la nature, et il s’est, ensuite, efforcé de 
la vérifier dans le cas du langage, considéré volontiers à cette époque 
comme étant également un organisme. 

En ce faisant, il s’opposait à la génération antérieure des linguistes 
selon lesquels les langues dans leur développement révèlent tout autre 
chose qu'un progrès, mais, à partir d'un état de perfection et de régu- 
larité, ne font que détériorer et rétrograder. Cette vision se retrouve 
chez Gaston Paris dans sa thèse de 1862 Etude sur le rôle de l'accent 
latin dans la langue française, ce qui intéresse plus particulièrement 


*, Texte d'une communication faite, le 5 avril 1956, dans les sections réunies de 
philologie romane et de linguistique générale du XXIVe Nederlands Filologencongres. 

I. Ie édition de 1941; 2e en :949 chez Munksgaard; dans ce livre on trouve les in- 
dications bibliographiques de l'oeuvre de Jespersen. 

2. Efficiency, p. 5 sv. 
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les romanistes, mais surtout chez August Schleicher. Fort curieuse- 
ment, ce savant se refusait à tirer la conséquence des théories dar- 
winiennes qu'il avait pourtant, un des premiers, appliquées à la linguisti- 
que, dans un livre comme Die darwinische Theorie und die Sprach- 
wissenschaft (1863). Jespersen a sans doute raison en attribuant cette 
inconséquence pour une grande partie à l'influence de la philosophie 
de Hegel, à laquelle Schleicher restait fermement attache!. 

Parmi les contradicteurs de Jespersen, il faut citer en premier lieu 
J. Vendryes, qui donne à son ouvrage d'ensemble Le Langage?, terminé 
dès 1914, mais publié en 1921, un long chapitre final intitulé le progres 
du langage, ce qui montre clairement l'importance qu'il attribue au 
problème. Tout comme Jespersen, Vendryès rejette la conception de 
„ces linguistes du siècle dernier (notamment Schleicher), qui fixaient 
à toutes les langues un certain idéal de perfection. Ils mettaient, dit-il, 
cet idéal dans le passé, et naturellement dans un passé très lointain.” 
Mais, immédiatement après, il fait le procès de la conception de Jes- 
persen lui-même, en parlant de cette ‚Ecole, qui a pris le contre-pied 
de la précédente en transportant l'idéal linguistique du passé dans 
Pavenir”. Vendryès conclut sentencieusement: ‚Cette querelle reprend 
tous les cinquante ans, reflétant le goût des hommes pour les choses 
contraires et l'attraction qu’exercent sur eux à tour de rôle les vieilles 
choses et les nouveautés.’’? 

Vendryès expose ainsi ce que les deux conceptions contiennent de 
relatif, et les ramène à une attitude générale prévalant à leurs époques 
respectives. Est-ce à dire que lui-même, à son tour, ne serait pas sous 
l'emprise des influences répandues au moment où il écrivait? Certes, 
nous trouvons chez lui un refus d'évaluer, la prétention d’être objectif 
et de constater sans juger. Mais justement, en faisant cela, il est l'adepte 
de l’école sociologique, pour laquelle le langage étant un fait social 
n'existe qu’en fonction de la société. La tendance générale de cette 
école était, si l’on peut dire, l'indifférentisme: tout change, le langage 
également; il faut constater les changements, en chercher les lois, et 
ne pas émettre des jugements de valeur. ‚De progrès au sens absolu, 
il ne saurait évidemment être question”, voila la thèse de Vendryèsf, 

Un second contradicteur de Jespersen est Charles Bally, d’abord 
dans Le langage et la vie*, ensuite dans Linguistique generale et linguisti- 
que frangaise®. Pas plus que Vendryès, Bally ne peut admettre le pro- 
grès linguistique, mais son refus est bien plus hésitant. Sans doute, lui 
aussi reconnaît le caractère social du langage, mais il n’en tire pas les 


. Progress, p. 3 et sv. 

. Collection L'évolution de l'humanité. 

. ibid., p. 404-5. 

. ibid., p. 420. | 

. Premiere édition de 1925, deuxième de 1935, troisième de 1952, chez Droz-Giard, 
. Première édition de 1932, deuxième de 1944 = 3e de 1950 (p. 363 sv). 
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mêmes conclusions, assez rigides, que Vendryes. Cela tient au fait que 
Bally a subi assez fortement l’ascendant de l’anti-intellectualisme berg- | 
sonien et qu'il est bien plus ouvert aux côtés psychologiques et surtout | 
affectifs de l’homme. Moins scientiste que son contemporain français, | 
Bally a une ,,foi indéracinable dans la perfectibilité humaine”, qu'il ap- 
pelle une ,, nécessité vitale”. S'il ne veut pas aller jusqu'à opter pour, 
l'existence de fait du progrès, c'est que le progrès, pour lui, „se dérobe | 
à toute définition” et n’a que des critères subjectifs!. 
Dans ce qui précède, nous avons vu défiler Schleicher qui, hégélien, | 
croyait à la dégénérescence des langues; Jespersen qui, sous des in- 
fluences évolutionnistes, tient pour leur progrès; Vendryès qui, pour | 
des raisons d’ordre sociologique, estime que la question du progrès | 
du langage ne doit pas se poser; et Bally qui, tout en croyant fermement | 
à la perfectibilité humaine, n’admet de critères pour le progrès linguisti- | 
que, sinon subjectifs. 
Or, il est curieux de remarquer que, pour l'essentiel, ces savants ne | 
sont guère en désaccord sur les faits; leurs divergences ne commencent 
que dès qu'il s’agit de les évaluer. En d'autres termes, ce qui déter- 
mine leurs différences d'opinion, ce ne sont pas en premier lieu les | 
données linguistiques, c’est autre chose: la philosophie prédominante | 
aux différentes époques. Comme le terme de philosophie ferait trop 
facilement songer à une science abstruse, apanage de quelques savants 
spécialisés, il vaudra mieux parler ici de esprit de l’époque, ou, si l’on 
veut de zeitgeist. | 
C'est cet esprit de l’époque qui, chaque fois, fournit le cadre général . 
de l'argumentation, dans laquelle vont entrer ensuite les données lingui- 
stiques, et qui, même, fournit les prémisses sur lesquelles va s'appuyer 
la démonstration. On estimera que cette circonstance confère aux con- 
clusions concernant le progrès linguistique un élément de relativité. 
En effet, les conclusions ne vaudront qu’en fonction de ces prémisses 
d'ordre général. Pourtant, le fait n'a rien que d'ordinaire. A la base 
de presque toute argumentation tant soit peu générale, il y a, on le 
sait, des présupposés d'ordre philosophique. C'est déjà un grand avan- 
tage, lorsque, comme dans ce cas, ils sont très apparents. En outre, il 
est instructif de disposer d’une succession de plusieurs esprits d'époque 
qui ont, chacun à son tour, orienté la solution. On peut ainsi mesurer 
plus exactement l'influence de chaque philosophie particulière, et par 
la même isoler mieux ce qui, dans chaque théorie, est proprement 
argumentation linguistique. Ce sont d’ailleurs des analyses de ce genre 
qui, dûment multipliées, permettront un jour d'élaborer une phénomé- 
nologie de la linguistique. 
Aujourd'hui, il semble que les linguistes sont en général plutôt 
sceptiques au sujet du progrès dans le langage, pour ne pas dire: in- 


1. Le langage et la vie, 3e éd., p. 34. 
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différents. Le terme lui-même de progrès se cherche en vain dans les 
index des livres tout récents d'André Martinet! et de Whatmough?. 
Si les discussions sur le progrès linguistique, naguère si vives, sont 
maintenant à peu près abandonnées, cela est dû, encore, à un change- 
ment dans l'esprit de l’époque, actuellement assez peu optimiste?. En 
outre, cela pourrait tenir également à la complication du problème, qui 
a résisté aux efforts que plusieurs générations ont tentés pour l’élucider. 


Pourquoi ce problème est-il si rebelle? La notion de progrès est un 
concept complexe; elle signifie: devenir / plus bien. Sa difficulté, ici, 
ne consiste pas dans l'élément devenir, quelque énigmatique qu'il puisse 
être en lui-même; non, elle réside dans l'évaluation de ce plus bien. 
Certes, on peut admettre, semble-t-il, que la notion tout à fait générale 
de plus bien, ainsi que celle de moins bien, est donnée à tout homme. On 
peut aussi admettre que tout homme compare instinctivement les choses 
sous l'aspect du plus bien et du moins bien. - De même, au point de vue 
non plus de l'être mais du devenir, la notion tout à fait générale de 
devenir plus bien, c'est-à-dire du progrès, comme de son contraire, exis- 
tera pour tout homme; il compare instinctivement tous les change- 
ments sous l’aspect du plus bien. Jusqu'ici tous les hommes se com- 
portent de façon semblable. Mais quand il s’agit de décider si, en fait, 
tel état de choses est plus bien, ou non, que tel autre, surgit, dans tous 
les domaines, un désaccord profond chez les individus, voire chez le 
même individu à différents moments de son existence. Il serait étonnant 
que ce désaccord général, qui règne dans la morale, dans la politique 
et jusque dans la vie pratique, ne se manifestât pas à propos du langage. 

Dans l’abstrait, les linguistes sont d'accord — avec des nuances — 
que, pour le langage, l'aspect du plus bien consiste à mieux remplir 
sa fonction de moyen de communication. Mais quand, en se 
basant sur ce critère, ils se mettent à comparer des états de langage, 
soit d’une même langue à différentes époques, soit aussi — ce qui revient 
ici au même — de langues différentes, l’accord cesse. 

Cela peut provenir d’abord de ce que même des linguistes expéri- 
mentés acceptent fréquemment des idées qui peuvent sembler naturelles 
mais qui, vérification faite, se révèlent être des illusions. Ainsi — le 
fait a été signalé par Bally* — nous tendons inconsciemment à prendre 
notre langue maternelle comme norme pour la comparaison. Ven- 
dryes®, par exemple, songeant sans doute au français, postule candide- 
ment qu'il y a des langues qui offrent plus de facilités que d'autres 


1. Economie des changements phonetiques, Francke, Bern, 1955. 

2. Language, a modern synthesis, London, 1956. 

3. L’attitude contemporaine en cette matiére a été fort bien exposée par le sociologue 
anglais Morris Ginsberg, dans son The Idea of Progress, Londres, 1953, p. 2 sv. 

4. Le langage et la vie, 3e éd., p. 35. 

5. Op. cit., p. 408. 


246 Engels - Y a-t-il du progres dans le langage? | 
pour la prononciation. Un facteur analogue entre en jeu, quand il | 
s'agit d'évaluer le français belge ou suisse, ou le français canadien. | 
Facilement nous en venons à emprunter les réactions instinctives du 
Français de France. Pourtant, est-ce que ces langues sont moins aptes | 
à fonctionner dans leur pays comme moyen de communication? Il 
faudrait au moins analyser pourquoi. Puis, fort répandue est ce qui | 
peut étre appelé l’illusion quantitative: On compte les conjonctions du 
latin, celles du français, et on parle de „gains’” et de ,,pertes”. S'il faut | 
ici faire la part d'une métaphore malencontreuse, cela ne s'applique pas 
au cas du phonéticien P. Fouché!, qui, après avoir fait le compte des | 
voyelles, parle de richesse, au sens appréciatif, du vocalisme frangais. | 
Il y a lieu de citer ici l’opinion de C. de Boer?, qui nie à juste titre qu’une || 
augmentation purement quantitative d’éléments morphologiques con. || 
stitue par elle-même une richesse. Cela ne vaut pas moins pour la] 
phonétique que pour la morphologie. | 

A propos du lexique, il se rencontre également des expressions comme 
wortreichtum et richesse lexicale. Bally, lui, n'y attache pas beaucoup || 
d’importance. Il demande à ce propos, non sans ironie, si le Chinois} 
(avec majuscule) s’est perfectionné parce qu'il a appris à designer un. 
canon. L'exemple est significatif, car il nous fait toucher du doigt une! 
autre cause, plus fondamentale, du désaccord sur le progrès du langage. 
Entendons-nous. Il est de la fonction du langage de désigner un objet! 
— sympathique ou non, peu importe — qui fait son apparition dans une? 
société. À ce point de vue, la création d'un nom pour canon constitue ? 
indubitablement un progrès, si mince soit-il, pour la langue chinoise. 
Est-ce que, pour autant, les Chinois se sont ,,perfectionnés’’ en faisant : 
connaissance avec cette arme? Pas nécessairement; il faudrait, peut-être, | 
distinguer. Mais nous voilà lancés dans une discussion d’éthique sociale! 
et politique. On voit la confusion où tombe même un esprit aussi fin! 
que Charles Bally: cherchant à évaluer une langue, moyen de commu-| 
nication, on évalue pour le moins autant la civilisation dont elle est le: 
reflet ; et sinon la civilisation tout entière, du moins un niveau de culture, 
un niveau de pensée ou, même, une littérature. Seulement, pour cette! 
tàche-là les linguistes en tant que tels ne sont pas outillés; en outre,. 
on embrouille deux problèmes d'ordre différent. Ainsi compliquée, la! 
question du progrès linguistique ne comporte plus de réponse. | 

Voilà deux nouvelles raisons, après le changement dans l'esprit de 
l'époque, qui ont fait abandonner la notion du progrès absolu au profit 
de celle d’efficience dans les changements linguistiques. 


La notion d’efficience, reliée expressément aux changements du 
langage, en 1941, par Jespersen, est aujourd’hui a l’ordre du jour chez 
1. Phonétique historique du frangais, Klincksieck, Paris, 1952, passim. 


2. Is het Frans een decrepite taal?, A’dam, 1946, p. 39 sv. 
3 Le langage et la vie, 3e éd., p. 36. 
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les linguistes, soit sous ce nom, soit sous ceux d’économie! ou de rationa- 
lisering?. A son tour, elle est en relation étroite avec l'esprit d'époque. 
On trouve des signes avant-coureurs de cette conception chez le philo- 
sophe W. Ostwald, qui a inspiré l’Energetik der Sprache de Jespersen, 
mais sous sa forme élaborée et sous le nom même d’efficiency, elle nous 
vient des Etats-Unis. On se rappellera peut-être qu’elle est arrivée 
dans les années '20, après la première guerre mondiale, lorsque les 
relations commerciales avec ce pays se sont notablement intensifiees. 
A ce moment-là, les habitants de l’Europe ont fait connaissance avec 
un aspect particulier de la vie économique telle qu’elle existait outre-mer. 
On pourrait le définir: la tendance soit à produire un résultat donné 
avec le minimum (possible) d'éléments, soit — ce qui est au fond la 
même chose — à produire, à l’aide d'un nombre donné d'éléments, le 
maximum (possible) de résultat. C'est en fait l'application de l’adage 
du philosophe médiéval Guillaume d’Occam: non fit per plura quod 
fieri potest per pauciora. Pour cet aspect, il fallait un vocable. Selon 
leur habitude, les Hollandais ont tout simplement emprunté le terme 
étranger; les Français l’ont francisé en ,,efficience” ou — ce qui revient 
ici au même — ont donné à efficience une signification empruntée. 

Appliquée au langage, efficience serait donc: la tendance du sujet 
parlant à communiquer avec autrui à l’aide d'un minimum d'éléments 
linguistiques. C’est là une notion assez différente de l’idée de l'énergé- 
tique, qu'on rencontre par exemple dans le Précis d’E. Bourciez*, selon 
laquelle le sujet parlant communique avec une tendance au minimum 
d'effort. En disant minimum d'éléments linguistiques, minimum d effort, 
il faut se garder de donner trop de force à ce superlatif. En effet, il 
devient difficile d'admettre que le principe d'efficience, comme celui 
du moindre effort, soit d’une application absolue, quand on constate 
l'énergie que les hommes dépensent à parler. D'ailleurs, n'existe-t-il 
pas chez l’homme des cas où il prodigue des efforts pour rien, pour 
son plaisir? Ces principes d'économie sont sans doute contrebalancés 
par d'autres facteurs, ne füt-ce que par la tendance à l’expressivite, 
si difficile à déterminer. Puis, parler avec efficience, passé un certain 
degré, demande tant d'effort que le principe est déjà limité par là. Par 
conséquent, il s’agit toujours de minimum relatif. 

Cette tendance à l'efficience dans la mise en oeuvre des éléments 
linguistiques est pour le sujet parlant une nécessité fondamentale, dé- 
coulant de l'adaptation de l’homme à son milieu. Car, comme l’a déjà 
fait observer Henri Bergson dans une page trop peu remarquée, le 


1. A. Martinet, op. cit.; W. H. A. Koenraads, Studien über Sprachökonomische Ent- 
wicklungen im Deutschen, Meulenhoff, A’dam, 1953. _ | 

2. C. B. van Haeringen, Rationalisering en efficiency in taal, Nieuwe Taalgids, 1955, 
PP. 15-22. | 

3. Paris, Klincksieck, 8e éd., 1937, p. XLV. 

4. Evolution créatrice, 20e éd., Paris, 1917, p. 171. 
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sujet parlant doit indiquer un nombre pratiquement illimité de „signifi- | 
cations” à l’aide d'un minimum de signes linguistiques. Ceci exige | 
pour chaque signe le maximum de rendement et c'est dans cette exi- | 
gence, semble-t-il, que réside la raison d’être profonde de l’organisation | 
des signes du langage humain en un système ou une structure hiérar- | 
chisée. L'efficience, par conséquence, est une modalité, une maniére | 

‘être générale du langage et qui, comme telle, se retrouve dans les | 
différents systèmes partiels qui le composent, notamment dans la | 
phonétique et dans la morphologie. L’efficience dans la morpholo- | 
gie a été assez peu étudiée; pour la phonétique, au contraire, nous som- 
mes en pays de connaissance, car l'efficience, ou le rendement, dans 
l’utilisation du matériel phonique est justement ce qu’etudie la phono- 
logie. | 

Jusqu’ici nous avons considéré la langue comme stable, immobile, 
ce qu’elle n’est jamais entièrement. Certes, si la phonétique et la mor- 
phologie ne présentent point un parfait équilibre, du moins, ces sections | 
du système linguistique, étant les moins exposées aux sollicitations 
venues du dehors, possèdent une stabilité relative. Mais, le sujet parlant 
est inséré dans une société en perpétuel mouvement. Continuellement | 
il y a de nouvelles ,,significations’ à désigner, qui demandent des | 
éléments linguistiques. D’autres „‚significations’’ disparaissent, par suite | 
de quoi des signes deviennent disponibles: autant de changements | 
isolés, dans la lexicologie et ailleurs. Seulement, qui dit système, dit 
interdépendance des éléments qui le composent. Ces changements | 
isolés affecteront donc cette interdépendance et risqueront de com- 
promettre la cohérence et la stabilité nécessaires au système. Pour y 
obvier, ils devront se passer de manière telle que les éléments lingui- | 
stiques, dans leur nouvelle distribution, présentent de nouveau un 
rendement maximum. C'est dire que l'efficience est aussi une modalité 
des changements linguistiques. | 

Mais, à propos de ces changements, invinciblement, la question du 
plus bien rebondit: Dans quelle mesure s'agit-il de progrès? L'étude 
de l'efficience dans les changements linguistiques ne cherche pas à 
établir un rapport avec des niveaux de civilisation. En outre, elle ne 
prétend pas non plus évaluer et comparer des états d’une langue en 
tant que moyen de communication en général. Elle ne s'occupe de 
progrés que pour un domaine fort rétréci. La substitution de termes, 
constatée plus haut chez Jespersen, implique donc manifestement une 
différence de position: les prétentions sont devenues beaucoup moins 
ambitieuses. 

Pour Pefficience dans les changements du langage, la question du 
progrés n’a un sens que par rapport au rendement d’un élément lingui- 
stique. A ce point de vue, un changement pourra constituer un progrés 
si, dans la nouvelle distribution de fonctions, le rendement fonctionnel 
d’un signe est plus élevé qu’auparavant. Pour en décider, il faudra 


Ñ 
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vérifier si ce progrés élémentaire n’entraine pas ailleurs une régression. 
Cette vérification exige qu’on fasse le tour de toutes les interdépen- 
dances, c’est-à-dire qu’elle suppose la description du systeme entier. 

Nous avons vu que la question simple, posée au début: ,,Est-ce qu’il 
y a du progrès dans le langage?” ne comporte pas de réponse simple: 
un out ou un non que l’esprit aurait desire. Chaque époque, y compris 
la nôtre, trouve une réponse faite à l’image de son esprit général, ce 
qui n’est pas grave. Mais les époques précédentes ont mélé le probléme 
du progrès, sous sa forme absolue, déjà si difficile, à une appréciation 
des civilisations, ce qui l’a rendu insoluble. Avec la notion d’efficience 
dans les changements du langage, préférée de nos jours, la linguistique 
moderne cherche, à la question du progrès, une réponse certes plus 
limitée, mais peut-être plus précise. 


Groningen. J. ENGELS. 


REMARQUES SUR LA VERSIFICATION DU PLUS ANCIEN 
THEATRE FRANÇAIS. L’ENCHAINEMENT DES REPLIQUES 
ET LA RIME MNÉMONIQUE (suite). 


V 


Il convient de nous tourner maintenant vers les pièces qui ne se carac- 
térisent pas par l’emploi de la rime mnémonique. 

La première que nous aurons à considérer est le Jeu d'Adam, chef- 
d’oeuvre qui inaugure la tradition des drames semiliturgiques. Anonyme, 
le Jeu d’Adam est conservé dans un seul manuscrit du 13e siècle qui 
offre un texte corrompu; on s’accorde à dater la pièce elle-même du 
troisième quart du 12e siècle 1. Les 758 octosyllabes, qui sont à 
rimes plates (sauf la tirade finale de 12 vers monorimes), alternent 
avec 184 décasyllabes groupés en quatrains monorimes (aux vers 
113-116 on a la rime aabb). 

Nous avons signalé plus haut?) que certains commentateurs af- 
firment qu'il y a Reimbrechung ou rime mnémonique dans le Jeu d'Adam. 
Il y a en effet plusieurs passages qui pourraient le faire croire si l’on ne 
considère que ceux-là. Nous parlons des parties en octosyllabes où le 
dialogue est très vif et où les répliques ne comprennent qu’un seul vers 
ou même, plus souvent encore, un demi-vers. La rime est dans ces 
cas inévitable parce que résultant de la nature même du couplet de deux 
vers. Citons, à titre d'exemple, les vers 117-120. 

Diabolus: Jo sai come[n]t. 


1. Nous nous sommes servi de la 3e éd. p.p. K. Grass, Halle, 1928. 
2. Première partie de cet article, p. 180, note 1. 
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Adam: E moi qu’e[n] chalt? 
Diabolus: [E] por quei non? 

Adam: Rien ne me valt. 
Diabolus: Il te valdra. 

Adam: Jo ne sai quant. 


Diabolus: Nel te dirrai pas en curant. 


Nous sommes en presence ici du type 2 decrit par Paul Meyer, qui 
peut comporter une variante ayant cette particularité que non pas un, 
mais deux interlocuteurs prononcent un vers. Il faut éliminer de même 
un certain nombre de cas du type que voici: 


Adam: N’ai nul bosoing de go saveir. 
Diabolus: Kar tu ne deiz nul bien aver. 
Tu as li bien, n’e[n] seiez joir. 


Adam: E jo coment? 
Diabolus: Voldras l’oir? 
Jol te dirrai priveiment. 
Adam: seürement. 123-128 


Il y a bien ici la réplique caractéristique des pieces où la règle mnémo- 
nique est observée (124-125), mais le vers 126 n'étant prononcé que 
pour la première moitié par l’autre interlocuteur, cette réplique ne fait 
qu’une, du point de vue de la rime, avec la suivante prononcée de nou- 
veau par le diable, et les quatre vers (rime abbc) qu'on a groupés ainsi 
sont encadrés de deux répliques d' Adam comprenant chacune 1 vers. 
Nous voilà ramenés au type 3 de Paul Meyer: ‚Un des interlocuteurs 
arrête son discours au premier vers d’un couplet et l’autre répond par 
un vers qui complète le couplet.” 

Quand la réplique comporte 2 mots à la rime, on constate que dans 
la grande majorité des cas ces deux mots riment ensemble, et non pas 
avec la réplique précédente ou suivante. En effet, dans les deux pre- 
mieres parties du Jeu d'Adam, qui comptent ensemble 564 octosyl- 
labes, il y a 8 répliques du type ab contre 21 du type aa. Dans le Jeu 
de saint Nicolas, il y a sur 533 octosyllabes (115-170, 251-314, 583-008) 
83 répliques du type ab contre 1 du type aa, dans le Jeu de Robin et 
Marion 1-600 (je n'ai pas considéré les morceaux chantés) il y a 60 
répliques ab et 6 du type aa. On peut faire une observation analogue 
pour les répliques dont le nombre des vers, ou plutôt des mots à la rime, 
est égal à un multiple de 2. Ceci prouve suffisamment que si l’on trouve 
dans le Jeu d'Adam des répliques rimant ensemble, c'est que la nature 
du couplet de deux vers d’une part et les préoccupations artistiques de 
l’autenr de l’autre en sont la cause, sans qu’on puisse parler d'une ten- 
dance à appliquer le procédé de la rime mnémonique. 

Notons que dans le défilé des Prophètes il n'y a pas de dialogue, 
sauf dans l’épisode d’Ysaie, qui est interpellé par un juif. L’enchaine- 
ment des répliques s’y fait de la même façon que dans les deux premières 
parties du jeu. 
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Si dans les parties en vers octosyllabiques on n’observe pas d’effort 
vers la rime mnémonique, à plus forte raison celle-ci fait défaut dans les 
passages en décasyllabes. Nous signalons cependant que le vers de 
10 syllabes, normalement réservé aux passages solennels, peut servir 
au dialogue (81-88, 113-116). En fait, malgré les chances plus favorables 
pour qu'il y ait liaison par la rime, ce phénomène ne s’observe qu’une 
seule fois dans le deuxième des quatrains en question. Figura prononce 
le premier, Adam le deuxième, Figura les troisième et quatrième vers. 
En revanche, dans le premier quatrain le mot à la rime est toujours 
prononcé par Figura, tandis qu’aux vers 113-116 (rimant aabb), toutes 
les rimes sont dans la bouche d'Adam. 


Le Fragment de la Résurrection *, difficile à dater (fin 12e-fin 13e 
siècle) est en octosyllabes avec un grand nombre de vers trop longs ou 
trop courts. Ils sont à rimes plates, mais à certains endroits groupés 
en strophes de forme diverse. Le dialogue alterne avec des vers narratifs, 
pour l'explication desquels on a proposé diverses hypothèses. Pour des 
raisons que nous n'avons pas à exposer ici, nous croyons que ces vers 
ont été récités par un meneur de jeu, et qu'il faut donc considérer 
notre texte comme une véritable pièce à personnages. 

On a souvent remarqué le caractère austère de la pièce ?. En effet, 
il n’y a aucune réplique qui ne comprenne au moins un vers, d’autre 
part on n’en trouve pas qui commencent à l'hémistiche. Par surcroît, 
les répliques assez longues et peu nombreuses lui confèrent un caractère 
quelque peu schématique. Il n’y a que quelques répliques longues d’un 
vers qui riment avec celle qui précède ou celle qui suit (types 2 et 3), 
les 6 répliques comprenant 2 vers sont toutes du type aa (nous ne comp- 
tons pas celles qui font partie d’une combinaison strophique); même 
remarque pour les répliques plus étendues. 


La Passion du Palatinus ? est une oeuvre composite. „Il est évident, 
dit Mme Grace Frank, qu'on a essayé d’animer un ancien drame pri- 
mitif en supprimant des détails ennuyeux, en introduisant des passages 
lyriques ou, au moins, des passages disposés en strophes et en ajoutant 
des scènes réalistes . . .’. La pièce est écrite pour la plus grande partie 
en octosyllabes, mais il y a de nombreuses autres formes dispersées 
dans le texte. Le noms des interlocuteurs ne sont qu’exceptionnellement 
indiqués par le manuscrit, mais les éditeurs les ont rétablis en s'inspirant 
autant que possible d’autres indications (grandes initiales en rouge). 
„La règle mnémonique ... n'est n’est observée qu'exceptionnellement”, 
affirme Mme Grace Frank. En effet, dans les parties non strophiques 
en octosyllabes on ne trouve en général pas la liaison par la rime. Si, 
parfois, une réplique rime avec une autre, c'est qu’elle appartient aux 


1. Ed. J. G. Wright, C.F.M.A. 69, 1931: 
2. En dernier lieu: Grace Frank, The medieval french drama, Oxford, 1954, 86-87. 


3. Ed. G. Frank. C.F.M.A..30; 1922. 
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types 2 et 3; les quelques cas où l’on constate un écart de ces types, 
sont à considérer comme un effet du hasard !, et prouvent seulement 
que le couplet de deux vers peut être brisé, ce qui est confirmé par des 
enjambements d'un couplet à l’autre à l’intérieur d'une réplique ?. 

Il y a cependant une exception frappante. Dans certaines scènes, les 
rimes mnémoniques sont d’une application constante, et dans leur ab- 
sence un autre moyen mnémonique assure l’enchainement, exactement 
comme nous l’avons constaté dans les pièces analysées précédemment. 
Ce sont notamment les scènes de Judas et les Juifs (196-230), de Cayn 
et Huitacelin (545-669), de la ,,diablerie” (1235-1420, la liaison par la 
rime y est en partie conditionnée par la disposition strophique des vers) 
et de l’épicier (1864-1942). Or, ce sont précisément les scènes réalistes. 
que Mme Grace Frank considère comme étant d'introduction tardive. 
Il est vrai qu’elle nomme aussi la scène de la crucifixion (883-946), qui 
cependant ne présente que 2 rimes mnémoniques sur 14 répliques, mais 
cela n'empêche pas que la coincidence est frappante et ne saurait être 
fortuite. Nous en proposerons plus loin une explication. 


VI 


On peut se demander si les acteurs chargés de représenter les pièces 
que nous venons de passer en revue avaient moins besoin d’être guidés 
par des moyens mnémotechniques que leurs collègues jouant le Jeu de 
saint Nicolas ou le Jeu de la Feuillée. La réponse va nous être fournie 
par un examen de la structure de ces drames. 

Nous avons vu que dans les pièces caractérisées par la rime mnémo- 
nique la parole et l’action étaient interdépendantes. On peut même aller 
jusqu’à dire que, dans les parties en octosyllabes au moins, la suppression 
de l’action rendrait vaine, voire inintelligible, la parole, et inversement. 
Cela est vrai surtout pour le Jeu de saint Nicolas, les deux pièces d’ Adam 
le Bossu et pour Le Garçon et l’Aveugle, mais aussi, dans une moindre 
mesure, pour le miracle de Théophile et pour Courtois d'Arras. 

L'examen du Jeu d'Adam nous révèle un état de choses complètement 
différent. Certes, il y a aussi dialogue et action, on s’est même plu à 
en souligner la vivacité *, et avec raison. Cependant, il y a une chose 
essentielle à signaler: c'est que l’action ne présente pas ici la connexion 


intime avec la parole, ni la parole avec l’action. Malheureusement nous - 


1. Ou, peut-être, dans tel ou tel cas isolé, du rétablissement erroné d'un nom 
d'interlocuteur. Voici les cas: 59-60, 347-348, 868-869, 872-873, 964-965, 1066-1067, 
1578-1579, 1616-1617, 1652-1653, 1672-1673, 1690-1691, 1755-1756, 1860-1861; 
les vers 1499-1504 sont le seul sixain octosyllabique aabccb, cette strophe est coupée 
par le milieu. 

DI Judas: Annas, entendez a moy. 

Je vous enseignerai par quoy 
Le nostre maitre conitrez. 
Celui que baisier me verrez, 
C’est mes mestres, celui prenez. (226-230) 
3. Dernierement G. Frank, The medieval french drama, 77. 
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ne pouvons qu’essayer de nous faire une idée plus ou moins précise, 
plus ou moins justifiée, de ce qu’a été la représentation des pièces que 
nous étudions. Mais la lecture du texte et des rubriques nous permet 
de risquer au moins quelques approximations. 

Les indications scéniques du Jeu d'Adam sont révélatrices. Elles 
sont d’une grande précision, et, si nous aurions aimé qu’elles fussent 
encore plus abondantes, en nous relatant par exemple les conditions 
exactes de la représentation, pour le ,,régisseur” elles doivent avoir été 
suffisantes !. En effet, les moindres détails sont réglés avec une minutie 
étonnante, jusqu'aux mouvements et déplacements les plus simples: 
Tunc figura vocet Adam propius et attentius ei dicat (25); Tunc figura 
demonstret paradisum Ade, dicens (26); Tunc mittet eos in paradisum, 
dicens (27); Tunc figura manum extendet versus paradisum, dicens (30); 
Tunc monstret figura Ade arbores paradisi, dicens: De tot cest fruit poez 
manger par deport, Et ostendat ei vetitam arborem et fructus ejus, dicens 
(33, 101, 34); Tunc erigat manum Adam et ostendat ei fructum vetitum, 
dicens (42-43); Et manu ostendat (Diabolus) ei fructum vetitum, dicens 
Ade (44); Tunc diligenter intuebitur Eva fructum vetitum; cum diu eum 
intuita erit, dicet (55-56). De ces exemples, dont il est aisé d’allonger 
la série, il est permis d'induire que si, dans l'intention de l’auteur, il 
doit y avoir une action, cette action sera indiquée explicitement par une 
rubrique. En d’autres mots, toute l’action du Jeu d'Adam est contenue 
dans les rubriques. Une fois cette hypothèse admise, nous voyons sans 
peine que là où une action tant soit peu importante est requise, celle-ci 
n'est pas accompagnée de paroles. Ne pouvant analyser ici toute la 
pièce, nous nous contenterons de donner un seul exemple: La scène où 
le diable tente vainement de séduire Adam se termine sur les vers 
suivants, prononcés par ce dernier: 


„Ne soies ja mais tant hardı, 
Que tu ja viengez devant moi! 
Tu es traïtres sanz foi. 202-204 
Tunc tristis et vultu demisso recedet ab Adam et ibit usque ad portas 
inferni, et colloquium habebit cum aliis demontis. Post ea vero discursum 
faciet per populum; dehinc ex parte Eve accedet ad paradisum, et Evam leto 
vultu blandiens sic alloquitur (50-54): 


Eva, ga sui venuz a tol. 205 


réplique par laquelle débute la scéne de la séduction d’Eve. On le 
voit: quand le dialogue cesse, l’action commence, quand l’action a pris 
fin, le dialogue reprend. La piéce est donc a caractériser comme une suite 
de dialogues (et de monologues) plus ou moins stylisés ? et accom- 


1. Elles sont dans une certaine mesure comparables a celles contenues dans le fameux 
Livre de conduite du Régisseur, p.p. Gustave Cohen en 1925, lequel est de trois siécles 


plus récent. 
2. Faisons remarquer qu'il n'y a jamais plus de deux interlocuteurs dans une scene! 
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mimes où se concentre l’action, et qui sont parfois porteurs de l'élément 
comique. Il en est de même entre les vers 112-113 (rubr. 35-41), 172-173 
(rubr. 45-48), 292-293 (rubr. 60-64), 302-303 (rubr. 65), 314-315 
(rubr. 67-72), 386-387 (rubr. 76-84), 514-515 (rubr. 94-96), 520-521 
(rubr. 97-114), 592-593 (rubr. 121-139), 670-671 (rubr. 146-157), 
682-683 (rubr. 158-160), 726-727 (rubr. 163-171), et pour toutes les 
entrées et sorties des prophetes. | 

Ajoutons à cela que la diction doit avoir été une sorte de déclamation. 
D'une part, en effet, le drame venait de sortir, si l’on peut dire, de l’église 
et n’était pas encore très éloigné de ses origines liturgiques. D'autre part, 
la representation en plein air avait l'inconvénient de rendre facilement 
incompréhensible le discours. Si ce n'est pas grave outre mesure dans 
le cas où le dialogue et l’action vont de pair en se soutenant l’un l’autre, 
pour une pièce comme le Jeu d'Adam cela réduirait de beaucoup l'in- 


pagnés seulement de quelques gestes discrets, alternant avec des panto- | 
| 
| 


térêt de la représentation. Delä la recommandation au début:... omnes 
persone sic instruantur, ut composite loquantur et... in rithmis, nec silla- 
bam addant nec demant, sed omnes firmiter pronuncient ... (14-18). Les 


vers et leurs différentes combinaisons gardent, dans ce mode de pronon- 
ciation, leur physionomie propre. Il est 4 remarquer, dans ce contexte, 
que les procédés utilisés dans les parties se rapprochant de la conver- 
sation courante sont encore trés différents de ceux qu’on observe dans le 
Jeu de saint Nicolas etc. Nous avons déja eu l’occasion de signaler le 
souci de conserver intact le couplet de deux vers. Mais l’octosyllabe | 
lui-même reste également intact. Il comporte généralement une césure 
au milieu, le plus souvent aprés la 4e syllabe, qui est accentuée, parfois 
aussi apres la 3e, si la 4e est inaccentuée (césure lyrique); il y a également 
des exemples de césures épiques (la 4e syllabe est suivie d’une syllabe 
atone en surnombre). Aussi un interlocuteur s’arr&tant a l’interieur d’un 
vers, s arréte-t-il à l'hémistiche !. 

Dans ces conditions la tache des acteurs était bien moins lourde que 
dans les piéces nécessitant un débit rapide. De plus, la marche plus 
lente de la piece permettait, au moins dans les parties oü les répliques 
avaient une certaine étendue, au meneur de jeu d’avertir par un signe 
l’interlocuteur devant prendre la parole ?. 

Cette analyse est, mutatis mutandis, aussi applicable au Fragment de 
la Résurrection. Les dialogues sont d’une extréme simplicité, les octosyl- 
labes ne sont jamais partagés entre deux répliques, et Mme Grace Frank 

1. Les rares exceptions n'infirment aucunement ce que nous avançons ici; elles 


peuvent étre attribuées a la corruption du texte, en outre leur petit nombre (il y en 
a 4 ou 5) leur enléve toute importance. : 

2. Il n’y a aucun lieu de ne pas admettre pour nos pièces, le Jeu d' Adam comme les 
autres, ce qui est attesté pour le mystere représenté en 1501 et dont on possede le 
livre de conduite du régisseur”. A la page 458 de l'éd. Cohen on y lit: ,,Nota: Pour 
mieulx le Prologheur entendre à son Ile prologue encomenchier, il doit avoir regard 
à l'homme commis à faire les semonces enssievant l’Abregiet de la Journée, lequel le 
debvera segniffier pour proferer lesdits prologues”. ER 
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en a souligné à juste titre le caractère stylisé !. L’élément-action, 
tout en ayant parfois un rapport plus étroit avec l’élément-parole, se 
situe néanmoins entre les répliques et coïncide avec les vers narratifs. 
Nicodéme demande à Joseph d’Arimathie, après la descente de la croix: 
Joseph: Avez veu u il pout gisir? 

Jo ai un monument mult bel 

De pere est fait trestut novel. 

Ore i alum a dreit hure 

Laenz avra sepulture. 

Quant il fut enterrez et la pere mise, 

Caiphas, qui est levez, dit en ceste guise: 

Sire Pilate, oez mon conseil. 272-279 


Ceci vaut même pour la descente de la croix (239-249), où le dialogue 
comprend en tout et pour tout 6 répliques d’un vers, servant d’intro- 
duction aux diverses manipulations. L'hypothèse qui veut que les vers 
narratifs soient prononcés par le meneur de jeu en acquiert une certaine 
vraisemblance. Tous ces vers indiquent une action, ils ont probablement 
accompagné les évolutions des acteurs sur la scène qui, lorsqu'ils avaient 
leur réplique à déclamer, se tournaient vers le public en restant sur 
place. La nature de la pièce, la structure des vers et des strophes rend 
probable ici aussi une diction déclamée ?. 

L'analyse de la Passion du Palatinus donne des résultats analogues. 
La pièce débute, on le sait, par l’ordre donné aux disciples de préparer 
la Pâque, et elle se termine par la scène où Marie Madeleine annonce 
à saint Pierre la résurrection de Jésus-Christ. Entre les deux se déroulent 
tous les événements décrits par l'Evangile ainsi qu'un certain nombre 
d'épisodes adventices, plus développés du point de vue scénique que 
les autres. Le tout comporte une soixantaine de scènes comptant en- 
semble 1996 vers, ce qui donne une moyenne d'environ 33 vers par 
scène. Etant donné que la longueur moyenne d’une réplique est, dans 
cette pièce, d'un peu plus de 7 vers, il est clair que le dialogue reste 
nécessairement sommaire et schématique. Exception faite pour les épi- 
sodes énumérés plus haut, l’action a ici aussi une certaine indépendance 
vis à vis de la parole. 

Nous n’oserions aller jusqu’à affirmer que le mode de récitation de 
ces scènes ait été la déclamation. Cependant la longueur des répliques 
et leur caractère stylisé, ainsi que l’utilisation fréquente de formes 
strophiques même pour les octosyllabes nous font fortement penser à 
cette possibilité. Toutes ces particularités rattachent la pièce au Jeu 
d'Adam et au Fragment de la Résurrection. 

Les scènes où la rime mnémonique est généralement observée, ainsi 
que celle de la crucifixion, ont cependant un caractère réaliste; les rela- 
tions entre l’action et la parole s’en ressentent. 

1. The medieval french drama, 87. 

2. Cf. E. Roy, Le mystère de la Passion en France du XIVe au XVIe siècle. Revue 
bourguignonne, XIII, Nos 3-4, page 5*. 
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VII 


Le lecteur aura remarqué que la division en deux groupes des pièces 


dont il a été question, correspond à une autre division, traditionnelle | 
celle-là. Les drames où la rime mnémonique ne s'applique pas, forment | 
l'ensemble de ce qui nous est resté du théâtre religieux d'inspiration | 


biblique et présentant des caractères nettement liturgiques, tandis que 


ceux où le procédé est observé sont des miracles ou bien appartiennent | 


au théâtre profane. 
Il convient d'examiner si cette coicidence est un effet du hasard ou 


si, peut être, elle est le signe d’une relation quelconque, autre que celle | 


établie par la simple ressemblance formelle. 

Les détails sur l'ambiance dans laquelle nos pièces doivent être re- 
placées n’abondent pas. Si nous sommes, assez vaguement d’ailleurs, 
informés sur quelques auteurs, les conditions dans lesquelles les drames 
ont été représentés sont mal connues, tandis que les renseignements 
explicites sur les acteurs manquent complètement. 

Les différents éditeurs et commentateurs cependant n'ont pas manqué 
de formuler, en partant des données fournies par le caractère des pièces, 


des hypothèses tendant à suppléer à cette indigence de l’information. | 
D'un commun accord on cherche les auteurs du Jeu d'Adam, du Frag- | 


ment de la Résurrection et de la rédaction primitive de la Passion du 
Palatinus dans les rangs du clergé; quant aux acteurs, ils auront été 
également recrutés parmi le personnel d’une église ou d’une abbaye. 


Jean Bodel, en revanche, était jongleur, de même que Rutebeuf et | 


Adam le Bossu. Courtois d'Arras est, d’après l'éditeur, une pièce de 
jongleurs, et la farce du Garçon et l’Aveugle — son caractère même le 
montre — est originaire du même milieu. 

Les jongleurs, dont, il y a longtemps déjà, M. Edmond Faral a magi- 
stralement retracé l’histoire et révélé les rapports avec la littérature}, 
étaient dépositaires de l'antique tradition mimique. Cette tradition, 
qui prend ses racines dans la haute antiquité grecque, se manifeste au 
moyen âge dans des formes diverses: danse mimique, monologue 
dramatique, mime dialogué, farce ?. Elle est essentiellement d’inspi- 
ration comique et d'expression réaliste et il est extrêmement probable 
que le théâtre comique en est l’aboutissement. Parmi nos pièces, Cour- 
tois est un spécimen tout pur de l’art des jongleurs 3; exécutée peut- 
être par une seule personne, qui variait ses gestes et sa diction, elle 
appartient encore au genre du mime dialogué (quoique la possibilité 
d'une exécution par personnages ne soit nullement exclue). La farce du 
Garçon et l'Aveugle en est un autre * Ces deux pièces, et peut-être 


1. Les Jongleurs en France au moyen âge, Paris, 1910. 

2. Cf. les développements sur l'importance fondamentale de la danse et du mime 
pour |’ de RUE dans Artur Kutscher, Grundriss der Theaterwissenschaft, München, 
1949, ei 

3. Cf. l'introduction de l’ed. Faral, et Les Jongleurs, 242-243. 

4. E. Faral, Les Jongleurs, 249-250. 
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le Miracle de Théophile 1, ont été composées par des jongleurs pour 
figurer sur leur répertoire destiné à amuser le public. Il n’en est pas de 
même des trois (ou quatre) autres jeux écrits par des jongleurs. Ils ont 
été représentés par quelque groupe ou ,,compaignie” ? dont on ne 
connaît pas la composition. On est cependant tenté de penser à une 
confrérie ou puy qui réunissait ,,à la faveur de préoccupations communes, 
les jongleurs et les bourgeois de tout état” 3. La confrérie des Ardents 
d'Arras, dont l’histoire est assez bien connue, ou un groupement analo- 
gue, aura pu fournir les acteurs, amateurs ou professionnels, chargés 
de représenter le Jeu de saint Nicolas ou le Jeu de la Feuillée 4. 
Ainsi toutes les pièces caractérisées par l'emploi de la rime mnémoni- 
que n'ont pas seulement été composées, mais également éxécutées par 
des jongleurs ou avec leur collaboration. 

On sait, d'autre part, que le théâtre liturgique, à l’origine destiné à 
édifier les fidèles, s’est progressivement laïcisé, et, pénétré par l'esprit 
profane, a fini par servir au simple divertissement de la foule des spec- 
tateurs: ,,.... il s’en faut, dit M. Faral 5, que le sens des mystères 
du 15e siècle soit le même que celui de la Résurrection du Sauveur ou 
d’ Adam”. Or, des qu'il s’est agi d’amuser le public, quoi de plus naturel 
et de plus logique que les jongleurs, ces amuseurs professionnels, s’en 
soient mêlés? Absents de la composition des plus anciens drames, comme 
le Jeu d'Adam et le Fragment de la Résurrection, ils se sont emparés 
de la matière pour l’amplifier en introduisant des scènes comiques et 
réalistes, afin d'en faire des pièces capables non seulement d'édifier, 
mais aussi et surtout de divertir les spectateurs. La Passion du Palatinus 
marque une étape de cette évolution: conçue par un clerc, elle aura 
été remaniée par quelque jongleur (ou par plusieurs jongleurs successifs), 
qui l’aura enrichi des épisodes signalés par Mme Grace Frank. Les grands 
mystères du 15e siècle représentent le terme de ce développement. Les 
jongleurs n'existent plus, à cette époque, leur art s’est résolu ,,en une 
série de spécialités distinctes et isolées’’ 5, mais leur technique et 
leur esprit sont entrés dans la tradition de la composition dramatique. 

Ceci jette une lumière particulière sur le petit problème qui nous 
a occupés. La rime mnémonique apparaît comme un artifice propre au 
„metier”’ des compositeurs professionnels de pièces dramatiques pro- 
fanes, des jongleurs. Elle caractérise toutes les pièces dans la naissance 
desquelles les jongleurs sont intervenus de façon ou d'autre; elle ne se 
rencontre pas dans les oeuvres où ceux-ci n’ont eu aucune part. Le 
cas de la Passion du Palatinus est significatif: absente des parties ,,ar- 


1. G. Frank, dans l'introduction de la 2e éd. (1949), X-XI. Cf. cependant E. Faralt 


Rom. XYII, 188-189. 
2. Jeu de la Feuillée, 888 et 947, et l'introduction d’E. Langlois, XVI. 


3. E. Faral, Les Jongleurs, 132. 
4. Cette hypothèse a été formulée par M. Faral, Les Jongleurs, 141. 


5. Les Jongleurs, 226. 
6. ibid, 225. 
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chaiques”, la rime mnémonique reparait dans les passages d’introduc- 
tion récente que nous avons cru pouvoir attribuer à un jongleur. 
Le détail de versification auquel nous avons consacré ces remarques 
se trouve ainsi avoir une importance qui dépasse le cadre de la technique 
pure: il montre l'existence d'une tradition sinon littéraire, du moins 


professionnelle. 


| 
| 
À 
Bussum. W. NOOMEN. | 


JEAN-JACQUES ROUSSEAU A-T-IL SÉJOURNÉ 
EN HOLLANDE? | 


Au cours du ,,siécle des lumieres”, la Hollande a joué, dans l’Europe! 
intellectuelle, un röle tout particulier et dont nul ne cherchera a 
minimiser l'importance, même s’il regrette la part relativement restreinte 
qu'y a prise le peuple hollandais même. En effet, si la Hollande s’est | 
distinguée au 18me siècle, ce n’est guère par la contribution active 
de son génie créateur à la culture occidentale. C'est surtout comme 
intermédiaire entre la France, où une pléiade d'écrivains et de penseurs | 
hardis prépare une ère nouvelle, et le monde civilisé, avide de connais- | 
sances et de progrès, auquel ils s'adressent. Toute cette littérature, | 
à la fois philosophique et rationaliste, romantique et sentimentale, et | 
dont les idées et l'esprit changeront totalement l’image intellectuelle | 
de l’Europe, ce sont les imprimeries et les maisons d'édition hollandaises | 
qui, bénéficiant d’une liberté de presse temporaire, la répandent d'une 
main prodigue sur les divers marchés européens du livre. Les noms. 
de Luzac, Néaulme, Rey — relevons qu'il s’agit d'étrangers d’origine 
française et suisse — resteront toujours étroitement liés au grand mouve- 
ment d'idées qui caractérise le 18me siècle: de leurs presses sont sorties 
les grandes œuvres philosophiques de Diderot, Helvétius, d’Holbach, 
Montesquieu, Rousseau et Voltaire. 

Hätons-nous d'ajouter d’ailleurs que, malheureusement, l'édition 
hollandaise ne s’est pas limitée à ,,illuminer”” ainsi l’Europe, mais 
qu’elle a certainement aussi contribué à corrompre le goût universel 
en faisant un immense commerce de la ,, littérature facile’, pamphletaire 
et pornographique !. 

Remarquons également en passant que cette activité de libraires, 
si riche et si féconde qu'elle puisse avoir été, est tout le temps restée 
essentiellement commerciale. Pour autant qu'il nous soit possible d'en 
juger,ce caractère cosmopolite et progressiste, que la Hollande du 18me 
siècle présentait grâce à ses éditeurs, n’a été qu’une apparence et on 
peut résumer le résultat de l'enquête à ce sujet en disant que, a de rares 


1. Y. Z. Dubosq, Le livre français et son commerce en Hollande de 1750 à 1780 


re 1925) fait un tableau impressionnant de l’edition internationale en 
Hollande. 
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exceptions près, l’essence de la nouvelle philosophie qu’elle reproduisait 
et répandait, échappa à la majorité même des intellectuels hollandais, 
profondément conservateurs et orthodoxes 1. 

Il suffisait néanmoins qu’elle fût ,, l'imprimerie”, , l'arsenal littéraire 
de l’Europe illuminée”, pour que cette Hollande si accueillante et en 
apparence si tolérante, si large d’esprit, attirât la foule des écrivains 
et des philosophes. Certes, il se peut que la qualité des immigrants 
et des visiteurs français fût moins brillante qu’au temps des réfugiés 
huguenots, comme le constate J. J. Salverda de Grave ?, qu’ils établissent 
des contacts moins durables et que leur influence sur la Hollande fût 
beaucoup moins directe et féconde. Il est pourtant incontestable qu’à 
côté de la masse des ,,aventuriers de la littérature facile’, la République 
accueillit aussi maint écrivain ou penseur sérieux, qui d’ailleurs ne 
cachait pas sa sympathie, voire son admiration, pour ce petit pays aux 
grandes traditions, ou qui parfois méme entretenait des relations étroites 
avec ses habitants °. 

Ainsi, des 1713, à l’âge de dix-neuf ans, Voltaire séjourna à La 
Haye, et s’il y retourna à plusieurs reprises après, entre 1713 et 1743, 
ce n'est pas parce qu'il y avait connu sa première aventure galante, 
mais, surtout parce qu'il y avait appris à connaître et à apprécier la 
liberté. C'est ce pays, dont il faisait volontiers l’éloge, qu'il choisit 
pour y faire paraître plusieurs de ses œuvres importantes et où il entre- 
prit des négociations auprès du roi de Prusse, au nom du gouvernement 
français *. Au cours de ses voyages d'étude à travers l’Europe, Montes- 
quieu non plus n’oublia pas de rendre visite, en 1729, à la Hollande, 
dont il loua la constitution et, tout particulièrement, l’organisation 
fédérale dans son Esprit des Lois 5. En 1773-74, Diderot y passa égale- 
ment quelques mois, avant et après son grand voyage en Russie, et il 
en profita pour se documenter sur les institutions et la vie quotidienne. 
Très enthousiasmé, il fit le tableau du pays dans son Voyage de Hollande, 
qui tend même à surestimer le niveau intellectuel et le progressisme des 
Hollandais $. Depuis son séjour, assez mouvementé d’ailleurs, de 
1776-77, à Amsterdam, Mirabeau continua à entretenir des relations 
avec les révolutionnaires hollandais et, en 1788, il se mêla même de la 


1. Déjà Bungener, Voltaire et son temps (Paris, 1851?), t. I, p. 176 établit ce diagnostic 
peu flatteur. Le jugement de Colenbrander, De Patriottentjd (La Haye, 1897), t. I, 
p. 68 s. ne fut pas moins sévère. Cfr. aussi J. J. Salverda de Grave, Français et livres 
français aux Pays-Bas au XVIIIme siècle (Mélanges Baldensperger, Paris, 1930 t. II, 
p. 237-238). | 

2. J. J. Salverda de Grave, op. cit., p. 227 ., 2378. 

3. Voir R. Murris, La Hollande et les Hollandais au XVIIe et au XVIIIe siècles vus 
par les Français (Paris, 1925). 

4. G. Bengesco, Voltaire et la Hollande (Revue de Paris, 19, 1912); ou J. Valkhoff 
et J. Fransen, Voltaire en Hollande (Revue de Hollande, 1916). 

s. Esprit des Lois, e.a. Livre IX, Chap. I et III. 

6. Voyage de Hollande (dans Œuvres Complètes, éd. J. Assézat et M. Tourneux, 
Paris, 1876, t. XVII). Sur les sources de cet écrit: G. Charlier, Diderot et la Hollande 


(Revue de Littérature Comparee, 21, 1947). 
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orangiste Aux Bataves, sur le Stadhoudérat *. 

On ne s'étonne donc pas que le nom de Jean-Jacques Rousseau ait 
été mentionné dans ce même rapport, d’autant plus que les relations 
du philosophe genevois avec la Hollande ont été assez importantes, 
puisque presque toutes ses ceuvres, qui, plus que toutes les autres, ont | 
contribué à former la mentalité romantique et révolutionnaire qui! 
caractérise la fin de ce siècle, ont été imprimées à Amsterdam. Bien | 
qu’il soit généralement admis à présent que Rousseau n’a jamais mis | 
les pieds en Hollande, la plupart des historiens s’abstiennent de de- 
clarations formelles à ce sujet. Aussi, il n'entre nullement dans notre 
intention de mettre en doute cette thèse, qui s'appuie d’ailleurs sur 
des arguments par trop évidents et qu'on trouvera exposés plus bas. 
Nous nous proposons simplement d'étudier ici les quelques témoignages 
contemporains, assez étonnants et paradoxaux, qui, contrairement à 
toute vérité, affirment la présence du philosophe en Hollande, ou la 
suggèrent ?. 


politique intérieure de la République, en publiant son pamphlet anti- 
| 
| 
| 


C'est surtout le premier de ces témoignages qui est bien curieux. | 
Il se rapporte à l’année 1746 et provient d’un comte suédois Joh. Ludv. 
Hard ou De Hordt 3. Celui-ci, officier au service de la Prusse, s'engagea 
dès le début de la guerre de Succession d'Autriche (1741-48) dans) 
l’armée hollandaise, qui, sous le commandement du prince régnant | 
de Walldeck, prit part aux hostilités aux cötes des Alliés. Hard nous | 
fait le récit détaillé de ses exploits pendant la campagne de Belgique 
dans ses Mémoires d'un gentilhomme suédois, écrits par lui-même dans | 
sa retraite, l'année 17844. Peu après la bataille de Rocourt (11 octobre | 
1746), le comte ayant mérité un petit congé de détente, suivit son| 
chef, le prince de Walldeck, à La Haye, où celui-ci participa a des) 
négociations de paix et où ils passèrent ensemble les mois d’hiver. | 
Ils y firent bonne chère, prenant part à la vie de société de la résidence. 
„Le prince de Walldeck me fit loger chez lui et me donna sa table, de 
sorte que je ne le quittois pas. Nous fimes ensemble un voyage à. 
Amsterdam, où nous séjournámes quinze jours” $, 


1. C. A. van Sijpesteyn, Voltaire, Saint Germain, Cagliostro, Mirabeau in Nederland 
(La Haye,. 1869). ) 
2. Nour tenons a exprimer ici notre reconnaissance envers M. le Professeur K.-R. 
Gallas, d’Amsterdam, qui nous procura quelques données précieuses et qui a toujours | 
bien voulu nous assister de ses conseils dans nos recherches concernant les rapports | 
entre Rousseau et la Hollande. | 

3. C. A. van Sijpesteyn, op. cit., p. 27. | 

4. Berlin, 1788. Nous retrouvons à peu près le même texte dans une édition ulté- | 
rieure, intitulée Mémoires historiques, politiques et militaires, de M. le Cte. De Hordt, | 
Suédois, et Lieutenant-Général des Armées prussiennes; rédigés par M. Borrelly (Paris 
1805), à laquelle nous empruntons nos citations. 

5. Ce voyage a également été “im par J. N. Jacobson Jensen, Reizigers te ei | 
(Amsterdam, 1919), no. 131, p. 103. | 

MOD: cit, t. Ie ps 220: | 


| 
| 
Dil 
| 
| 
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C'est précisément cette excursion à Amsterdam qui nous interesse‘ 
car c'est lá que Hard fit la connaissance... de notre philosophe. 
Ecoutons-le. ,, Nous eümes aussi l’avantage d’y rencontrer le célèbre 
Jean-Jaques Rousseau de Genève, qui, depuis, a fait tant de bruit dans 
le monde, et par ses écrits, et par ses paradoxes, et les singularités de 
son humeur, et par les persécutions qu'il a essuyées, ou dont il s'est 
cru la victime. Nous le trouvämes alors très-sociable, et j'ose même 
dire, très-amusant; soit que l'injustice n'eút pas encore aigri et altéré 
son caractère, soit que sa constitution physique fût encore assez forte 
pour lui permettre de se livrer à toutes les saillies de son imagination, 
il nous parut toujours gai, et se préta, avec beaucoup de complaisance, 
à tout ce que nous exigeämes de lui. Enfin, nous n’apercumes en lui 
que l’homme instruit, l’homme de génie, le grand écrivain, et jamais 
le misanthrope, l’homme bizarre et singulier” 1. Ce récit est complete 
par une anecdote racontant le visite à Rousseau du comte de Goertz, 
précepteur du jeune duc de Weymar, et mettant en évidence l'esprit 
taciturne du philosophe. 

Il est bien étonnant ce passage, autant par son caractère d'authenticité 
et par le ton décidé de l’auteur que par son absurdité même et son 
inexactitude évidente. Grâce à la correspondance abondante de Rousseau 
et à ses Confessions et surtout par les travaux de L.-J. Courtois ?, im- 
pressionnants par leur méticuleuse précision, nous sommes suffisam- 
ment renseignés sur la chronologie de la vie de Rousseau pour relever 
l’inexactitude des déclarations de Hard. En effet, en 1746, Jean-Jaques 
n'avait que 33 ans et n'était certainement pas encore ,, l’homme de 
génie, le grand écrivain” comme notre officier le présente 3. A ce 
moment, le futur philosophe n'avait écrit qu’un traité sur la musique 
et quelques petites comédies et opérettes peu importantes; et il est 
absolument inconcevable que son nom fût déjà connu hors de Paris, 
voire hors des quelques milieux aristocratiques qu'il fréquentait. 

De retour de sa peu réconfortante aventure vénitienne — il y avait 
été secrétaire du fameux ambassadeur, le comte de Montaigu, jusqu’en 
août 1744 -, il vivait dans des conditions assez pénibles. Il essayait 
en vain de faire représenter son opéra Les muses galantes et de susciter 
de l'intérêt pour sa théorie musicale. Découragé et sans ressources 
assurées, il avait encore à entretenir Thérèse et toute la famille Levas- 
seur, ce qui lui causait bien des soucis. Aussi est-ce avec enthousiasme 
qu'il accepta l'invitation de ses ,amis-protecteurs””, M. de Francueil 
et le fermier général M. Dupin, de passer l'automne et l'hiver de 
1746-1747 — la période qui nous intéresse — au château de ce dernier, 
à Chenonceaux, en Touraine. Il jouit de ces vacances imprévues dans 


Tr Opr cit.,t. 1, pi 2217222. 
2. Chronologie critique de la vie et des œuvres de J.-J. Rousseau (Annales d. l. Société 


J.-J. Rousseau, t. XV, 1923). ; 
3. Pour cette période de sa vie, voir ses Confessions (éd. Bibl. de la Pléiade), Livre 


VII, ps 3188. 


Gobbers - Jean-Jacques Rousseau a-t-il sejourne en Hollande? 


une insouciance complete, tandis qu’à Paris, Thérèse donnait la vie | 
à son premier enfant, épisode qu'il raconte avec un cynisme décon- | 
certant +. | 
Il est évident que, dans ces circonstances, il ne peut être question | 
d'un voyage en Hollande. Tout d’abord parce que nous possédons un | 
alibi, la preuve formelle que Rousseau, a ce moment-là, se trouvait. 
ailleurs; et ensuite parce qu'il n'avait alors aucun intérêt à visiter ce | 
pays où il n’entretenait aucune relation et 6ù personne ne té || 
l'aider à sortir de ses difficultés. Aussi a-t-on l'impression que ce, 
fameux Härd était un soldat et même un aventurier endurci, es || 
de soi-même, qui aimait se vanter de ses exploits, et que, écrivant ses | 
mémoires, il a simplement inventé la rencontre dont il parle pour se 
rendre intéressant ?. 


Si, jusqu’à ce moment, il n’a existé aucune relation entre Rousseau 
et la Hollande, ce n'est plus le cas à partir de 1754. En effet, cette 
année-là, le philosophe fit, à Genève, la connaissance de Marc-Michel 
Rey, éditeur à Amsterdam. C'est lui qui publia par la suite, de 1755 
à 1774, presque toutes les œuvres de Jean-Jacques. Les relations qu’en- | 
tretinrent les deux hommes pendant vingt ans, perdirent vite leur 
caractère purement commercial. Rey se montrait un admirateur | 
enthousiaste de son client, et une véritable amitié lia bientôt l’auteur 
et l'éditeur. Si cette amitié s’est altérée à la fin, malgré l’aide et l’appui 
qu'il accordait à Rousseau lors des persécutions dont celui-ci devint | 
la victime, et malgré toutes les marques délicates de dévouement qu'il 
prodiguait à chaque instant au philosophe, c'est uniquement la faute 
de ce dernier, de sa méfiance, qui, vers la fin de sa vie, prit même la 
forme très nette de folie de la persécution ?, 

C'est à partir de 1758 que nous trouvons dans la correspondance 
de Rey des invitations réitérées engageant Rousseau à un voyage en 
Hollande, afin d’y goûter l'hospitalité de son éditeur et ami. La profonde 
dépression morale et physique dans laquelle l’auteur était retombé 
pendant l'hiver 1757-1758 — il s'était brouillé avec Mme d’Epinay 
et Grimm, et les maux dont il souffrait depuis longtemps l’affligeaient 
cruellement — l’empêcha de les accepter ‘. ,,Je suis si malade, mon cher 
Rey, écrivit-il le 9 mars 1758, que je ne pourrai vous écrire une longue 
lettre (...). C'est vous dire assez qu'il n'est pas question de voyage. 


Rousseau qui nous avait d’ailleurs avertis à ce sujet („Je puis faire des omissions 
La les faits, des transpositions, des erreurs de dates”, Confessions, p. 272) se trompe 
en situant son séjour en Touraine dans l’automne de 1747 (id., p. 335), alors qu’on 
sait que son enfant naquit pendant l'hiver 1746-1747 (L. J. Courtois, op. cit., P. 53-54). 

2. Le recit de sa visite a Voltaire en Suisse (op. cit., I p. 314-315) parait plus 
vraisemblable. 

3. Les relations Rey-Rousseau ont été étudiées en détail par A. Schinz, Jean-Jacques 
Rousseau et le libraire-imprimeur Marc-Michel Rey (Ann. Soc. J.-J. Rousseau, t. X, 
1914-15), et K.-R. Gallas, Autour de Marc-Michel Rey et de Rousseau (id., t. XVII, 1926) 

4. Confessions, Livre X, p. 481 (,,... je passai toute l’année 1758 dans un état de 
langueur qui me fit croire que je touchais à la fin de ma carriére”). 
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D’ ailleurs, votre proposition m’eüt fort convenu, et ne doutez pas 
que si Dieu me rendoit la santé, je n’allasse avec plaisir vivre et travailler 
avec vous” !. Ce n'était d’ailleurs pas uniquement son état physique 
qui erp á ce voyage, de sorte que nous pouvons douter de sa 
bonne volonté. Dans une lettre du 13 juillet, il invoquait d'autres 
inconvénients: „D’ailleurs ce voyage ne peut qu'être extrêmement 
dispendieux (. . .). Menant Mlle Le Vasseur, c'est une double dépense, 
et oú mettre mes meubles, que faire de mon petit ménage. Ne la menant 
pas, le petit ménage va toujours son train, le loyer court toujours, celui 
de la bonne vieille, beaucoup d'autres dépenses que je ne puis éviter. 
Tout cela m'effraye: je crois que le parti le plus sage est de rester dans 
ma solitude” ?. 

Le bon Rey ne se laissa pas décourager; voici comment le séjour 
de Rousseau se ferait de la façon la plus économique: „Je pense que 
votre voyage ici peut vous revenir a C Louis par tête, votre retour 
de même. Confié (sic) votre petit menage a quelqu'un pendant ce tems 
la et je tacherai de vous trouver ici soit un jardin, soit des chambres 
a prix honnête. Vous mengerez chez moi, ou vous ferez venir votre 
nourriture de l’hoberge, comme il conviendra le mieux. Vous gagnerez 
cette dépense par les corrections que vous ferez et si 3 ou 4 mois de 
séjour dans la belle saison vous déterminent a rester, nous trouverons 
bien moyen que tous soye (sic) content...” 3. Mais impossible de 
convaincre le philosophe! Aussi Rey n’insista plus pendant quelque 
temps et nous devons attendre jusqu’à la fin de 1761 pour apprendre 
la suite de l'affaire. 

La publication de ses deux œuvres principales, le Contrat Social et 
l’Emile, la première, en avril 1762, chez Rey, l’autre exceptionnellement 
éditée après de nombreux accrocs par Jean Néaulme en mai 1762, 
occupait entièrement Rousseau et lui causait beaucoup de soucis. De 
plus, il tomba malade dans l’automne de 1761, et les premiers symptomes 
d'une neurasthénie sérieuse ne tardérent pas à se manifester. Enfin, 
la situation politique du pays, devenue inquiétante, laissait prévoir une 
crise imminente et Jean-Jacques même admit que ,,Cette prévoyance 
me mit même plusieurs fois en balance si je ne chercherais pas moi- 
même un asile hors du royaume, avant les troubles qui semblaient le 
menacer” 4 Au milieu de ces difficultés croissantes, Rey estima le 
moment propice pour rappeler à son illustre auteur ses propositions 
antérieures. , Pourquoi n'avoir pas pris le parti que je vous ai proposé? 
Vous viveriez (sic) ici ignoré, si vous le vouliez, et je puis par moi 


J. Bosscha, Lettres inédites de Jean-Jacques Rousseau à Marc-Michel Rey (Am- 


Em Paris, 1858), no. 18, p. 32. 
2. J. Bosscha, Lettres inédites de Jean-Jacges Rousseau à Marc-Michel Rey (Am- 


sterdam-Paris, 1858), no. 32, p. 63. 
3. Lettre du 20 sept. 1758, dans Th. Dufour, Correspondance générale de J.-J. Rousseau 


(Paris, 1924-34), t. IV, no. 541, p. 56. 
4. Confessions, Livre XI. p. 556. 
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seul vous donner, en correction seulement, de quoi gagner votre vie, 
que je rendrois, et ma famille, aussi douce qu'il seroit possible. Si 


a 5 LE 
vous voulez que je vous aille trouver, vous n’avez qu’à me le mander | 
sur le champ et je partirai. Rien ne me coûtera, parce que je ne puis | 


trop vous prouver l'estime que j'ai pour vous et mieux employer mes 
moyens qu’en servant l’homme qui m'a fait du bien” *. Pourrait-on 
imaginer invitation plus cordiale? 


La parution des deux livres ne facilitait pas les choses pour notre | 
auteur. Les réactions du public n'étaient pas unanimement favorables; | 


des voix hostiles même s’élevaient, également dans les milieux officiels. | 


Sa maladie semblait, un moment, atteindre son paroxysme et rendait 


sa situation intenable. , Depuis plusieurs jours, écrivit-il le 7 juin 1762 | 


à Moultou, tous mes amis s'efforcent à l’envi de m'effrayer: on m’offre 
partout des retraites, mais comme on ne donne pas, pour les accepter, 
des raisons bonnes pour moi, je demeure, car votre ami Jean-Jacques n’a 


point appris à se cacher” ?. Ces raisons, le Parlement de Paris les lui | 


donna d'une façon claire et brutale, le 9 juin, en condamnant l’Emile - 


qui serait brûlé par les mains du bourreau le 11 juin — et en décrétant 


l'arrestation de l’auteur. 
C'est précisément dans ces jours critiques que circulaient des rumeurs 


sur la présence de Jean-Jacques en Hollande *. Des journaux hollandais | 
inséraient même des nouvelles à ce propos. La Gazette d’Utrecht, dans | 
son numéro du 17 juin avait annoncé, en même temps que sa condam- | 
nation, la fuite de l’auteur *. Le correspondant parisien du Mercure | 
Historique et Politique de la Haye signalait également que ,,Craignand | 


d’être arrêté, il a pris la fuite en Hollande, où selon les avis publics, | 
ce Livre (l’Emile) a été contre fait” 5. D'autre part |’ Amsterdamse | 


Donderdagse Courant du ler juillet insérait cette nouvelle: ,,Men zegt, 


dat de Heer J. J. Rousseau, om de straf te ontgaan, die het Hof 
tegen hem heeft uitgesprooken, wegens 't schrijven van het Boek, dat | 


door Beuls handen verbrand is, naar Holland de wijk heeft genomen” $, 


Même ses amis les plus intimes se perdaient en suppositions sur | 


l'endroit où il se serait réfugié. ,Comme on vous croit à Vincennes 


ou en Hollande ...” lisons-nous encore dans une lettre de Moultou | 


1. Lettre du 7 déc. 1761 (Th. Dufour op. cit., t. VI, no. 1201, p. 338). 

2. Lettre du 7 dèc. 1761 (Th. Dufour, op. cit., t. VII, no. 1399, p. 282. Mme 
de Boufflers e. a. lui conseillait l'hospitalité de David Hume en Angleterre (Confes- 
sions, p. 569); voir aussi les lettres no. 1401, 1408, 1409, 1411, etc. 

3. Sijpesteyn, op. cit., p. 27 fait la même supposition (,,Toen hij in 1762 te Parijs 
werd veroordeeld wegens het uitgeven van zijn Emile, vlugtte hij waarschijnlijk ook 
naar Holland”). 

4. Rey avait immédiatement envoyé une rectification à la rédaction (Lettre à 
Rousseau du 17 juin 1762, Th. Dufour, op. cit., t. VII, no. 1419). 

5. T. 152, 1762, fol 707 (également cité par M. M. Kleerkooper-W. P. van Stockum, 
De boekhandel te Amsterdam, La Haye, 1914-16, I, p. 479). 2 

6. „On prétend que M. J. J. Rousseau s’est enfui en Hollande, afin d'échapper 
à la sanction prononcée contre lui par la Cour, à cause de la publication du Livre 
brûlé par la main du bourreau,” no. 78, 1 July 1762. 
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du 22 juin}. Et le Maréchal de Luxembourg écrivait le 23 juin: „I 
y a eu différents propos sur l’endroit où vous étiez. Les uns disaient 
que vous étiez ici, d’autres à l’Isle-Adam ou au Temple. On a même 
mandé de Genève que vous y étiez arrivé, mais personne n’a su que 
vous étiez allé en Suisse, et nous pensons qu'il est utile présentement 
qu'on le cache”’?. Rey aussi, intrigué par le manque de nouvelles, 
exprima son inquiétude: ,, Depuis quelque tems, nous languissions et 
ne savions que penser de votre silence; beaucoup de gens vous croient 
dans ce pays et je n’ai point pu savoir où vous étiez’ 3. 

Que penser de cette mystérieuse et soudaine disparition de Rousseau? 
S'était-il réellement enfui en Hollande? Les données de son auto- 
biographie et de sa correspondance abondante nous permettent de le 
suivre de près pendant les mois qui nous intéressent. Pendant cette 
période, il ne quitta la France que pour la Suisse. Au moment de la 
condamnation, notre auteur vivait toujours à Montmorency, au nord 
de Paris, près de ses protecteurs le Maréchal et Mme de Luxembourg. 
La veille du décret, ayant été mandé d'urgence chez la Maréchale 
qui prévoyait les évènements, il décida de partir incessamment. ,,Sentant 
que j'avais des ennemis secrets et puissants dans le royaume, je jugeai 
que, malgré mon attachement pour la France, j'en devais sortir pour 
assurer ma tranquillité” 4 Le 9 juin, vers 4 heures de l’après-midi, 
n'ayant même pas eu le temps de trier ses papiers et de les brûler en partie, 
il quitta les lieux sans laisser d'adresse, pour une destination inconnue. 
En cabriolet, il traversa Paris et, le 14 juin, ayant évité Lyon et Besançon, 
il arriva à Yverdon, sur le lac de Neuchâtel, où il trouva un gîte chez 
M. Roguin, un vieil ami 5. Quelques jours après, l’Emile et le Contrat 
Social furent également confisqués par le Conseil de Genève; la con- 
damnation suivit le 19 juin. Au moment où le Sénat de Berne, cédant 
devant cet exemple, menaçait à son tour la tranquillité de son refuge 
à Yverdon, Rousseau accepta l'invitation de Mme Boy de la Tour - 
qui était la nièce de Roguin — à s'installer dans la maison de son fils, 
aMotiers, dans le Val-de-Travers, comté de Neuchâtel, qui appartenait 
à ce moment-là encore au Roi de Prusse. Le philosophe ayant séjourné 
à Motiers- Travers depuis le commencement de juillet 1762 jusqu’en 
septembre 1765, la possibilité d'un voyage en Hollande en juin-juillet 
1762 paraît excluef. 


Après cet épisode mouvementé, Rousseau croyait avoir trouvé enfin 
le bonheur dans une vie calme et retirée. Thérèse l’avait rejoint quelques 
jours après son arrivée. L'auteur passait ses jours en se promenant 


Th. Dufour, op. cit., t. VII, no. 1425, p. 321. 
Id, t VIL, no. 1428, Pp. 320. 
Lettre du 9 sept. 1762, id., t. VIII, no. 1523, p. 116. 


. Confessions, p. 572. 
Lire le récit captivant de cette fuite dans le Livre XI des Confessions, p. 570 s. 


Confessions, début Livre XII; L. J. Courtois, op. cit., p. 129-133. 
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ou en écrivant. Il entretenait des relations d’abord fort cordiales avec 
les notables du pays, et fréquentait surtout le gouverneur de Neuchâtel, 
l’ecossais George Keith, dit „Milord Maréchal”, et Du Peyrou, fils 
d’un ancien commandant du Surinam, qui deviendraient par la suite 
ses amis et ses fidèles défenseurs. 

La condamnation de ses œuvres à La Haye, où la censure était devenue 
plus sévère sous la pression de l'Eglise réformée, suivit bientôt celle 
de Paris et de Genève. Le Contrat Social contenant ,,verregaande 
stellingen tot declin en veragting van de Christelijke religie” * fut 
interdit à Amsterdam le 20 juillet; l’Emile le fut le 30 du même mois, 
étant „ten hoogste godloos, schandaleus, ergerlijk en profaan en te 
tendeeren om de onervaare jeugt van den eenigen weg ter zaligheid, 
ziinde het waaragtig Geloove in Jesus Christus, af te leiden” ?. Notons 
qu’ici c’étaient des arguments d’ordre religieux qui avaient été invoques. 
La réaction de Rousseau trahit son indignation: „Je n'aurois jamais 
cru, écrivit-il à Rey, qu’un gouvernement aussi sage que le vôtre eût 
imité le stupide exemple de la troupe moutonnière sans daigner faire 
examiner mon livre par quelque homme qui eut au moins le sens 
commun’ 3, 

L'état des choses à Motiers ne continuait pas non plus à être favorable 
à l’auteur. La ,,classe’’ de Neuchâtel, réunissant tous les ministres, 
fit interdire l’Emile par la municipalité. Le fameux Mandement de 
Christophe de Beaumont, Archevéque de Paris, lancé le 20 août 1762, 
contenait à son tour une condamnation détaillée du même livre. Il 
fut aussitôt suivi, en novembre, par l'éloquente réponse de Rousseau. 
Déçu par l'attitude inébranlable des autorités genevoises à son égard, 
le philosophe décida de renoncer à ses droits de citoyen. Geste sym- 
bolique qui donna lieu à la publication d’une justification, les Lettres 
écrites de la Campagne, par le procureur-général Tronchin, œuvre bien 
moins célèbre que l'énergique auto-défense que Jean-Jacques fit paraître 
en 1764 chez Rey sous le titre de Lettres écrites de la Montagne et qui 
fatalement devait le priver de tout ce qui lui restait encore de repos 
et de tranquillité. En effet, la publication souleva une vague de pro- 
testations indignées à Paris, et à Genève, et même ailleurs. Avant que 
le livre ne fat condamné à Paris (mars 1765), il fut d éjàbrülé à La Haye 
en janvier 1765 *. Le mouvement atteignit bientôt Neuchâtel et Motiers 


1. „des thèses inouïes tendant au dépérissement et au mépris de la religion chre- 
tienne” (Resolutien van den Hove van Holland van 11 Januari tot 17 Dec. 1762, 
no. 316; cité par M. M. Kleerkooper-W. P. van Stockum, op. cit., I, p. 611). 

2. „au plus haut degré impie, scandaleux, révoltant et profane et propre à éloigner 
la jeunesse inexpérimentée du seul chemin menant au salut qui est la vraie foi en 
Jésus-Christ” (id., I, p. 478). Voir aussi K.-R. Gallas, La condamnation de l’Emile en 
Hollande (Ann. Soc. J.-J. Rousseau, t. XVII, 1926). 

3. Lettre du 23 août 1762 (J. Bosscha, op. cit., no. 97; ou Th. Dufour, op. cit., t. VIII, 
no. 1408, p. 78). 

4. Resolutien van den Hove van Holland van 4 Januari tot 28 Dec. 1765 (Kleer- 
kooper-van Stockum, op. cit., I, p.9 16-617). 
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même, où le clergé et la populace excitée lui rendirent la vie intenable, 
jusqu’à ce que, dans la nuit du 6 au 7 septembre 1765, se produisit 
l'incident décisif: l’auteur fut attaqué dans sa demeure et, le lendemain, 
les autorités le prièrent de quitter le pays! 

Bien longtemps avant ces douloureux évènements, Rey avait renouvelé 
ses invitations pour un voyage en Hollande. Et l’on ne peut que s'étonner 
de son obstination devant les refus réitérés du philosophe. Pour éviter 
des répétitions monotones, nous renonçons à donner un aperçu complet 
de toutes les lettres relatives à cette question; aussi nous bornerons- 
nous à quelques fragments. ,, Nous nous attendions que vous auriez 
pris la route de chez moi, car nous sommes (. . .) dans des inquiétudes 
très grandes sur votre état” ?. ,, Pourquoi n’avoir pas pris la route de 
Hollande en sortant de Montmorency? Je vous aurois logé qu’on ne 
l’auroit pas su (...). J'espère que ce qui est différé ne sera pas perdu 
et qu'avec la belle saison vous aurez le courage d'entreprendre le 
voyage” 3. ,, Etes-vous donc, mon cher Rousseau, décidé à rester où 
vous êtes? Il me semble que vous pourriez vivre ici tout aussi bien 
qu'ailleurs . . .” 4. ,, Et puisque vous savez qu’on a une mauvaise volonté 
pour vous dans vos quartiers, pourquoi y restez-vous? Je vous ai si 
souvent proposé de venir ici qu’à votre place je le ferois: vous y auriez 
la paix très sürement’’ 5. Dans sa lettre du 20 juin 1764 par contre, il 
lui écrivit „votre santé est trop précieuse pour moi pour vous solliciter 
à faire le voyage” ®. Sans beaucoup d'espoir enfin se termine celle du 
5 novembre 1764: ,, Peut-on se flatter de vous voir encore dans ce pays?”’?. 

Ajoutons que Rey n'a pas été seul en Hollande à offrir un asile au 
philosophe persécuté. Parmi les assez rares admirateurs qu'il avait 
dans ce pays, il comptait aussi deux personnes de la haute société, les 
comtes Guillaume et Charles Bentinck. Ces deux frères, membres 
d’une famille de la plus vieille noblesse hollandaise, fervents défenseurs 
de la Maison d'Orange, qu'ils avaient toujours servie en qualité 
d'hommes d'état et de militaires — ce qui n’explique certainement pas 
leur attitude à l’egard du révolutionnaire Rousseau! — ne se bornaient 
pas à louer l'écrivain de l’Emile, et même à défendre ses idées *; mais 
ils lui offraient, par l'intermédiaire de Rey, leur appui et aussi un 
refuge lors des persécutions dont il faisait l’objet ?. Dans une des lettres 
de Jean-Jacques à son éditeur, nous lisons: ,, J'ai toute la considération 


. Confessions, Livre XII, surtout p. 625-626. 
Lettre du 22 juillet 1762 (Th. Dufour, op. cit., t. VIII, no. 1470, p. 26). 
Lettre du 9 sept. 1762 (id., t. VIII, no. 1523, p. 116). 
Lettre du 14 janvier 1763 (id., t. VIII, no. 1651, p. 353). 
Lettre du 8 avril 1763 (id., t. IX, no. 1764, p. 219). 
ld. t. LA, no. 2122,.0. 142 
PIPA nO 2260, Dr 33: 
Entre autres contre le philosophe suisse Charles Bonnet; voir E. Ritter, Rousseau 
et Charles Bonnet (Ann. Soc. J.-J. Rousseau, t. XI, 1916-17). 
9. Les relations Bentinck-Rousseau font l’objet d'une étude de M. Paquot, Voltaire, 
Rousseau et les Bentinck (Revue de Littérature comparée, 6, 1926). 
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possible pour M. Charles de Bentinck, mais je veux étre logé chez 
moi” 1: et, longtemps après encore, étant revenu de son séjour en 
Angleterre, il exprima, un peu tard, sa gratitude: „Je vous prie de faire 
agréer mes vifs remercimens à ces généreux Seigneurs qui veulent bien 
m'offrir un asile” ?. 

Apres son départ inopiné de Motiers, Rousseau s'établit dans l’ile 
Saint-Pierre, dans le lac de Bienne, qui, bien que dépendant de Berne, 
lui paraissait le refuge idéal. Les jours qu'il y passait, loin du monde, 
dans une solitude idyllique, en herborisant, étaient pourtant comptés. 
Le 15 octobre 1765, le bailli lui ordonna de quitter le territoire de 
Berne. Il avait alors le choix entre Berlin, que Milord Maréchal lui 
avait proposé, et l'Angleterre, que Mme de Boufflers n'avait cessé 
de lui recommander comme asile depuis 1762: ,,. . . . croyant partir pour 
Berlin, je partis en effet pour l'Angleterre” 3. 

Un moment, Rey sembla pouvoir se flatter de l'espoir d’accueiller 
enfin son ami vénéré. Dans sa lettre du 18 octobre, écrite de l’île Saint- 
Pierre, Rousseau expliqua qu’un séjour définitif en Hollande l’effrayait 
à cause de l'hiver, mais il promit de faire son possible pour passer au 
moins chez Rey avant de se rendre en Angleterre: ,,Jetez les yeux sur 
quelque petite chambre commode et chaude et ne soyez pas surpris 
si vous me voyez arriver, moi ou mon petit équipage, au moment où 
vous vous y attendrez le moins” *. Pourtant le pauvre Rey perdrait 
bientôt définitivement toutes ses illusions. ,,Rey m’a envoyé son commis, 
pour m’emmener en Hollande: il s’en retournera comme il est venu” 
écrivit l’auteur cyniquement à M. De Luze*f. 

En effet, après un bref séjour à Strasbourg, Rousseau passa par Paris, 
qu'il quitta le 4 janvier 1766 pour Calais, d’où il s’embarqua pour 
Douvres le 10 janvier *. Dans une lettre qu'il envoya à Rey le 3 mars 1766, 
depuis Chiswick en Angleterre, il expliqua enfin pourquoi il ne s'était pas 
rendu en Hollande. Ce n'était pas à cause de l’hiver rigoureux, ni pour 
une autre raison d'ordre matériel: ,,J’aurois voulu, mon cher compére, 
passer par votre pays pour avoir le plaisir de vous embrasser, ainsi 
que Madame Rey et la chère filleule de l'oncle Rousseau”; mais 
outre que j'ai eu de bonnes raisons pour passer par la France, je vous 
avoue que je me suis senti une répugnance invincible à passer par un 
pays où sans rime ni raison, sans ombre d'intérêt ni de justice, on m’a 
de gayeté de cœur traité plus injustement, plus malhonnétement, plus 
brutalement même que dans les pays où j’avois les plus violens ennemis 


. J. Bosscha, op. cit., no. 136, p. 263. 
wide now 7450278: 
. Confessions, Livre VII, p. 647. 
. J. Bosscha, op. cit., no. 136, p. 263. 
. Th. Dufour, op. cit., t. XIV, no. 2853, p. 297. 
. L. Courtois, op. cit., p. 181-182. 
7. Rousseau avait accepté le parrainage de Suzanne-Madeleine-Jeanne (ce dernier 
prénom désignait le parrain), une des filles de Rey. 
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personnels. Je puis excuser à certains égards ce qui s’étoit fait à Paris 
et à Genève; mais ce qui s’est fait en dernier lieu en Hollande est 
méprisable et infäme. Je n'aurois pu regarder qu’avec l'indignation 
qu'ils méritent des gens capables de pareilles lachetés. Il ne faut point 
aller dans un pays dont on méprise les maîtres. Cela n’est ni bienséant, 
ni prudent” !. Voilà une mise au point qui ne manque ni de clarté 
ni de fermeté. Elle met en même temps un point final à cette étude, 
dont elle résout définitivement le problème 2. 


La question de la présence de Rousseau en Hollande ne constitue 
qu'un détail peu important, on serait tenté de dire négligeable, de 
l'enquête sur l'influence du philosophe genevois dans ce pays. Si 
Rousseau n’y a pas été en personne, il n’en est pas moins vrai que 
ses œuvres y ont toutes été imprimées et largement répandues et lues, 
comme nos recherches dans les bibliothèques privées l'ont révélé. Il 
serait cependant imprudent de conclure de là à une influence réelle sur 
la vie intellectuelle hollandaise. N'oublions pas que l'accueil que les 
autorités officielles réservaient à ses grandes œuvres reflétait un état 
d'esprit, qui, malgré l'éclat du ,,siècle des lumières”, était resté 
caractéristique de ce pays de tradition calviniste. 


Anvers. W. GOBBERS. 


NELUESIZUM,.NIBEEUNGENLIED. 


Trotz der Bemühungen vieler Forscher herrscht in manchen Fragen, 
die sich an das Nibelungenlied (NL.) knüpfen, noch grosse Unsicher- 
heit; die Zahl der neu erscheinenden Nibelungenstudien wächst denn 
auch regelmässig an. Drei davon möchte ich kurz besprechen. 


I. Dietrich Kralik geht in seiner gut aufgebauten und flott ge- 
schriebenen Abhandlung Wer war der Dichter des Nibelungenliedes? 
(Wien, Österr. Bundesverlag 1954; 28 S.) zunächst auf die Frage ein, 
für welches Publikum das NL. geschrieben sei: er kommt zum Resultat, 
daß es ritterlichen Gesellschaft die Geschichten von Gunther, Siegfried 
und Kriemhild in einer Form biten will, die dem Geschmack um 1200 
entspricht Kralik erinnert dabei an den Wormser und den Wiener Hof, 
an Bechelaren und an Siegfried und Kriemhild als Muster hoher Minne. 
Daneben sucht der Dichter augenscheinlich der hohen Geistlichkeit 
zu gefallen; das beweisen die Szenen, die mit dem Wormser Dom 
verknüpft sind, die Trauung Brünhilds und Kriemhilds, der Frauen- 
zank und die Aufbahrung Siegfrieds), Sowohl wie die am Passauer Hof 
spielen, wo Bischof Pilgerin als Mutterbruder der Wormser Fürsten 

1. J. Bosscha, op. cit., no. 141, p. 270-271. 


2. En quittant l'Angeleterre le 21 mai 1767, Rousseau débarqua à Calais, d’où il 
prit directement le chemin d'Amiens et de Paris. 
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gilt. Wegen der Ortskenntnis des NL. dichters im Donautal zwischen 
Passau und Wien und der Hervorhebung dieser beiden Städte, insbe- 
sondere Passaus, wird ziemlich allgemein angenommen. daß da seine 
Gönner zu suchen sind; vermutlich waren das Leopold VI von Öster- 
reich und Bischof Wolfger von Passau, den er in seinem Vorgänger 
Bischof Pilgerin (971-991) „durch die Blume” lobt. 

Sodann hebt Kralik hervor, — was Fr. Vogt und H. Fischer auch schon 
wußten -, daß zum Gefolge Wolfgers ein canonicus Konrad gehörte, 
der auch scriba und magister genannt wird 1196 wird er zuerst erwähnt. 
Es ist natürlich verlockend, diesen Konrad mit dem Schreiber meister 
Kuonrat zu identifizieren, den Pilgerin nach der bekannten Stelle der 
Klage (4295 ff.; ausgabe de Boor); die Nibelungengeschichten im 
latinischen buochstaben (d.h. in lateinischer Sprache nach v. Kraus, 
P.B.B., LVI, 60 ff.) niederschreiben ließ. Zwischen dem Passauer und 
dem Wiener Hofe bestanden enge Beziehungen; Konrad scheint um 
1207 nach dem herzoglichen Hof hinübergewechselt zu sein. Alles dies 
bringt Kralik dazu, — wenn auch anfangs mit einigem Vorbehalt -, 
anzunehmen. daß Meister Konrad in seiner Jugend das NL. gedichtet 
habe. 

Kraliks Vermutung ist für mich nicht überzeugend; schon ein paar 
allgemeine Erwägungen scheinen nach anderer Richtung zu weisen. 
Das NL. macht nirgendwo den Eindruck von einem bischöflichen 
Kaplan zu stammen und die Stelle, wo mit einer gewissen Schadenfreude 
berichtet wird, daß Hagen den burgundischen Kaplan nach der Prophe- 


zeiung der Meerweiber in die Donau stößt, spricht auch nicht für | 


einen Kleriker als Verfasser. Viel wahrscheinlicher ist wohl, daß wir den 


Dichter in den Reihen der Fahrenden suchen müssen; diese werden 


im NL. mitWohlwollen geschildert, sie erhalten reiche Geschenke und 
Etzels Boten Werbel und Swämmel werden fast wie Herren behandelt. 
Man hat denn auch längst vermutet, daß der NL. dichter in dem ,,ge- 
hobenen Spielmann” Volker, der fiedelt und das Schwert führt, einen 
idealisierten Vertreter seines eigenen Standes gezeichnet hat. 

Alles kommt aber auf die Stellen in der Klage an, wo Kuonrat 
erwähnt wird, sowie auf das Verhältnis dieses Werkes zum NL. Allge- 
mein wird angenommen, daß die ,,Klage” überall vom Material, das 
das Epos bietet, ausgeht; auch Bischof Pilgerin ist im NL., wie Kralik 
noch einmal gezeigt hat, fest verankert. Die Boten Etzels sprechen 
nach dem NL. auf ihrer Fahrt nach Worms am Passauer Hof vor 
und gehen auch auf der Rückreise nicht daran vorbei (Str. 1427 ff.; 
1495; ). Nach der ,,Klage’’ macht Swämmel dort sodann einen Besuch 
um den Untergang der Burgunden zu melden (3302 ff.); zu allem 
Überfluß wird der videlaere danach aufgefordert, noch einmal zu 
kommen (3461 f.) um von den Geschehnissen in Etzelnburg zu be- 
richten, während Pilgerin außerdem Boten ins Hunnenland schickt um 
Genaueres zu erfahren (3475 f.) Es scheint mir einleuchtend, daß hier 


Kroes — Neues zum Nibelungenlied 271 


eine Erweiterung der Pilgerinstellen im NL. vorliegt. Manche halten 
denn auch die lateinische Niederschrift der Etzelnburger Ereignisse 
durch den Meister Kuonrat fiir eine gelehrte Fabelei zur Stiitzung der 
Historizitát und Ehrismann hat diese schon als Nachahmung eines 
Passus im Herzog Ernst aufgefaßt. (Gesch d.d.Lit. Schlußband S. 144). 
Wenn die Stelle in der ,, Klage’’ aber einen wahren Kern hat, so müssen 
wir dabei meines Erachtens an ein gelehrtes historisches Interesse 
für den Nibelungenstoff denken und nicht an das Nibelungenlied. 
Das geht schon aus dem Wortlaut der ,,Klage” hervor wo auf 
(Kuonrät) daz mare prieven dö began (4314 f.) folgt: getihtet man ez sit 
hät | dicke in tiuschen zungen, was doch wohl auf das NL. (eventueell 
in mehreren Fassungen) oder Inneben auch auf kürzere Liedformen 
des Burgundenuntergangs Bezug hat. Trotz der beredten Ausführungen 
Kraliks möchte ich deshalb an der alten Hypothese festhalten, daß 
das NL. von einem uns unbekannten „höheren Spielmann” gedichtet 
worden ist. 


II. W. J. Schröder hat sich in seiner Abhandlung Das Nibelun- 
genlied, Versuch einer Deutung (Halle/Saale, VEB Max Niemeyer 
Verlag 1954; 94 S.- Sonderabdruck aus PBB. LXXVI] die Frage vor- 
gelegt, was den Dichter dazu getrieben haben mag, ,,die alten Máren” 
von den Nibelungen noch um 1200 zu einem ausführlichen Epos 
auszuarbeiten; er will versuchen den Gehalt des NL. bloßzulegen 
ohne auf die Vorgeschichte des Werkes einzugehen. Im NL. erblickt 
er den Zusammenstoß zweier Welten, einer nördlich-primitiven, 
mythisch-märchenhaften, zu der Siegfried, Brünhild und Hagen, Nibel- 
ungenland, Island und Hunnenland, der Drachenkampf und die 
Horterwerbunf gehören, mit einer südlich-geschichtlichen, in der 
Gunther und seine Brüder sowie Kriemhild, Worms, Xanten, Wien 
und Bechelaren ihren Platz haben. Gunther will nach Schröder als 
der mächtigste König gelten und versucht deshalb die überstarke 
Brünhild zur Frau zu gewinnen, was ihm nur mit der betrügerischen 
Hilfe des Heldenjünglings Siegfried aus der primitiven Welt gelingt. 
Nachdem Gunthers Scheinsieg enthüllt worden ist und Siegfried 
durch Hagens Hand den Tod gefunden hat, geht es mit dem burgun- 
dischen Königshause abwärts. Vergebens sucht Kriemhild, die Etzels 
Gemahlin geworden ist, den Nibelungenhort und die damit ver- 
bundene Macht zurückzugewinnen; ihr Streben führt den Unter- 
gang aller Nibelungenkrieger und ihren eigenen Tod herbei. 

In dieser kurzen Inhaltsangabe zeigt sich schon, daß Schröder die 
Nibelingengeschichte als einen politischen Stoff auffaßt, der vom Unter- 
gang eines schwachen Königshauses im Kampf gegen primitive Mächte 
handelt. Er weist nachdrücklich darauf hin, daß die Geschichte sich 
unter Herrschern abspielt; deshalb zeigt das NL. „die harten Sitten der 
Machthaber, die über Bande des Blutes und der Freundschaft und 


über Treueverpflichtungen hinwegschreiten. 
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Es will mir scheinen, daß Schröder in seinem Bestreben, durch Ver- 
einfachung und Zusammenfassung die ursprünglichen Gegensätze im 
Drama des Burgundenuntergangs herauszuarbeiten, viel zu weit ge- 
gangen ist. Zunächst weise ich darauf hin, daß die nördlich-primitive 
Welt und die Ritterwelt in Worms einander eigentlich nicht feindlich 
gegenüberstehen; sie kommen nur durch Siegfried und Brünhild mit- 
einander in Kontakt. Außerdem sind sie vielfach übereinander gelagert. 
Siegfried ist zugleich primitiever Heldenbursche und Kronprinz in 
Xanten, Drachenkämpfer und Muster hoher Minne. Brünhilds Burg 
Isenstein wird als eine Ritterburg geschildert; nicht auf dem Wege 
der Durchreitung eines Flammenwalls, sondern durch ritterliche 
Kampfspiele muß die Königin gewonnen werden. Über das Bild 
von Nibelungenland und Island ist gleichsam ein ritterlicher Schleier 
ausgebreitet. 

Sodann scheint ers mir nicht rätlich, dieses ‚„‚nördliche’’ Stoffgebiet 
mit dem hunnischen als ,,primitiv-vólkisch” zusammenzuwerfen. 
Ich fasse die Siegfried-Brünhildwelt als im Grunde mythisch; die hun- 
nische Welt in Etzelnburg ist aber historisch wie die burgundische in 


Worms, nur steht sie auf einer primitiv-wilden Stufe. Wir werden also | 


besser von drei als von zwei Welten zu sprechen haben. 


Weiter ist es wohl sehr anfechtbar, daß-Schröder von dem Untergang 
eines „schwachen’’ Königshauses redet. Gunthers Werbefahrt nach | 


Island halte ich nicht für einen Versuch, größer zu scheinen als er ist; 
die Gefahr des Unternehmens, die Abenteuerlichkeit und die scheinbare 
Unmöglichkeit eines Erfolges ziehen ihn vielmehr an. Daß der Gefolgs- 
mann Siegfried für den König, der König für den Sieg kämpft, ist altger- 
manisch gedacht. Auch die Fahrt nach Etzelnburg weist nicht auf ein 
schwaches Herrscherhaus in Worms hin; Die Burgunden, an erster 


Stelle Gunther selbst, nehmen Etzels Einladung an, obgleich sie vor den | 
Hunnen gewarnt sind: Sie gehen mutig ihrem Untergang entgegen und 


versenken vorher den Nibelungenhort in den Rhein. Es scheint mir 
auch, daß wir kein Recht haben ,,den Burgundenuntergang als einen 
Sieg primitiv-völkischer Mächte aufzufassen; trotz ihrer zahlenmäßigen 
Überlegenheit gehen ja die Hunnen ebenfalls im Kampf zugrunde. 

Ich halte dafür, daß bei einem Versuch zur Deutung des NL. in den 
Mittelpunkt gestellt werden muß, daß der Wormser König mit seinen 
kühnem Helden durch die Abenteuerlichkeit des Unternehmens zur 
Werbung um Brünhild verlockt wird; bei der Fahrt nach Etzelnburg 
ist es die Aussicht auf einen heroischen Kampf mit den Heiden, die zur 
Annahme der Einladung treibt, wobei daneben bedacht wird, daß es 
aus dem Hunnenlande vielleicht keine Rückkehr geben wird. 

Daß diese ritterlichen Werte im Nibelungenstoff enthalten sind, läßt 
sich vielleicht durch den Hinweis auf Walthers Ouwelied stützen. Für 
diesen Aufruf zum Kreuzzug von 1227 hat der Dichter die Nibelungen- 
zeile gewählt; er wußte offenbar, daß die Erinnerung an das Nibelungen 
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Epos mit seinen abenteurerlichen Fahrten und seiner Schilderung eines 
heroischen Untergangs im Lande der Heiden dazu beitragen konnte,die 
jungen Ritter Österreichs zu entflammen. - Es scheint mit daß die 
Annahme dieser ritterlichen Heroik im NL. tiefer in das Werk hinein- 
führt als die Vermutung, daß der Untergang eines Fürstenhauses im 
Kampf gegen primitiv-völkische Mächte die Grundlage des Epos bildet. 


III. Eine dritte Neuerscheinung ist Kurt Wais, Fruhe Epik West- 
europas und die Vorgeschichte des Nibelungenliedes Bd. ı. Mit einem 
Beitrag von Hugo Kuhn, „Brünhild und das Kriemhildlied’’ (Tübingen, 
Max Niemeyer 1953; 211 S. DM 22.-). 

Kurt Wais hat den ganzen Komplex der Nibelungenüberlieferungen 
mit bewundernswerter Energie und grossem Scharfsinn von neuem 
durchgearbeitet; außerdem hat er in einigen westeuropäischen Dich- 
tungen verwandte Stoffe erkannt. So ist er zu neuen Ansichten gelangt; 
ein Beitrag H. Kuhns schliesst sich seinen Forschungen an. Die Haupt- 
punkte von Wais’ Buch, die ich kurz besprechen möchte, sind 1. die 
Historizität Siegfrieds; 2. der Nibelungenhortstreit und der Erbstreit der 
Etzelsöhne; 3. die erschlossenen neuen Quellen. 

1. Hugo Kuhn versucht, wie schon viele vor ihm, die Siegfried/Brün- 
hildsage auf Geschehnisse der fränkischen Merowingerzeit (561-613) 
zurückzuführen; er weist auf ein paar verlockende Übereinstimmungen 
hin, die eine Motivkette zu bilden scheinen!). Nach einem Zank zwischen 
Brunichildis, der Frau König Sigiberts von Austrasien, und ihrer 
Schwägerin Fredegund, worin diese (nicht ohne Grund) Konkubine 
gescholten wird, läßt die beleidigte Königin Sigibert auf der Jagd 
ermorden (575); später rächt Brunichildis sich. - Die Namen und andere 
Einzelheiten weichen ab; Brunichildis soll die Rolle Fredegunds 
übernommen haben. Kuhn fasst den Frauenzank als den eigentlichen 
festen Punkt in allen Siegfried/Brünhildüberlieferungen; mir scheint 
das nicht richtig. Ich habe zuletzt die alte Ansicht verteidigt, daß, 
neben der Jugend beim Schmied und dem Drachenkampf, der Sprung 
durch die Waberlohe die zentrale Stelle der Siegfriedfabel ist, im Norden 
wie in Deutschland; im dritten Kampfspiel des NL. in dem Siegfried 
mit Gunther/statt Siegfried in Gunthers Gestalt im Kampf um Brünhild 
den entscheiden — den Sprung macht, ist dieses Motiv meines Erachtens 
in erkennbarer Form bewahrt geblieben (Neophil. XXIX, 161 ff). 
Auf grund davon glaube ich, daß sowohl Siegfried wie Brünhild im 
Kerne mythische Gestalten sind. Diese Auffassung wird gestützt 
durch Quellen wie das Lied vom Hürnen Sewfrid und Albrecht von 
Scharfenbergs Seifrit de Ardemont, in denen die Waberlohe, die nach der 
Durchbrechung erlischt, mehr oder weniger deutlich erhalten ist (vgl. 

1. Kleinere Züge, daß Brunichildis als reiche Erbin aus der Fremde (Spanien) 
gekommen ist und daß Sigibert die Dänen und Sachsen besiegt hat (555), haben wenig 


Beweiskraft; ich lasse die beiseite. 
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meinen Aufsatz ,, Die Erweckung der Jungfrau hinter dem Flammen- 
wall” Neophil XXXVI, 144, ff). 

Siegfried, der übernatürlich starke Jüngling aus der Fremde, ist, wie | 
ich annehmen môchte, später mit dem Fürstenhof in Worms verknüpft 
worden; die Erlösung der Jungfrau auf dem feuerrumwallten Berge | 
wird dann zu einer betrügerischen Werbung für König Gunther, die | 
mit einer Doppelhichzeit abschließt. Die Verbindung mit den Burgunden | 
ist durch die historischen Namen Gibich, Gunther, Godomar, Giselher | 
und durch Worms gesichert; es scheint mir aber möglich, dass bei der | 
Ausbildung der Werbungssage gewisse merowingische Motive (Frauen- 
zank mit Kebsenvorwurf, Verwandtenmord auf der Jagd mit späterer | 
Rache) frei verwendet worden sind. Nur in dieser eingeschränkten 
Form halte ich die Verknüpfung Siegfrieds mit der merowingischen | 
Geschichte für annehmbar. 

2. Im Einklang mit der allgemeinen Ansicht nimmt Wais sodann an, 
daß die Vernichtung des Burgunderreiches um Worms durch die 
Hunnen (437), die historische Grundlage für die Gunthersage gewesen 
ist. Gewöhnlich wird daneben im Tode Attilas während der Brautnacht 
mit der Germanin Ildico (453) die Basis für die Rache am Hunnen- | 
fürsten erblickt; hiermit ist Wais nicht einverstanden, da Kriemhild erst 
viel später als Tóterin Attilas und Rächerin ihres Volkes bezeugt ist 
(Comes Marcellinus; Poeta Saxo). Statt dessen findet er Kriemhild in | 
ihrer Urgestalt in dem ,,Erbstreit der Etzelsöhne’’ zurück, den der 
älteste ungarische Historiker Simon Kéza im lateinischen Prosabericht 
seiner „Chronica Hungarorum” (1282) bietet. Danach hinterlässt 
Attila zwei Witwen, Kreka (Helche), die Mutter von zwei Söhnen, und 
die Germanin Kremild mit einem Sohn Aladarius; die beiden Frauen 
leben in gespanntem Verhältnis. Bleda, Attilas Bruder, will die Schwester 
Nudungs heiraten, aber die Goten am Hunnenhof sind dagegen. Bei 
einem Gelage reizt kremhild das jüngste Söhnchen der Kreka, den 
Grimmigen (bei dem an Hagen zu denken ist) ins Gesicht zu schlagen; 
dieser tötet darauf den Hunnenprinzen und ein allgemeiner Kampf ent- 
brennt, in dem kein Germanenfürst (auß er Dietrich) am Leben bleibt. 
Wais ist der Meinung, daß er in Kezas Bericht, der auf einem alten 
Heldenlied dem Umgarischen Kriemhildslied (Ung. Kr.) beruhen soll, 
die Urform sowohl der Kriemhild-, wie der Hagengestalt entdeckt hat. 
Er versucht seine Ansicht zu stützen durch einen Hinweis auf die 
Gudrunarkvida III der Edda in der von zwei Frauen, Gudrun und 
Herkja, am Atlihofe die Rede ist, (und findet den Aladarius im Aldrian 
der Thridrekssaga zurück. 

Ich halte den Beweis, daß Ung. Kr. der Ausgangspunkt für die Kriem- 
hildsage gewesen ist, nicht für geliefert. Es scheint mir sogar zweifelhaft 
ob ein altes Lied vom Erbstreit der Etzelsöhne in dieser Form wirklich 
bestanden hat, da der Inhalt sich mir nicht recht zum Heldenlied runden 
will. Die Quelle des Burgundenuntergangs nach der alten Ansicht ist 
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in der Tat, was die Rolle Kriemhilds betrifft, mehr oder weniger unsicher 
und beruht auf dem Namen Ildico und auf späteren Zeugnissen für 
diesen Rache von Attilas Frau; aber der Bericht bei Kéza zeigt Keine 
regelmäßige Entwicklung einer Fabel und schwebt, wie ich glaube, in der 
Luft. Der Kampf am Hunnenhof wird vom Zaun gebrochen; der Tod 
aller Germanen ist schwach motiviert; Hagens Stellung Kriemhild 
gegenüber ist unklar, Gewisse Kleine Einzel züge des ungarischen 
Textes scheinen eher passend für ein Epos als für ein Lied (so die 
Ohrfeigenszene und das Vorkommen das Namens Werbulchn (neben 
dem Botennamen Werbel im NL.), die Opferung des Kindes der Rivalin 
(statt des eigenen) zur Entfachung des Kampfes ist sehr wenig heroisch 
und wohl nicht ursprünglich. Die Berufung auf die Gudrunkvida III 
hilft auch nicht viel weiter; dieses Lied bietet nur eine novellistische 
Fabel mit Verleumdung Guöruns und Kesselfang, während von Etzel- 
söhnen nicht die Rede ist. Daß Guôrun/Kriemhild nach dem Tode ihrer 
Brüder als Königin am Hunnenhof weiterlebt und über ihr Leid Klagt, 
kann schwerlich ein Zug eines alten Heldenliedes sein. 

Auch die Rache, die der Hagensohn Aldrian an Attila übt (C. 423 f. 
der ThS.) scheint eine spätere novellistische Erfindung zu sein, die 
— ähnlich wie die Klage zum NL. - eine Art Abrundung bezweckt; 
es ist alsob unter dem Motto „böser Tat folgt böser Lohn”” ein morali- 
sierender Abschluß des Burgundenuntergangs geboten wird. Die 
Aldrianepisode schließt sich nicht organisch an die Attifabel der ThS. 
an und ist demnach wohl später angestückt worden. 

Alles zusammengenommen ist es klar, daß der Kézabericht und die 
Fabel von der Nibelungen Not irgendwie zusammenhängen; ich kann 
die ungarische Prosa jedoch nur als sekundär, els Burgundenuntergang 
in ungarischer Sicht auffassen. Das NL. kann aber nicht die Quelle 
Kezas gewesen sein, da der Dichter des Epos die Ohrfeigenszene wohl 
als unhöfisch und die Opferung von Kriemhilds eigenem Kind als 
unmenschlich empfunden und deshalb weggelassen hat (Heusler, 
Nib.sage und Nib.lied S. 203). Der magezoge des jungen Ortlieb wird 
nach dem NL. noch von Hagen getötet (1962); es ist denn auch wahr- 
scheinlich, daß die Vorstufe des NL. die Ohrfeigenszene,die auch in der 
ThS. erscheint, noch gehabt hat. Auf Grund davon möchte ich anneh- 
men, daß Kezas Bericht in der Hauptsache auf der „Älteren Not” 
beruht. 

3. Weiter verteidigt Wais die Auffassung, daß in den altfranzösischen 
chansons- de-geste Daurel et Beton und Girart nibelungischer Stoff 
verarbeitet ist. 

Die Übereinstimmungen zwischen dem Daurel und der Jagdepisoden 
im NL. (Str. 859 ff.) sind so gross, daß gewiss ein Zusammenhang 
angenommen werden muß. Frühere Forscher (Singer, Heusler, Panzer) 
waren der Meinung, daß das NL. als der empfangende Teil zu gelten 
hätte; Wais glaubt aber, daß eine Ausstrahlung des NL. vorliegt. Die 
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Fabel des Daurel-Freundschaft zwischen Bove von Antone und Guy 


von Aspremont; Guy stellt der Frau Boves vergeblich nach und tötet | 


darauf seinen Freund auf der Eberjagd — weicht völlig von NI. ab. 
Speziell nibelungische Züge wie die Hornhaut Siegfriedssein Tod am 
Bach und das Nachwerfen des Schildes fehlen in Daurel, während 
außerdem darin die Eberjagd und das Söhnchen des Ermordeten eine 
wichtigere Rolle spielen (Panzer). Auf Grund davon halte ich für 
wahrscheinlich, daß das NI. doch der nehmende’ Teil gewesen ist: Züge 
des Daurel sind wohl verwendet um die Jagd im Epos auszuschmücken. 

Anderes steht es um den Girart. Mit vollem Recht hat Leo Jordan 
darauf hingewiesen, daß in den Girartepen die Vorverlobung, die 
Brautabtretung und die Doppelhochzeit vorkommen, alles in direkter 
Parallele zum NL. Es scheint denn auch durchaus glaubhaft, daß der 
Girart ein Ableger der Siegrieddichtung ist. Da die Vorverlobung im 
NL. nur noch unklar durchschimmert, wird in einer Vorstufe des NL. 
wohl dem Brünhildlied, die Grundlage des Girart zu erhlichen sein. 
Dazu stimmt gut, daß in den Girartepen noch die Namen Nevelon, 
Neblun und Haguenon vorkommen (Wais S. 53 Anm.). 


Schon R. C. Boer hat sodann zu zeigen versucht, daß die Finnsburgsage 


und die Nibelungensage einander nahestehen (Z.f.d.A. XLVII, 1904, 
150 f.) und Wais nimmt diese Suggestion wieder auf. Aber das Finns- 
burgfragment ist, wie mir scheint, zu kurz um zu entscheiden, ob in dem 
nächtlichen Überfall und dem fünf Tage dauernden Hallenkampf ein 
mit dem Burgundenuntergang verwandter Stoff vorliegt. Auch Boers 
Vermutung (Unters. Nib. sage III, Bd; 1909), daß in dem Roman von 
Olav Tryggvason und Sigrid eine Ausstrahlung der Siegfriedsage zu 
erblicken wäre, - worauf Wais ebenfalls näher eingeht — scheint mir zu 
unsicher um darauf weiterbauen zu können. 

Andere Fabeln, die Wais als verwandt heranzieht, sind das kymrische 
Mabinogi von Branwen und das spanische Epos von den Infantes de Lara. 

Das Mabinogi mit dem Verwandtenbesuch bei Matholwch, der 
Mahlzeit in der Halle, der Ohrfeige, die Branwens kleiner Sohn dem 
grimmigen Evnissyen versetzt und der Tötung des Kindes, steht der 
Vorstufe des NI. gewiß nahe, Es hätte vermerkt sein sollen, daß S. Singer 
in seinem Buch Germanisch-romanisches Mittelalter (1935) schon aus- 
führlicher auf diese Übereinstimmungen eingegangen ist; er nimmt 
französische Vermittlung für die keltische Fabel an. Singer nennt als 
Ausstrahlungen des NL. weiter noch zwei Geschichten aus Ariosts 
Orlando furioso, nämlich die von Ruggiero, der für den byzantinischen 
Kronprinzen Leo um seine eigene Braut werben muß (XLIV, 52 ff.), 
sowie die von der Königin von Islandia, die nur den stärksten heiraten 
will (XXXII, 50 ff).: 

Das Epos von den Infantes de Lara, das Pidal nach Romanzen usw. 
rekonstruiert hat, weicht im Inhalt vom Nibelungenstoff aber bedeutend 
ab. Nach einem Streit auf dem Hochzeitsfest, — wo Ruy Velazques’ 
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Gemahlin den Infanten Gonzalo durch einen Knappen beleidigen läßt, 
worauf dieser trotz ihres Schutzes getötet wird - lädt Ruy die sieben 
Infanten verräterisch ein. Die Jünglinge und ihr Gefolge werden über- 
fallen und erliegen der Ubermacht; sie selbst sind als einzige Überlebende 
gefangen genommen, aber sollen auf Ruys Befehl hingerichtet werden. 
Nur der Vater Gustioz bleibt am Leben; erfindet in der Gefangenschaft 
Gelegenheit mit einem Edelfräulein den Rächer Mudarra zu zeugen, der 
als Erwachsener den Verräter Ruy entzweihaut und seine Gattin ver- 
brennt. - Diese Übersicht der Tabel zeigt schon, daß das Infantenepos 
an die Siegmundsage erinnert. Für Wais macht das keinen Unterschied, 
da er das Siegmundlied für eine Variante des Kriemhildliedes hält; 
ich bin da jedoch anderer Meinung. In einem Aufsatz Zur Siegmundsage 
(Festschrift — Scholte 1947) bin ich für die Eigenständigkeit des Sieg- 
mundliedes eingetreten und habe die gewöhnlich angenommenen 
keltischen Einflüsse (Schwertspendung und Inzest) sowie die Anleihen 
aus dem Burgundenuntergang geleugnet (vgl. zur Schwertspendung 
jetzt auch J. de Vries, Z. f. d. A. LXXXV, 102). Eine Aufzählung der 
Hauptzüge des Siegmundliedes-Streit auf der Hochzeit Siggeirs, ver- 
räterische Einladung, Überfall, Niederlage der Gäste, deren Fürsten 
gefangen und zu weiterer Todesqual aufgespart, alle bis auf Siegmund 
gekötst werden, inzestuöse Zeugung des Rachehelfers, Werwolfsleben, 
Rache und freiwilliger Tod Signys — zeigt, daß das spanische Epos — 
mit Verlegung des Schauplatzes und mit anderen Namenbis in Einzel- 
heiten damit übereinstimmt. 

Ich habe Wais, Buch mit dem Beitrag Kuhns die Aufmerksamkeit 
geschenkt, die es meines Erachtens im vollsten Maße verdient; es ist 
darin eine sehr umfassende Denkarbeit niedergelegt. Mit manchem 
konnte ich nicht einig gehen; aber ich möchte meine Besprechung nicht 
schließen ohne meine Bewunderung für diese Leistung eines Romanisten 
zum Ausdruck zu bringen. Diese dritte Neuerscheinung wird die 
Nibelungenforscher noch lange beschäftigen und darf für eins der 
anregendsten Nibelungenbücher der letzten Jahrzehnte gelten. 


Den Haag. H. W. J. KROES. 


ADALBERT STIFTERS VERHALTNIS ZU 
KRITIK UND PUBLIKUM 


Im vorliegenden Aufsatz soll Stifters Verhältnis zur lesenden und 
kritisierenden Öffentlichkeit skizziert werden. Es wird zu zeigen sein, 
wie die Haltung des Dichters gegenüber der Gesellschaft Wandlungen 
unterworfen ist, die trotz verunklärender Überschneidungen einen 
typischen Ablauf zeigen. Sie korrespondieren mit einer Lebenskurve, 
deren Abschnitte die Lebensalter Jugend, Mannesjahre und Alter 
bezeichnen. Als Quelle wurde fast ausschließlich aus den rund tausend 
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Briefen ! geschöpft, die von Stifter erhalten sind. ,, Unmittelbare Lebens- 
zeichen” hat er sie einmal im Gegensatz zu seinen Werken genannt 
(21,685). In diesem Sinne wurden sie auch hier aufgefaßt. 


DIF RUGKSIGHT 


Dem jungen Stifter mußte, wie jedem Anfänger, zunächst einmal 
daran gelegen sein, sich ein Lesepublikum zu schaffen, was ihm zweifel- 
los nur durch eine günstige Beurteilung seiner Werke seitens der 
Kritik der Tagespresse ermöglicht wurde. Nach der lobenden Aufnahme 
der Feldblumen, die in dem Taschenbuch Iris für das Jahr 1841 erschienen 
waren, arbeitet er bewußt darauf hin, diesen ersten großen Erfolg zu 


festigen. Als er darum an die Ablieferung des Manuskriptes der in | 


Auftrag gegebenen Novelle für den nächsten Jahrgang des Taschen- 
buchs gemahnt wird, erklärt der Dichter dem Herausgeber Graf Mailäth 
am 6. März 1841, die neue Novelle könne vor Mai nicht fertig werden, 
da er sie zur Zeit umarbeite. ,,Denn ich will die unverdient günstige 
Beurteilung der Feldblumen in hiesigen Blättern erst zu rechtfertigen 
suchen, da ich die Fehler der Unruhe und teilweisen Haltlosigkeit, die 
darin waren, recht gut einsehe, obwohl mir ’s niemand sagte, und sie im 


nächsten Werk vermeiden will.” (17,25). Zeigt sich hier auch schon | 
eine gewisse Selbständigkeit in der Beurteilung der eigenen Fehler, so 


herrscht doch im ganzen der Eindruck der Rücksichtnahme auf die 


kritischen Stimmen und der Wunsch zu gefallen vor. Aber als endlich 


die Erzählung abgeschlossen ist, die zuerst den Arbeitstitel Wildschütz 


trug und dann als Hochwald berühmt wurde, soll sie, ob ihrer späten | 


Fertigstellung, nicht mehr in die Iris für 1842 aufgenommen werden. 
Da wendet sich Stifter erzürnt direkt an den Verleger Gustav Hecke- 


nast und beklagt sich bitter bei ihm über Mailäth. ‚Ich hoffe, nein | 


ich weiß es, daß diese Dichtung ein großes Aufsehen machen müsse.” 
Er beharrt auf der Einhaltung der Zusage, daß sie im neuen Taschen- 


buch erscheinen soll, und droht sogar mit dem Abbruch jeder weiteren | 
Beziehung zu seinem Verleger, falls ihm nicht sein Recht werde. , Alle 


Welt weiß es hier, und nun erscheint sie nicht, ich bin kompromittiert 


und bin im Erscheinen meines Namens unterbrochen.” (17,28) Als die | 


Studien zu erscheinen beginnen, plant Stifter noch im gleichen Jahr 
(1844) einen dreibändigen historischen Roman, Maximilian Robespierre, 
um „mit ernsteren und größeren Sachen” hervorzutreten. Gelingt der 


Plan, „so muß gerade ein solches Werk Aufsehen machen” (17,48). | 
Mit der Erzählung des Obristen in der Mappe will er den Rezensenten 


1. Adalbert Stifters Sämmtliche Werke. (Bibliothek deutscher Schriftsteller aus 
Böhmen, Mähren und Schlesien. Begründet von August Sauer.) Briefe St.s, hrsg. v. 
Gustav Wilhelm: Bd 17-22. Briefe an St. sowie Nachträge: Bd 23-24. Hiernach 
wurde zitiert. Die erste Zahl gibt den Bd, die zweite die Briefnr. Einleitung und An- 
merkungen dieser monumentale Ausgabe verdankt der Vf. Hinweise. Bei Bezugnahme 
darauf wurde an zweiter Stelle die Seitenzahl angegeben. - Ferner ist der Vf. der 
Biografie von A. R. Hein: A. St., Sein Leben und seine Werke, 2. Aufl. 1652, verpflichtet. 
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„Lügen strafen’’, der anläßlich der Feldblumen behauptete, er sei ,,kein 
Freund von geschlossenem Erzählen”. Im gleichen Brief, an Weih- 
nachten 1844 geschrieben und an Heckenast gerichtet, stellt er mit 
Befriedigung fest, der Kritiker der Studien in der Wiener Zeitung, 
Johann Gabriel Seidl, bemerke sehr genau, ,,wie die Sachen gewonnen 
haben” (17,52). Im Oktober 1846 fügt Stifter seiner Beurteilung der 
Studienfassung der Brigitta, die er als ,,weitaus das Beste” bezeichnet, 
was der dritte und vierte Band der Studien enthalte, den zweifelnden 
und doch erwartungsvollen Satz bei: ‚Wollen sehen, was die Kritiker 
sagen.” (17,76) Als endlich zwei Jahre später Band fünf und sechs im 
Erscheinen sind, lehnt der Dichter eine von Heckenast vorgeschlagene 
Änderung des Titels mit dem doppelten Hinweis auf Kritiker und Leser 
ab: Jene hätten dann nur recht, wenn sie sagten „Da bringt er ein 
neues Buch und es sind doch die alten Studien, er kann sonst nichts’, 
und diese würden wohl eher die Fortsetzung eines Werkes kaufen, dessen 
erste Bände sie bereits besitzen, als gerade jetzt (so bald nach der März- 
revolution) ein neues Werk erstehen (17,145). 

Bekannt zu werden ist der verständliche Ehrgeiz des Studiendichters. 
Hierzu, so glaubt er, gehöre auch ein ausgedehnter und vor allem kost- 
spieliger gesellschaftlicher Verkehr. ,,In die verschiedensten Kreise’ der 
wiener Gesellschaft gezogen, könne er sich aus ihnen nicht mehr zurück- 
ziehen, — ,,weil die vielen Berührpunkte mit meiner Person viele Freunde 
und viel Ruf gewinnen, dieses Ding daher eine Art geistiger Betrieb 
meiner Arbeiten ist. Bücher werden gerade so gesucht, wenn man den 
Verfasser kennt und lieb gewinnt, wie ein Arzt, dessen Person in vielen 
Gesellschaften gekannt und geliebt ist. Zudem sind die meisten dieser 
Kreise so geistig und anregend, daß ich stets mit innerem Gewinne 
nach Hause komme.” (17,93) Der Dichter als Mittelpunkt und Liebling 
einer glänzenden Gesellschaft — dies mag Stifter damals als Wunsch- 
bild vorgeschwebt haben. 

Aber schon in der kritischen Bewertung gerade des dritten und 
vierten Bandes der Studien, die in der Gegenwart am ı. Juni 1847 er- 
schien und die Stifter als ,,die bisher gediegenste’’ (17,103) bezeichnet, 
wird bei aller Anerkennung sehr nachdrücklich der Wunsch aus- 
gesprochen, der Verfasser möge recht bald ‚die Kräfte, welche er an 
Kleinem geübt, auf das Größte und Höchste wenden und... sein Auge 
auf die Geschichte der Menschheit wenden”, um so durch dichterische 
Werke ‚die großen, verschlossenen Schätze des historischen Gebietes 
allen zu erschließen” (17, p. 417). Dieser Hinweis hat den Dichter 
gewiß beeindruckt, zumal er schon selbst zuvor mit dem Plan des Robe- 
spierre umgegangen war. Andere, sehr viel schärfere Urteile kommen 
hinzu. Für die Iris auf das Jahr 1848 hatte Stifter die Prokopus-Novelle 
geschrieben. Sie wird von den Grenzboten und vom Humoristen im 
Spätherbst 1847 vernichtend besprochen. Hier wird unumwunden 
Stifters geistiger Bankrott und Ausverkauf verkündet. Es werden ihm 
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Manieriertheit, Überwuchern der Idee durch das Beiwerk, Zwei- 
deutigkeit, Unklarheit und idyllische Kleinmalerei in den Natur- | 
schilderungen vorgeworfen (17, p. 412, p. 429). Selbst der befreundete 
Friedrich Simony kann dem Dichter in einem Brief vom 3. Februar 1849 
nicht verhehlen, daß er sich den kritischen Einwánden gegen die Studien | 
in soweit anschließt, als diese Arbeiten einen ‚allzu großen Mangel | 
an historischem Stoff” zeigen und sich ihr Autor an ,,Unbedeutend- 
heiten” verliert (18, p. 366). Die vielfachen Vorwürfe dieser Art glaubt | 
Stifter am besten durch den sofortigen Gegenbeweis entkräften zu 
können. Mit deutlicher Bezugnahme auf die Prokopuskritiken soll 
bereits die folgende Irisnovelle ,,nun doch einmal eine historische sein” | 
(17, 108). Stifter will sie „bei völliger Ruhe arbeiten”, denn er will | 
diesmal ,,etwas sehr Klares und Verstándliches” liefern (17, 121). In- | 
zwischen nämlich hatte er sich, angeregt durch Anton Ritter von Spaun, 
mit der Bedeutung des Rosenbergergeschlechts für die mittelalterliche | 
Geschichte Böhmens zu beschäftigen begonnen und beabsichtigte wohl, 
aus der Fülle seiner historischen Studien für die neue Erzählung zu 
schöpfen. Aber die Iris ging durch die Revolution ein, und die Novelle | 
kam nicht zustande. Dagegen wächst der Plan zum Rosenbergerroman 
heran, mit dem Stifter ‚mancher niedrigen Verdachtigung durch eine 
Tat antworten’ will (17, 119). Mit Recht bemerkt daher der Heraus- | 
geber des Witiko, Franz Hüller, daß sich in der Bemühung Stifters um 
einen historischen Stoff die eigene Entwicklung mit den Ausständen der 
Kritik zusammenfinde (9, p. XV). Doch war die herausfordernde Kritik | 
gewiß die entscheidende Triebfeder für Stifter, mit solcher Zähigkeit | 
die Ausarbeitung der gewaltigen Stoffmassen bis zum Alter zu verfol- | 
gen, bis er schließlich als reife und letzte Frucht seines Dichterlebens den | 
Witiko vorlegen konnte. Dies soll im Folgenden noch deutlich werden. | 
Auch die 1850 erscheinenden beiden letzten Bande der Studien | 
werden scharf angegriffen. In zwei Besprechungen wirft der Lloyd | 
dem Verfasser Zergliederung und Zerfaserung des Stoffes und eine 
noch weitere Einengung seines Gesichtskreises vor (18, p. 367 f.). Da | 
schreibt Stifter wenige Tage später im Hinblick auf die bevorstehende | 
Veröffentlichung der Bunten Steine an Heckenast: „Die Gegner haben | 
doch darin recht, daß nicht immer solche idyllischen Sachen kommen | 
sollen, und man muß sie nicht herausfordern, namentlich, daß nicht 
auch das Publikum sage: Es ist doch wirklich so.” Zur Entkräftung 
aller Einwände weist er erneut auf den geplanten historischen Roman | 
über die Rosenberger hin, dem er sich wieder zugewendet habe. Das 
Werk soll „des Tragischen, das die Gegner fordern, schon genug ent- | 
halten und eine Antwort auf die Anschuldigung sein” (18, 181). Die 
geteilte Aufnahme der Bunten Steine bestätigt ihn dann in seiner Mei- 
nung, es sei für den materiellen Erfolg seiner Arbeiten nötig, mit Rück- | 
sicht auf die Menge ,,subjektiver Leser” nun endlich ,,eine Abwechs- | 
lung im Stoffe” eintreten zu lassen. Neben dieser Rücksicht auf Kritik 


Sì 
| 
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und Öffentlichkeit führt er allerdings ,,noch ein höheres Motiv’ an, 
„nämlich Abwechslung in Beschäftigung der dichtenden Kraft, was sie 
hebt und stárkt” (18, 269). Hier dürfte Stifter einer Selbsttäuschung 
erlegen sein, indem er die Wünsche der Kritik zum eigenen Bedürfnis 
macht. Dies zu folgern, scheint in Anbetracht des verhältnismäßig 
raschen Abschlusses des Nachsommers erlaubt. Mit dem großen ge- 
schichtlichen Entwurf muß sich der Dichter dagegen noch jahrelang 
abplagen. Während sich der Stoff des Rosenbergerromans ihm erst so 
weit gliedert, daß er als ersten Teilabschnitt eines Zyklus den Zewisch 
plant, geht die Arbeit am Nachsommer glatter vonstatten. Stifter ist 
sogar Ende 1853 bereit, Heckenast das Manuskript nach nochmaliger 
Durchsicht zur Einsichtnahme zu übersenden, ‚aber es darf beileibe 
nichts gedruckt werden, bis der Zewisch in den Händen des Publikums 
ist” (18, 272). Auf Heckenasts Drängen nimmt er im folgenden Früh- 
jahr den Nachsommer wieder vor, doch die Rücksichtnahme auf die 
öffentliche Meinung läßt ihn auf dem ,,Ubereinkommenspunkt’’ be- 
harren, da} der Nachsommer erst nach dem Zewisch erscheine (18,284). 
So weit geht dieser Einfluß, daß Stifter wenige Monate später Heckenast 
vorschlägt, ihm die Nachsommerbánde nach ihrem Abschluß zu 
schicken (sie sollten im Falle eines plötzlichen Ablebens des Dichters 
die erhaltenen Vorschüsse abdecken): ‚Aber Sie müssen mir ver- 
sprechen, sie erst nach dem Zewisch herauszugeben.” (18, 288) Erst die 
Einsicht in eine größere Verzögerung der Fertigstellung des historischen 
Romans macht Stifter, diesmal mit Rücksicht auf Heckenast, im Januar 
1855 schwankend (18, 296) und stimmt ihn noch im gleichen Monat 
um: „Ich habe, um Ihnen eine baldige Gelegenheit zu geben, meinen 
Namen wieder vor das Publikum zu bringen, mich entschlossen, wenn 
Sie einverstanden sind, den Nachsommer doch vor dem Zewisch drucken 
zu lassen.” (18, 297) Aber es wurde noch September 1857, ehe der 
Dichter ihn endlich ausgefeilt aus der Hand gab. Er erschien sofort. 


2. DIE AUFLEHNUNG 


Es ist kein Widerspruch zu dem bisher dargestellten Eingehen 
Stifters auf seine Kritiker und seine Leser, wenn gleichzeitig ein wach- 
sendes Mißtrauen in die Zuständigkeit und Urteilsfahigkeit seiner 
Rezensenten, ein steigender Unmut gegen die ewigen Besserwisser sich 
bei dem Dichter einstellt. Die Rücksichtnahme galt gleichermaßen dem 
Lesepublikum wie den Stimmen der Kritik. Stifters aufsteigender 
Widerwille wendet sich allein gegen die Kunstrichter, die ihn maß- 
regeln wollen, während doch ,,die Leute” ihm ,,die größten Freuden- 
bezeugungen” auf seine Schriften sagen (17, 89). Laubes Besprechung 
des Waldgängers aus der Iris für 1847 ist ihm ein ,,närrisches Wren 
Es hatte ihm Mangel an Komposition und Uberwiegen der Land- 
schaftsmalerei vorgeworfen. Stifter glaubt eine bessere Einsicht in die 
Fehler dieser Novelle zu haben als ihre Rezensenten (17, 89). Die 
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Besprechung der Studienbánde drei und vier durch Levin Schúcking 
in der cottaschen Allgemeinen Zeitung vom 23. Juni 1847 - in der Laubes 
Vorwürfe wiederholt werden — ist Stifter dann Anlaß, sich zunächst 
gegen Schücking, der „nur hie und da Verstand’ habe und die Dichter 
wie ,Krautkópfe” behandle, heftig zur Wehr zu setzen. Aber der ein- 
zelne Anlaß wird sogleich zur grundsätzlichen Stellungnahme erweitert. 
Der verletzte Dichter macht seinem Herzen kräftig Luft: , Wie er- 
bärmliche Tröpfe sind diese Rezensenten (mit wenig Ausnahmen) und 
an der Weltansicht und sittlichen Größe solcher Menschen, die eben 
Rezensenten sind, weil sie zu sonst nichts taugen, sollte ich mich er- 
bauen?” (17, 107) Bei Schücking argwöhnt Stifter sogar Neid, und er 
wünscht sich für die Besprechung des fünften und sechsten Bandes der 
Studien in der vielgelesenen Allgemeinen Zeitung einen befreundèten 
Kritiker (17, 108). Aller Tadel, der sich in der Folge auf die Studien- 
bande drei bis sechs ergieBt, wird ihm gerade zum Beweis, dal diese 
Bände besser sein müssen als die ersten, die damals von den gleichen 
Rezensenten gelobt worden waren. In den beiden frühen Bänden lebe | 
wirklich noch „viel von jener Modepoesie, die solche Leute wollten” 
(18, 185). 

In den folgenden Jahren steigert sich die Abneigung des Dichters 
gegen die landläufige Berufskritik zu Abscheu und offener Verachtung: 
„Da die Kritiken immer (wenigstens in der Regel) von der untersten 
Stufe der Literatur ausgehen, es sei mir der Name erlaubt, von 
Eunuchen, die nicht zeugen können, so habe ich einen solchen Ekel 
davor, daß ich nie mehr eine lese.’ ,,Schacherer” sind die Rezensenten, 
die den Gipfel der „göttlichen Kunst” vermessen wollen. Wieder wird 
gegen sie das Publikum abgehoben und in Schutz genommen. ‚Einfache 
Herzen, Kinder, Frauen, unbefangene Männer’ nehmen die Kunst 
„bewußtlos auf, wie sie die Schöpfung aufnehmen, die sie beseligt; 
wer hundert Brillen aufsteckt, sieht die Welt nicht mehr” (18, 252). 

Von der Kritik ist kein Verständnis mehr zu erwarten. Eine Aus- 
einandersetzung mit ihr, das ist Stifters Einsicht, lohnt sich überhaupt 
nicht. In der Folge übersieht er sie und geht seinen Weg. Von seinen 
Erfahrungen belehrt, erwartet er von seiner Zeit auch kein tiefer gehendes 
Verstehen des Nachsommers, dessen Grundideen der Dichter in einem 
Brief vom 11. Februar 1858 seinem Verleger so schön auseinandersetzt. 
Es kann ihn nicht verwundern, wenn die Kritiker den Roman als eine 
Liebes- und Heiratsgeschichte mißverstehen, da sie doch ,,mit höchst 
geringen Ausnahmen” nur „arme Schlucker in der Gesellschaft und 
vorzüglich in der Kunst und Wissensschaft” sind. ‚Ich lese über zwölf 
Jahre schon weder über mich noch andere Tagblattkritiken” — in.der 
Zeitangabe allerdings eine jener Ungenauigkeiten und Übertreibungen, 
deren sich Stifter, vielleicht aus Geltungsbewußtsein, gelegentlich 
schuldig macht. Als Frau von Binzer ihn doch zwingt, sich die Kritik 
des jungen Literarhistorikers und Herausgebers der Grenzboten Julian 
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Schmidt anzuhören, findet sich Stifter in seiner Meinung nur bestätigt: 
„Wie ist das kläglich und albern.” Nichtigkeit, Gemeinheit, Anmaßung 
charakterisieren nach seiner Überzeugung diese Rezension (19, 367). 

Friedrich Hebbel, der mit Julian Schmidt in heftiger literarischer 
Fehde stand, ist doch in der Aburteilung des Nachsommers mit ihm 
eines Sinnes. Dem Studiendichter hatte er schon in dem vielzitierten 
Spottgedicht auf Die alten Naturdichter und die neuen wegen seiner 
Kleinmalerei einen Hieb versetzt. 1858 erscheint in Kolatscheks Stimmen 
der Zeit die berühmte Verurteilung der Genremalerei in der Gegen- 
wartsliteratur mit dem Titel Das Komma im Frack. Hebbels Vorwürfe 
sind nicht neu: das Detail ziehe vor, wer das Ganze aufzufassen nicht 
imstande sei. Dadurch floriere das , Nebenbei” : ,, Das Komma zieht den 
Frack an und lächelt stolz und selbstgefällig auf den Satz herab, dem 
es doch allein seine Existenz verdankt.’ Es seien die ,,mittleren Talente”, 
die sich ,,Hals über Kopf” in das Genre stürzten. Eine enge, beschränkte 
Welt werde geschildert, der „Blick ins Weite und Freie” werde im 
Fortgang dieser Richtung der Literatur immer mehr verbaut. In Stifter 
fände sie ihren Exponenten. Ihm sei es vorbehalten gewesen, ‚den 
Menschen ganz aus dem Auge zu verlieren’. Im Nachsommer sei der 
letzte Schritt in der weitläufigen und breiten Beschreibung der Dinge 
getan. Stifter sei ein ,,Diminutivtalent’, das ganz folgerichtig ‚vom 
Aufdröseln der Form zum Zerbröckeln und Zerkrümeln der Materie” 
gelangt sei. 

Im gleichen Jahr bespricht Hebbel den Nachsommer für die leipziger 
Illustrierte Zeitung. Auch diese Kritik sollte wegen ihres Mißverständ- 
nisses aller Kunstabsichten Stifters berühmt werden: Schon bei seinem 
ersten Auftreten sei Stifter ,, Manierist’’ gewesen, nun aber verliere er 
alles Maß. ,,In der behäbigen Entfaltung seiner aufs Breite und Breiteste 
angelegten Beschreibungsnatur” habe er im Nachsommer ein Äußerstes 
erreicht. ,,Zuerst begnügte er sich, uns die Familien der Blumen auf- 
zuzählen, die auf seinen Lieblingsplätzen gedeihen; dann wurden uns 
die Exemplare vorgerechnet, und jetzt erhalten wir das Register der 
Staubfaden.”’ 

Was Stifter für groß hielt, hatte er schon am 8. März 1847 dem Frei- 
fräulein Emilie von Schlechta ins Stammbuch geschrieben. Es sind 
nicht die gewaltigen larmenden Taten, die aus der Eingebung des 
Augenblicks hervorbrechenden Handlungen. „Das Große geschieht so 
schlicht wie das Rieseln des Wassers, das Fließen der Luft, das Wachsen 
des Getreides — darum ist irgendeine Heldentat unendlich leichter und 
auch öfter da als ein ganzes Leben voll Selbstbezwingung, unscheinbaren 
Reichtum und freudigen Sterben.” (17, 92) — Es war Stifters ganzes 
Streben, in seinen Dichtungen dieses im Kleinen waltende Große, das 
als ,,Sanftes Gesetz’ in den Dingen wirkende Sittengesetz, darzustellen. 
Sein Gegensatz zu Hebbel beruht hierauf. Bei ihm vermißt Stifter be- 
reits in einem Schreiben an den Redakteur der Allgemeinen Zeitung 
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Aurelius Buddeus aus dem gleichen Jahr 1847 „sittliche Organisierung” 
und „sittliche Würde” (17, 109). Als Antwort auf die Beschuldigungen 
der Detailmalerei und Formlosigkeit hatte die Vorrede zu den Bunten 
Steinen 1852 gerade das Geringe als darstellungswürdig verkündet. Damit 
hatte Stifter sein Kunstwollen gültig formuliert. Auf die Nachsommer- 
kritiken gab es daher nichts mehr zu sagen. 

In der Verachtung der Tagesstimmen konnte sich Stifter durch 
Schiller bestärkt finden: , Wie verwahrt sich aber der Künstler vor 
den Verderbnissen seiner Zeit, die ihn von allen Seiten umfangen? 
Wenn er ihr Urteil verachtet. Er blicke aufwärts nach seiner Würde 
und dem Gesetz, nicht niederwärts nach dem Glück und nach dem 
Bedürfnis.’’ (Briefe uber die ästhetische Erziehung des Menschen 9). 


3. DIE UNABHÄNGIGKEIT 


Der oben herangezogene Brief Stifters vom 18. Februar 1858 gipfelt in 
der Absage an jede Art von Rücksichtnahme auf die Kritik und selbst 
auf die Leserwelt. ,,Die Tageskritik schwebt mir bei meinen Arbeiten 
nie vor Augen und, aufrichtig gesagt, ein Publikum wahrscheinlich 
überhaupt nicht oder nur das eines einzigen strengen Mannes, der ich 
selbst bin.” (19, 367). Das Ideal des vom Verständnis der Mit- und 
Nachwelt unabhängigen Schaffens hatte Stifter soeben im Nachsommer 
verkündet. ,, Der Künstler macht sein Werk, wie die Blume blüht, sie 
blüht, wenn sie auch in der Wüste ist und nie ein Auge auf sie fällt. Der 
wahre Künstler stellt sich die Frage gar nicht, ob sein Werk verstanden 
werden wird oder nicht.” Er schafft sein Werk auch dann, wenn er im 
voraus wüßte, daß es nıe verstanden wird. Unternimmt er es aber, die 
Wirkung seines Erzeugnisses auf die Mitmenschen zu berechnen, 
„so ist er schon gar kein Künstler mehr, sondern ein Mensch, der an 
Dingen hängt, die außer der Kunst liegen’’. Die beabsichtigte Wirkung 
ist darum auch weder tief noch nachhaltig, mag sie im Augenblick 
auch groß sein, und sie ist vor allem nicht künstlerisch. (7, p. 352 ff) 
, Búchermacher” nennt Stifter bereits in dem Aufsatz Über Stand und 


Würde des Schriftstellers aus dem Frühjahr 1848 jene, , die aus zerstreuten _ 


Teilen, welche in der Gesellschaft gangbar sind und Anklang hoffen 
lassen, ein Werk machen, das nur auf jene Gesellschaft und nur so lange 
wirkt, bis sich diese eine andere Gedankenrichtung anschafft” (16, p. 9). 
Noch Ende 1864 weist er dieses Zerrbild des geschäftstüchtigen und 
charakterlosen Schriftstellers von sich und bekennt sich ausdrücklich 
zum Ideal des Künstlers aus dem Nachsommer. Er schreibt am 17. De- 
zember an Heckenast: „Mein teurer Freund! Wäre ich ein bloßer 
Büchermacher, so wäre ich vielleicht auch ein reicher Mann.” Aber 
„der Dichter dichtet, wie der Vogel singt und die Blume blüht, wenn es 
auch, wie ich im Nachsommer sagte, in einer Wüste ist. Oft ist Armut 
und Unsterblichkeit sein Teil, oft nur die erste” (20, 565). Die Über- 
zeugung, sein Werk selbst am schärfsten zu richten, hat Stifter später 


| 
| 
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auch noch einmal wiederholt. Als ihm der Redakteur der im Aachen 
erscheinenden Katholischen Welt Leo Tepe unter Berufung auf die 
Urteile zweier namhafter Literarhistoriker das Manuskript des Frommen 
Spruches zurücksendet, antwortet er am 31. Oktober 1867, er wolle die 
Arbeit noch einige Zeit liegenlassen, bis er sie wie eine fremde lesen 
könne. „Besonders weiß ich einen Richter, der unerbittlich streng gegen 
mich ist und mir nicht das Geringste verzeiht, und der bin ich.” (22, 832) 
Dieses Selbstbewußtsein hat seine Wurzeln schon weit früher. Einige 
Briefzitate mögen zum Beweis genügen. Bereits in dem eingangs 
zitierten Brief vom 6. März 1841 glaubt Stifter die Fehler in den Feld- 
blumen recht gut einzusehen, — „obwohl mir's niemand sagte” (17, 25). 
Nach der guten Aufnahme der beiden ersten Studienbände durch die 
Tagespresse wird er gedrängt, jetzt mit einem Bühnenwerk vor die breite 
Öffentlichkeit zu treten. Er aber vertraut nur sich selbst. ,, Wie wenig 
ich mein eigenes Urteil durch die Freundlichkeit des Publikums beirren 
lasse, geht schon aus der Tatsache hervor, daß... ich doch noch kein 
Drama verfaßt habe.” (17, 54) In der Auseinandersetzung mit den 
Kritikern der Studienbände drei und vier und des Waldgángers (1847) 
wehrt Stifter die Anwürfe ab: „Ich kenne große Fehler an den Ar- 
beiten, aber in Wahrheit, was daran getadelt wurde, hätte ich nicht 
geándert.” (17, 107) Und noch selbstbewußter: „Ich kenne die Fehler 
sehr gut, nur sind sie zum Glücke andere, als die Rezensenten angeben.’ 
(17, 89) 

Für den Rückzug auf das Selbst des Autors konnte Stifter in Herder, 
den er kannte und liebte !, den Kronzeugen finden. ‚Das schárfste und 
edelste Publikum waren sie [die würdigsten Männer] sich selbst, der 
Aufmunterer, Zeuge und Richter ihrer Handlungen, ein Gesetz, das 
in ihnen lebte. Wohl uns, wenn wir uns dies Publikum sind, wir haben 
sodann die laute, oft sehr unsichre und unreine Stimme der größeren 
Welt nicht nótig.” (Suphan 17, p. 310) Herder aber war sich über die 
Utopie einer solchen Forderung im klaren. Er hat in der gleichen, eben 
zitierten Beilage zu den Briefen zur Beförderung der Humanität mit dem 
Titel Haben wir noch das Publikum und Vaterland der Alten? bei der 
Beschreibung der verschiedenen Kunstgattungen deutlich festgestellt: 
„Ihrer Natur nach erfordern sie ein Publikum; ohne solches sind sie 
tot und begraben”, und dies auch begründet (Suphan 17, p. 291). 

Es bleibt zu fragen, ob Stifter nicht sich selbst und die Kunst über- 
fordert, als er, angewidert von einer verständnislosen Tageskritik, sein 
eigener Kunstrichter und sein eigenes Publikum sein will. Die Antwort 
auf diese Frage soll Stifters Leben geben. 


4. DER „HÖHERE MENSCH’ 
Goethe schrieb am 17. Mai 1897 an Schiller: ,,Fast bei allen Urteilen 
waltet nur der gute oder böse Wille gegen die Person, und die Fratze 


1. Vgl. die Einleitung zu Bd 16 der Sämmtlichen Werke Stifters v. Gustav Wilhelm, 
sowie ders. im 16. Ergänzungsheft zum Euphorion (1923). 
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des Parteigeists ist mir mehr zuwider als irgendeine andere Karikatur.” 
Stifter hat sich in dem umfangreichen Briefwechsel mit Heckenast | 


ähnlich ausgesprochen, wie er auch gerne in seiner Freundschaft mit 


dem Verleger ein Abbild des Bundes der beiden Großen von Weimar 


und Jena sah (vgl. 18, 327). Auf die Zustimmung von erlesenen Freunden | 


legte Stifter schon zu einer Zeit den größten Wert, als die öffentliche 
Kritik ihn noch mit freundlichem Lob bedachte. So berichtet der Dich- 
ter am Weihnachtstag 1844 dem Verleger, ein ;,Herr von Klauzal, ein 
sehr ernster Geschäftsmann” habe eine ganze Nacht mit der Lektüre der 
Narrenburg verbracht. ,, Diese Tatsache freut mich mehr als ein Dutzend 
solcher emphatischer Rezensionen, wie wir eine miteinander gelesen 
haben, und sie soll mich anspornen, durch immer ernstere Arbeiten 
den Beifall von solchen Männern mit abgeschlossenem Geiste zu ver- 
dienen.” (17,52) Nach der lobenden Aufnahme der ersten Studien- 
bände ist der Dichter durchaus nicht gesonnen, auf seinem Erfolg aus- 
zuruhen. Er will sich vielmehr des unverdienten Beifalls würdig zeigen 
und streben, damit er „einst auch den der Besten erringe” (17,54). 
Dieses Werben um die Anerkennung und Freundschaft der Edelsten 


läßt sich weiter verfolgen. Das Einvernehmen mit ihnen wird wieder- 


holt gegen die Zeitungsleute ausgespielt. Über ein Zusammentreffen 
mit Grillparzer im Herbst 1846 heißt es: ,, Was mir Grillparzer sagte, 
machte mich sehr glücklich. Die Anerkennung eines solchen Mannes 
wiegt hundert der lobendsten Artikel auf, welche in Tagesblättern 
stehen mögen.” (17,78) Ende des gleichen Jahres gibt die berühmte 
schwedische Sängerin Jenny Lind in Wien Konzerte. Stifter trifft mit 
ihr öfters im Hause eines gemeinsamen Freundes, des Augenarztes 
Dr. Jäger, zusammen. Dort liest er aus der Studienfassung der Mappe 
vor. Die Sängerin ist zu Tränen gerührt. Ihr Beifall ist dem Autor 
„mehr wert als tausend Beifallszeichen der Rezensenten’. Denn die 
Künstlerin, ,, welche das Schöne und das sittliche Maß selber so ent- 
zückend darstellt”, ist — weil ebenbúrtig — in ganz anderer Weise zu Lob 
oder Tadel berufen als die Kritiker, ,,die leider oft gar so einseitig und 
von einer eingebildeten Richtung befangen urteilen” (17,91). 

Je mehr die Kritiker Stifter befehden und er sich von ihnen abwendet 
und sie verachtet, desto mehr gilt ihm die ,, Meinung bestimmter höherer 
Menschen”. Ihr Urteil ist er bereit ,,mit Unterwerfung’ anzunehmen. 
Die linzer Freunde Johann Aprent und Gräfin Revertera gehören hierzu 
(19, 367). Er beruft sich auf Schillers Wort aus dem Prolog zu Wallen- 
steins Lager: , Wer den Besten seiner Zeit genug getan, der hat gelebt 
für alle Zeiten.” Erscheint es ihm auch vermessen, den Besten genugtun 
zu können, „so ist es doch ein tiefer Trost und ein heiliges Gefühl, 
einigen der Besten nicht mißfallen zu haben.” Dagegen ist ,,soge- 
nannter Ruhm, Gefallen von Seite der großen Menge’ zu suchen, ,,nur 
Streben ganz kleiner Menschen”. Ihnen ist freilich die ,,Zeitungsehre”’ 
wichtig (22, 897). Stifter kann nur das Urteil eines Freundes oder Lesers 
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gelten lassen, der „nicht zu den unbedeutenden Menschen gehört’. 
Lob von niederen Menschen erschrecke ihn, schreibt er im Sommer 
1858 an den Verlegerfreund, denn dann müsse er auf ihren Wegen 
gewandelt sein, von mittelmäßigen sei es ihm langweilig, aber von 
höheren entzücke es ihn. ,,Nur den letzteren möchte ich es recht 
machen.” (19, 381) Es sind „einzelne gute und starke Menschen”, die 
den Dichter nicht verzweifeln lassen, wenn ihn oft ,,der tiefste Ekel 
an der Menschheit im Großen” beschleicht (19,447). 1864 faßt er seine 
Erkenntnisse an den Maler Carl Löffler zusammen. Hier wird die 
Stellung des Künstlers bezeichnet, wie sie für den gereiften Stifter 
Gültigkeit gewinnt. Hier spricht sich die Enttäuschung nunmehr auch 
über die unverständige breite Menge ebenso aus wie das Selbst- und 
Sendungsbewußtsein des Künstlers. An ihn reichen nur einzelne heran, 
deren Auftrag es ist, die heilige Flamme des Geistes weiterzureichen und 
zu verbreiten. „Alles, was einfach, groß und seelentief ist, faßt die Menge 
nicht gleich, wie wäre es denn groß, wenn es in dem Kleinen läge. 
Aber einzelne höhere Menschen sind es, die von dem außerordentlichen 
Werke des einsamen Künstlergeistes ergriffen werden, im heiligen 
Feuer brennen und an diesem Feuer die Lämpchen der andern an- 
zünden lassen, die bald etwas größer, bald etwas kleiner sind.” (20, 571) 

Schiller hatte in der Ankündigung der Horen geschrieben: ‚So weit 
ist es noch nicht mit der Kultur der Deutschen gekommen, daß sich 
das, was den Besten gefällt, in jedermanns Händen finden sollte.’ 
Seitdem, muß Stifter erfahren, hat sich nichts geändert. Herders Glaube 
gilt auch ihm: ,,Nicht das zahlreichste, sondern das verständigste Pu- 
blikum ist mit seinem Beifall die Ehre des Schriftstellers, sein Zweck 
und Lohn. Das Urteil dieser vielleicht wenigen Leser dauert fort und 
wirkt weiter.” (Suphan 17, p. 308 f.) 

Mit dem Erscheinen des Witiko (1865) sind es allein dıe Urteile der 
von Stifter als würdig befundenen Kritiker, denen der Dichter sein 
Ohr leiht. Sie sind ihm zugleich das einzig maßgebende Publikum. Es 
versteht sich, daß Heckenast zufriedenzustellen Stifters vordringliches 
Anliegen ist *. Freundschaft und Hochachtung verbindet beide Männer 
bis in den Tod. Der treue Aprent bespricht den ersten Band des Witiko 
sofort in der Allgemeinen Zeitung. Stifter bereitet die verständnisvolle 
Würdigung große Freude ? (21, 615). Vielleicht das einfühlendste Urteil 
erhält der Dichter von Freifrau Louise von Eichendorff, der Schwester 
Josephs von Eichendorff. ,,Unter allem, was mir über dieses Buch zuge- 
kommen ist, steht mir Dein Ausspruch am höchsten,” antwortet er der 
Brieffreundin (22, 779). Aber im Hinhören auf einen recht unterschied- 
lichen Kreis alter und neu gewonnener Freunde gerät der bereits sehr 
Leidende in eine Abhängigkeit von mündlichen und brieflichen Belobi- 
gungen, wie er sie der Berufskritik gegenüber nie besessen hat und die 


. Vgl. z.B. 18,296; 20,565; 21,7 
2. Vgl. auch Franz Hüller in Bd. 9, hs PLXXXIN ff.: Mit- und Nachwelt über Witiko. 
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wohl nur aus seiner Erkrankung verständlich und entschuldbar wird. Der 
häufig von Schwermut befallene Dichter bedarf des ermunternden, 
vielleicht auch beschönigenden Zuspruchs. Das beifällige Urteil jener 
einzelnen, auf deren Äußerungen er den größten Wert legt, gibt dem 
Mutlosen neue Kraft und den nötigen Auftrieb zur Vollendung des 
umfänglichen Witikoromans, dessen zweiter und dritter Band 1866 
und 1867 erscheinen. 

Die hohe Bedeutung des Beifalls der Freunde soll durch einige aus- 
gewählte Briefstellen belegt werden. Auf das Urteil des Freiherrn von 
Kriegs-Au, dessen Fürspruch Stifter seine Pensionierung bei vollen 
Dienstbezügen verdankt, und auf das seines Jugendfreundes Freiherrn 
von Handel über sein ,,schlichtes Buch vom Witiko” erwidert Stifter: 
„Nun dürfen es Tausende wieder langweilig finden, das tut nichts, die 
zählen gegen solche Stimmen nicht.” (20, 608) Wieder nimmt er das 
Schillerzitat aus dem Wallensteinprolog auf, es wiederum dahingehend 
abwandelnd, daß er nicht anmaßend den Besten, wohl aber einigen 
Besten genügen wolle. Doch schließt diesmal (1865) der Dichter in 
der Überzeugung: „Das ist mir mehr geworden, als ich gedacht und 
auch wohl verdient habe.” (21, 614) Es ist ,,das Urteil und die Meinung 
edler und gebildeter Menschen”, das Stifter viel gibt. Zu ihnen rechnet 
auch Joseph Türck in Wien (21, 683). Ein einziger Leser von Bildung 
wiegt „ganze Königreiche anderer auf” (22, 836). Der Wunsch, von 
einem edlen Freundeskreis Widerhall, Aufmunterung und Huldigung 
zu erfahren, entspringt einem tiefen Verlangen nach Gemeinschaft. Der 
einsam Künstlergeist verlangt danach, in höheren Menschen die ,,Ge- 
nossen’ des gleichen ,,reinen Gefúhles”” zu finden, wie er es in seinen 
Dichtungen ausgedrückt hat (22, 794). Nur die gleich ihm nach dem 
Hohen und Edlen streben, können sein Werk verstehen. Es sind die 
Gleichgearteten, die der Dichter um sich versammeln will. Ihre Zu- 
stimmung ist sein höchster Lohn. „Lebt doch jeder in seinen Hand- 
lungen und Hervorbringungen eigentlich nur in der Seele der Gleich- 
gestimmten.” (21, 744) Dagegen kann ein ausbleibendes Urteil Stifter 
beunruhigen und verletzen. Er erkennt dann selbst recht gut, wie sehr 
er sich von äußerer Zustimmung abhängig macht. So war vergessen 
worden, dem linzer Hausarzt Dr. Essenwein den ersten Band Witiko 
zuzusenden. Als sich das Versehen aufgeklärt hat, schreibt ihm Stifter: 
„Ich will Ihnen meine ganze Schwäche bekennen, es hat mich bereits zu 
schmerzen begonnen, daß Sie mir nicht schreiben und das Büchlein 
nicht ein wenig loben.” (20, 606) 

Diese Abhängigkeit ist tatsächlich eine Schwäche des ed 
Dichters. Am eigenen Können immer wieder zweifelnd und verzweifelnd, 
— niederdrückende Stimmungen, von der Todeskrankheit verursacht, 
dürften hier mitgewirkt haben — sind ihm die Aufmunterungen Selbst- 
bestätigung. Das Entgegekommen und die Neigung edler Menschen, 
die seine „harmlosen Dichtungen” gelesen haben, sind ihm gleichsam 
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die Quittung darüber, daß in seinen Arbeiten jenes Hohe und Sittliche, 
das er in sie hineinzulegen sich mühte, wirklich auch vorhanden ist 
(21, 693) *). Als er von Kriegs-Au im Juni 1866 um sein Urteil über den 
zweiten Witikoband bittet, begründet er diesen Sachverhalt so: „Daß 
ich etwas Edles und Gutes, wenn auch nur annäherungsweise, hervor- 
bringen möchte, werden Sie wohl wissen, jede andere Rücksicht ist mir 
bei meinem Schaffen fremd; ob ich mich aber dem Gewollten annähere, 
können nur Menschen, die eben jenes Angestrebte in sich tragen, mit 
Sicherheit zu erkennen geben.” (21, 709) Nur wenige Tage später ant- 
wortet er dem Buchhändler und Schriftsteller G. F. Richter auf dessen 
verehrendes Schreiben fast gleichlautend, er selbst könne ,,wenig dar- 
über urteilen”, wie weit er das Ziel erreicht habe, in seinen Werken 
das Göttliche den Menschen mitzuteilen, weshalb ihm die Anerken- 
nung von höheren Menschen ‚sehr wert’ sei (21, 716). 

Der Schmerz über die Kluft zwischen der Idee einer Dichtung und 
ihrer ausgeführten Wirklichkeit ist auch Stifter nicht fremd. Er zieht sich 
durch sein ganzes Dichterdasein. Klagen über die Unzulänglichkeit des 
Erreichten kehren regelmäßig wieder. Aber die Zweifel nehmen im 
Alter zu und wollen niedergerungen sein. Dies wird Stifter nur möglich 
durch die Hilfe von außen, durch das beschwichtigende Urteil der 
Freunde. Schon 1860 erklärt er Dr. Balthasar Elischer, dem Freund 
Heckenasts und Verehrer des Nachsommers, er sei zwar seit seiner Jugend 
dem Hohen nachgegangen und habe es zu verwirklichen gesucht; aber 
„ob es mehr oder minder gelungen oder ob nur ein phantastisches Ding 
gekommen ist, wußte ich nie völlig sicher’. Nur Freunde, an deren 
gerechtes Urteil er glaube, hätten ihn ,,etwas sicherer gestellt” (19, 416). 
Dieser Versicherung bedarf es mit den Jahren in zunehmendem Maße. 
Der Dichter schlägt den Wert solcher Freundschaften hoch an. Er 
vergleicht sie mit dem alten Wein, der je älter desto besser wird (22, 833). 
An den Stiefbruder Jacob Mayer schreibt er am 31. Oktober 1861: „Im 
Alter, und wenn man kinderlos ist, lernt man die Freundschaft achten. 
In der Jugend hat man meistens nur Kameraden.” (24, 947) 


Die verschiedenen Entwicklungslinien können wie folgt zusammen- 
gefaßt werden: Die Rücksicht, die der junge Stifter auf Kritik und Pu- 
blikum im Anfang seiner schriftstellerischen Laufbahn nimmt, wird 
bald von der Einsicht in die Erbärmlichkeit seiner Rezensenten und in 
die Unverläßlichkeit einer meinungslosen breiten Öffentlichkeit abge- 
löst. Dennoch wirken kritische Einwände gegen die Studien fort und 
lassen ihn auf die Anregung der Kritiker eingehen, sein Können an 
einem historischen Stoff zu bewähren. 

Auf der Höhe des Schaffens entwirft er im Nachsommer das Bild des 
völlig unabhängig aus sich selbst schaffenden Küntlers. Er glaubt im 
hohen Selbstbewußtsein der Mannesjahre, dieses Ideal leben zu können: 


1. Vgl. schon 18,292; auch etwa 20,593; 21,615; 24,958. 
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Zu schaffen, ohne an ein Publikum zu denken, und nur sein eigener 
Richter zu sein. Aber die Verwirklichung ist nicht möglich. 
Angesichts des Alters, angesichts der ungeheueren Schwierigkeiten, 
die ihm der Witiko bereitet, melden sich immer stärkere Zweifel an 
seinem Werk. Er braucht die eingeweihten „höheren Menschen”, die 


,,Gleichgestimmten” als Publikum und Beurteiler in seiner Einsamkeit. | 
Ihr Beifall erhält ihm in elender Zeit den Glauben an die Sendung des | 
Dichters als des ,,Pricsters des Schönen”. Es ist eine Elite des Geistes, | 
die er um sich scharen will. So endet der Dichter Adalbert Stifter, der | 


gescheiterte Volkserzieher, der Sohn des Böhmerwaldes, mit einer aristo- 
kratischen Geste. 

Erst mit der Wiederentdeckung seines Werkes im zwanzigsten Jahr- 
hundert wurde allmählich Herders Wort an ihm wahr: ,, Wer die Sprache 
eines Volkes emporhebt und sie zum kräftigsten Ausdruck jeder Emp- 
findung, jedes klaren und edlen Gedankens ausarbeitet, der hilft das 
weiteste und schönste Publikum ausbreiten oder in sich vereinigen und 
fester grúnden.” (Suphan 17, p. 287) 


Aberystwyth/Cards. WOLFGANG SCHLEGELMILCH. 
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Thomas Mann zum Gedächtnis, von Hermann J. Weigand. Infolge eines Ver- | 
sehens, für das die Redaktion keine Verantwortung trägt, fehlte am Schluss dieses 


in unserm Juliheft erschienenen Beitrags folgende Notiz: 


Die englische, etwas kürzere Originalfassung dieses Beitrags ist für das im | 
Herbst Jahres erscheinende Thomas Mann Heft der Amerikanischen Zeit- | 


schrift The Germanic Review geschrieben. 


THE GAWAIN GROUP. 
CRUXES, ETYMOLOGIES, INTERPRETATIONS. — II. 


(continued from 39ste Jaarg., p. 207 ff.). 


The meaning and etymology of the verbs dumpe and swey are here 


discussed, the meaning of some other words (barbe sb., and machche v.) 
reconsidered, the view that nay and sweze are strong preterites 
questioned, and support given to the reading by Gollancz of lauce, 
lause, a. and v., including the crux in Sir Gawain 1334, where a reinter- 
pretation of lere makes his emendation unnecessary. An additional note 
is made on a Cleanness crux (skyly, skylly) already discussed. 


11. Two weak preterites without -d. 
(1). sweze (Sir Gawain 1796). 
Sykande ho sweze doun & semly hym kyssed 


The NED s.v. sway v. states that ME swey is conjugated both strong 
and weak. Gollancz takes the strong preterites in Cleanness 956 and 
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Patience 429, both cited by the NED s.v. sway, as belonging to the 
Middle English representative of OE swögan, but in his note to the 
passage cited above he remarks that the preterite of swey in these poems 
varies between sweze and swezed, and that it seems likely the strong 
form is due to confusion with the preterite of OE swögan. But the only 
place in these poems where the preterite of swey is sweze, once Cleanness 
956 and Patience 429 are eliminated, is the one that occasioned his 
comment. 

The passage should be compared with Wars of Alexander 3970. 
Here Skeat’s punctuation, and his gloss ‘pr.pl. sway, force’, takes the 
subject as the Medes and the Macedonians. But a full stop at the end 
of the previous line, and a comma in the middle of the line concerned, 
makes the subject the men of India, swey a preterite ‘fell’, and gives 
the following simile its proper force. The passage then reads: 


be Medis & be Messedons maynely bai fest. 
pai swey doun as swiftly, ba swart men of ynde, 
As euire did corne in a croft before a kene sithe. 


It can be no mere coincidence that in both poems the preterite 
without -d is immediately followed by doun. The phenomenon is the 
same as in Sir Gawain 1595, where the MS. has zedoun, emended by 
Tolkien & Gordon to 3ed ouer, but representing zede doun. This juncture 
feature is typical of the Nero MS., and is further illustrated by the 
assimilation of t to d before d, e.g. pad daye (Sir Gawain 686), the 
omission of t before t, e.g. noz to (Patience 523), pa terme (Sir Gawain 
1069), and the omission of d/t before p noted by Mabel Day in MLR 
14.413 ff., and confirmed by Gordon & Onions in Med. Aev. 1.132 ff. 
Gordon & Onions revised Miss Day’s list of words which had lost -d, 
removing sweze and preferring to emend zedoun to zed ouer, erroneously 
in view of the evidence here presented. 

This element in the language of the MS. is commonly masked by 
editorial emendation, consciously practised by Gordon with d/t before 
p on the ground that the forms are such severe phonetic spellings that 
they seem grammatically incomplete, see his note to Pearl 142. Emenda- 
tion of this kind, normalisation, or the non-preservation of a dialectal 
feature, introduces an inconsistency of editorial method. 


(ii) nay. 
(a) Cleanness 805: 

& bay nay pat pay nolde nez no howsez 
(b) Sir Gawain 1836: 

& he nay pat he nolde neghe in no wyse 


There has been some disagreement over the form of nay in these 
strikingly similar passages. Tolkien & Gordon explain it as the past 
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tense of nie (OFr nier), formed on the analogy of lay, past tense of lie. 
Gollancz thought that the instance in Cleanness is a graphic present, 
comparing the use of another verb in a nearby line, which is however 
an infinitive. In his Sir Gawain he suggests nay may be an adverb, a 
verb having been omitted. But in fact Mabel Day had already satis- 
factorily explained these forms in her article as cases of omission of 
-d before p. Gordon & Onions admit her explanation is perhaps correct, 
but cling to the probability of a strong nay. Such’ a hypothetic ME *me, 
however, cannot be seriously considered when it only occurs in the 
preterite, only in these two instances, and in both cases where one 
would be prepared to find -d dropped in the known verb. 


12. barbe sb. (Sir Gawain 2310). 


He lyftes ly3tly his lome & let! hit down fayre 
With be barbe of pe bitte bi pe bare nek; 

ba3 he homered heterly, hurt hym no more 

Bot snyrt hym on bat on syde, bat seuered pe hyde. 


The NED, Tolkien & Gordon, and Gollancz translate edge (of an | 


axe). How they visualise the scene it is really difficult to say, for 
this interpretation apparently means the blow was delivered with a 
glancing edge, and, as Gawain must bend down ready for beheading 
at right angles to the Green Knight, some impossible contortions with 
a longshafted, longbladed axe would be required. The Green Knight, 
however, must have brought the axe straight down on one side or other 
of the victim's neck, not a glance with the edge, but a touch with the 
end of the blade. In this blow the upper or lower projection of the 
blade just'catches the flesh. It appears there has been a mistranslation 
of barbe, which cannot refer to the edge, but to such a projection. 
Compare ON hyrna, used of a projecting part of some kind of axehead, 
and the use of words similar in concept to barbe for axes with a pro- 
minent projection of the blade, e.g. ON barda, OHG barta, from Gme 
*barda-, also used for ‘beard’, and ON skeggja, cf. skegg ‘beard’. In 
the Nero MS. the illustrations show long axeblades of crescent shape. 
Whether or not the poet had this type in mind, the use of barbe here 
for such a projection of the blade would naturally derive from the 


basic sense of ‘recurved process’ (NED), while ‘edge of a blade’, on | 


the other hand, does not. 
13. dumpe v. (Patience 362). 
Vp so doun schal 3e dumpe depe to be abyme 


This is interpreted ‘to fall headlong, with sudden force’, and connected 
with Scandinavian forms such as Danish dumpe ‘to fall suddenly or 


1. Tolkien & Gordon’s lette is an error. 


Luttrell - The Gawain Group 293 


with a rush, fall plump’. But if examples of the verb in Middle English 
are examined in their contexts, these will be found to exhibit certain 
common characteristics. Examples are: 


Minot x. 24. domp in be depe. Cursor Mundi 22643. And driue 
bam dun all vntil hell, And dump be deuels bider in. Destruction 
of Troy 1996. Eft dump in the depe as all drowne wolde. 10713. 
dump into helle. 13289. And the folke in the flete felly bai 
drownen; pai dump in the depe, and to dethe passe. Wars of 
Alexander 4487. dompe to be devill. 


In all these the associations are with deep water, an abyss, or the 
pit of hell. The verb should then be connected with Yorks dialect 
dump sb. ‘a deep hole or pool of water’. The NED s.v. dump sb. 3 
suggests this is perhaps of Scandinavian origin, cf. Norwegian dump 
‘pit, pool’, but we have similar words elsewhere in Germanic, and there 
is the northern English placename element dimple, dumple ‘pool, hollow’. ! 
The Middle English verb will correspond to the following on the 
Continent: Dutch domp(el)en ‘to plunge, dip, duck’, MLG dumpeln 
‘to dive, dip’, EFris dump(el)en ‘to press under, duck, plunge’. The 
full force of the birdname dompyng ‘diving dab-chick’ (Piers Plowman 
C. xiv. 169) can now be seen. 

This verb ‘to dive, plunge’ is to be distinguished from the dump 
‘to throw down, thump’, Low German dumpen ‘to hit’, and Scandinavian 
equivalents, of late occurrence; these appear to be onomatopoeic for- 
mations not yet current in the earlier period. 


14. lauce, lause, a. and v. ‘loose’. 


These words are usually read lance, lanse, except by Gollancz, who 
lays down in his note to Sir Gawain 526 that the verb from OFr lancier 
‘to prick, spur, ride’ always has the spelling aun here, the scribe evidently 
thus distinguishing the two words. Gollancz introduced his type of 
reading in the 1913 edition of Patience (see his note to line 350), but was 
not followed by Bateson’s revised edition of this poem (1918), Menner’s 
edition of Cleanness (1920), or Tolkien & Gordon’s of Sir Gawain 
(1925), A review by Menner in 1935 (MLN 50.337) disputes Gollancz’s 
reading of many words as lauce instead of lance, and even after the latter’s 
1940 edition of Sir Gawain, a recent editor of this poem, Pons (1946), 
goes back to Tolkien & Gordon’s readings. Well known anthologies of 
Middle English such as Sisam’s (1921) and Mossé’s (1949) also have lance. 

General points which support the use of the aun criterion are: 


(a) French nasal a is almost regularly spelt au in the MS. Exceptions 
are before m plus labial, and n plus dental, see Tolkien & Gordon, 
p. 128, and Gordon, p. 103. 


7. Ekwall. Lancs, p. 38 f.; EPNS Yorks NR, p. 106 f., ER, p. 17f. 
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(b) The noun of French origin is always spelt launce (Pearl 978, 
Sir Gawain 667, 2066, 2197). 


This throws the onus of proof on those who wish to read lance. 
The disputed passages will now be examined, and evidence mustered 
for the lauce type of reading, which in every instance appears to be 
the correct one. 


(1) In the context of uttering words, * Gollancz has all the authorities 
against him; Menner’s review cited above specifically mentions this 
point of disagreement. Here, as Gollancz poirited out, we have the 
guidance of St. Erkenwald, where in line 178 the word is unambiguously 
spelt in he loused suche wordes?. Bateson, in his note to Patience 350, 
argued that this may be quite a different word. But the identification 
is too obvious to be so easily brushed aside. There are no examples 
outside these poems of a possible lance in this type of context, the 1898 
instance of ‘he lanced a horrid shriek’ being the best that Bateson 
could offer in support of his contention. What we have is clearly a 
similar form of expression to other examples in alliterative poetry 
such as the vnioyne speche of Destruction of Troy 824 and the Old 
English wordhord onlücan. 

(ii) In the context of ‘undoing’ of game, Tolkien & Gordon read 
lance, cf. NED sense 6, ‘to pierce with or as with a lance or a lancet; 
cut, gash, slit. Also to slit open, open’. But loose is a medieval carving 
term, see For to serve a Lord (EETS. OS. 32), section ix: To lose or 
untache a bitorn, To lose or spoyle an Egrete, To lose or unlase a fesaunt. 
Another carving term, vnlace, is used of the boar in Sir Gawain 1606 
Just as lauce is used of the deer in lines 1343 and 1350. Among the 
many and varied terms for carving lance does not occur, and quite 
understandably, since it seems the medieval Englishman would have 
understood that the carver was using a spear, sword, or bloodletting 
instrument. This is clear when we eliminate from the NED’s examples 
the instance from the Nero MS., see iii (a) below. 


(iii) With reference to a lock: 
(a) Cleanness 1428: 


& comaundes hym cofly coferes to lauce 


The NED reads lance, and includes under sense 6, see ii above. 
Menner follows, giving ‘split open’ in his glossary, but in his review 
cited above he admits Gollancz’s reading may be right here. There is 
not the slightest doubt that Gollancz is correct, for a few lines further 
on the treasurer obeys the order by using keys to open the chests. 


1. Cleanness 668, Patience 489, Sir Gawain 1212, 1766. 2124. 


2. SÌ. Erkenwald having ou for Scand. ou (ON au), instead of the Nero MS. au 
for the diphthong of this source, see note 9. 
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This passage belongs to the NED’s loose v., sense 2b, ‘to unlock or 
unpack (a chest, etc.); unpack (goods). The NED's citation here of 
Sir Gawain 2376 is incorrect (the right place for this is sense 2a), so 
that its earliest example is from the 16th century. 


(b) Patience 350: 


Lo, my lore is in pe loke; lauce hit perinne 


In the NED this passage is the only example before the 17th century 
s.v. lance v., sense 1b, ‘to fling, hurl, throw (an immaterial object), e.g. 
a look’. Bateson also reads lance. But with loke a past participle, an 
antithesis ‘lock/release’ is provided by loke/lauce. 


(iv) With reference to leaves: 
(a) Sir Gawain 526: 
be leuez laucen fro be lynde & ly3ten on be grounde 


(b) Cleanness 966: 


& clouen alle in lyttel cloutes be clyffe3 aywhere, 
As lauce leuez of be boke pat lepes in twynne. 


The NED includes these under lance v., sense 2b, (of leaves, fire) 
‘to spring, spring forth, shoot up’; with the same reading Tolkien & 
Gordon translate (a) as ‘fly’, and Menner (b) as ‘spring forth’. It should 
however be noted that the NED instances from this period other than 
from the Nero MS. refer to plants shooting up or putting forth leaves, 
cf. ME launce sb. ‘branch of tree, shoot’. But in the Nero MS. we have 
leaves falling off a tree, and book-leaves. In (a) we then have an intrans- 
itive usage of the NED's loose v., sense 2d, ‘to detach, cast loose, let 
go’, cf. sense 2g, ‘to come unfastened’, where loose from occurs in an 
18th century instance. In (b) the lance reading makes the simile a com- 
parison between the cliffs that cleave in clouts and leaves that spring 
forth, hardly a perfect parallelism, whereas the lauce reading compares 
the cleaving cliffs aptly and strikingly with ‘the loosened leaves of an 
unclasped book’ (Gollancz, p. xxiv). 


(v) In Sir Gawain 1334, Tolkien .& Gordon read: 


pen brek bay be balé, be baulez out token, 
Lystily forlancyng 1, and lere of be knot. 


Taking lere as ‘flesh’ (OE lira), they translate: ‘they took out the 
bowels, swiftly throwing them out, and (also took out) the flesh of the 
knot’. The knot is explained as a translation of the OFr term neuz, a 
name given to two pieces of flesh in the neck, and also to two knots 


1. So also the NED. 
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of suet in the flanks. In that case it is odd that the word should be here 
in the singular. Also the reading gives us a present participle in -yng, 


examples of which are rare in the Nero MS. Gollancz avoids both these 
difficulties by his: 


Lystily for laucyng pe lere of pe knot 


Taking lere as ‘ligature’ (OFr lieure), he translates: ‘they took out 
the bowels deftly, for fear of the loosening of the ligature of the knot’. 
This interpretation has the virtue of making knot something already 
present in the context, the knot that tied up the erber. This is referred 
to in line 1331, where the hunters pe schyre knitten. The emendation 
of the last word of this by Gollancz to kitten must be rejected; he takes 
schyre as the word in schyre wykes (Cleanness 1690) ‘the lower part of 
the body’, and translates the passage as ‘cut the intestines’, but his 
objection to the possibility of schyre referring to the ‘grease’ is remarkable 
in view of the triple occurrence of schyre grece in Sir Gawain. 

However, this interpretation of line 1334 is arrived at by the emenda- 
tion of & to pe, and the use of a word in the sense ‘ligature’ which else- 


where means ‘tape, binding for the edges of a fabric’, see NED sv. 


lear 2. Dispensing with his emendation, the line is: 
Lystily for laucyng & lere of pe knot 


Syntactically the section from for onwards may be regarded as 
equivalent to (i) for laucyng of pe knot, plus (11) for lere of pe knot. The 
first is clearly ‘for fear of undoing the knot’, while the second requires 
a meaning for lere which will give the phrase some similar sense. In line 
1109 occurs the parallel which provides the solution: so lymp lere oper 
better. Tolkien & Gordon connect lere here with OE gelær ‘empty’, 
interpreting ‘something worthless’, but Gollancz takes it to be the same 
word as lure ‘loss, destruction’ (OE lyre). That it is indeed the same as 
lure is supported by the parallel of Wars of Alexander 3759, many leres 
may pe limpe, where the corresponding passage in the Strassburg print, 
which is close to the Latin original of the alliterative poem, is ‘multa 
tibi possent aduersa contingere’.! The usage of lere in Sir Gawain 
1109 and Wars of Alexander 3759 is the same as that of lure in such 
an instance as Destruction of Troy 2241: 


Ouerlokes all lures to the last ende, 
What wull falle of be first furthe to be middis. 


Accordingly Sir Gawain 1334 means: ‘deftly, for fear of undoing 
and destroying the knot’. 


1. Skeat, the editor, thinks lere is here from OE lär; the Latin passage is quoted in 


his note to the line. 
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15. machche v. (Cleanness 1512). 


Swyfte swaynes ful swybe swepen pertylle, 
Kyppe kowpes in honde kyngez to serue; 
In bry3t bollez ful bayn birlen pise ober, 
& vche mon for his mayster machches alone. 


Menner translates ‘is joined’, thus ‘attends, i.e. for service’, and 
Gollancz as ‘manages’. In this passage the servants, suddenly ordered 
by Belshazzar to bring wine, rush forward to the wine-pourers with 
the cups. The scene is one of noise, for Belshazzar has just shouted 
‘Wassail!’, and the loud ring of clattering cups and cup-covers is 
described in the lines that follow, underlining the desecration of holy 
vessels dedicated to solemn usage. In the lines cited the poet’s picture 
of noise and confusion includes a brief impression of a struggling 
throng of servants each trying to serve his own master first, as machches 
is to be rendered ‘contends, strives, struggles’, cf. NED s.v. match v. 1, 
sense 3b, ‘to meet in combat, fight’. 


16. skyly, skylly (Cleanness 62, 529). 


These were discussed in note 7. In the Dublin MS. of Wars of 
Alexander 1575 occurs a parallel: 


Thus sezes all bis semble pe cite withowte, 
Vnto a stonon stede, strezt on be temple, 
Scopulus, be some skely, be scriptur it calles. 


This supports Menner’s contention that skylly in Cleanness 529 must 
be a noun, and the reading skill in the Ashmole MS. of Wars of Alexander 
may indicate that skyly, skylly, skely after all amounts to the same thing 
as ME skile ‘reason, etc.’. The Wars of Alexander phrase be some skely 
is practically identical with the by pe skyly of Cleanness 62. 


17. swey v. 


This verb is of frequent occurrence in alliterative poetry with 
reference to motion. According to Bjérkman, Scandinavian Loanwords 
in Middle English, p. 62, it is most probably of Scandinavian origin 
(cf. ON sveigja ‘to bow, bend’, sveigjask ‘to sway, be swayed). This 
derivation is given by editors such as Menner and Gollancz, and 
adopted by Wyld in the Universal English Dictionary. But the NED 
notes the modern sense does not appear till c. 1500, before which the 
verb means ‘to go, move’, also, often with down, ‘to go down, fall; 
spec. to fall or sink into a swoon’, the modern verb sway agreeing in form 
and sense with Low German swäjen. * Accordingly, the Shorter Oxford 


1. Identical with this are not only Dutch & Flemish zwaaien, Frisian swäjen, and 
borrowings from the Continent in the Scandinavian languages, but also Swabian 
schweien, and Swiss schwdjen. 
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and Weekley’s etymological dictionary take the history of the modern 
word from c. 1500. lt is not however mentioned in Bense, Dictionary 
of the Low-Dutch Element in the English Vocabulary. 

For the Middle English verb, since ON sveigja does not have suitable 
meanings, the NED proposes native origin, postulating an OE *swegan, 
as a biform in s- of wegan ‘to move, carry’. There is no evidence for 
such a word, and no parallel in the other Germanic languages. The 
noun sway is referred by the NED to the verb, ‚but as two verbs were 
dealt with in one article, one before and one after c 1500, and the noun 
is already recorded in late Middle English in senses which also appear 
after 1500, it is not clear what exactly is meant. The editors of the 
Shorter Oxford understood that the noun is referred to the post-1500 
verb alone, even in senses already occurring in late Middle English. 

The early senses of the noun are: 


1. The motion of a rotating or revolving body. 
2. The sweeping or swinging motion of a heavy body, a storm, etc.; 
the impetus or momentum of a body, etc., in motion. 


The early spellings of these, e.g. Chaucerian sweigh, as well as of. 


sweight sb. ‘the force of a body in motion, impetus’, indicate that in these 
senses we are not concerned with the post-1500 verb sway. A similar 
word is swough sb. ‘a forcible movement, impetus’. The senses lead 
one to consider, not some hypothetic biform of OE wegan, but the 
well-known verbs swögan and swegan. The former meant not only 
‘to sound, roar, howl, rustle, etc.’, but also ‘to move with violence; 
enter with force’. This sense appears in compounds: äswögan ‘to rush 
into, invade, overrun, choke (with weeds)’, inswögan, onswögan ‘to invade’, 
inswögennes ‘invasion’, purhswôgan ‘to press through, penetrate, 
pervade’. In Bosworth/Toller s.v. swegan in the sense ‘to make a noise 
with the idea of movement, move violently with noise’, the following 
are examples where the idea of motion is very prominent: 


et dam forman gedelfe swegde ut ormete wyllspring: swégde 
swidlic wind of dam wéstene; ba weterburnan swégdon and urnon; 


com seó se ferlice swégende; er dan de det scearpe swurd swége 
tó his hneccan. 


The types of context here are: an immense spring gushing out, a 
violent wind blowing, watercourses rushing and flowing, the sea 
suddenly rushing, a sword falling on a neck. The sense of violent motion 
in swögan and swegan, in particular in connection with heavy bodies, 
natural phenomena, and similar objects with apparently irresistible 
momentum, must be the source of the Middle English nouns in 
question. This would account for a spelling such as Lydgate’s swyze 


(NED citation s.v. sway sb.), where we have a normal development 
from OE ég. 
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The Middle English verb may have a similar origin.! We have 
forms such as swyed in Crowned King 29. The NED explains these by 
citing *swigep, 3 sg. pres. indic. of *swegan, referring to similar 
occasional spellings with the Middle English form of OE wegan. Under 
weigh v. these are said to be northern and Scottish, from the 1sth 
century; such a spelling appears in Morte Arthure 740. Similar spellings 
occur also in the noun weigh in the ı6th century. They appear to be 
the result of some kind of late development, and not a case of preservat- 
ion of the original differentiation of vowel in the Old English present. 
The application to our verb is hardly convincing, and such spellings 
there cannot be separated from variant readings of this type in some 
MSS. of Piers Plowman for sweyed in A/B-text Prologue 10, where 
authorities agree in deriving from OE swegan. 

An instance occurs in Cleanness 87, where it has not been recognised: 


Pen pay cayred & com bat be cost waked, 

Brozten bachlerez hem wyth bat bay by bonkez metten, 
Swyere3 bat swyftly swyed on blonkez, 

& also fele vpon fote, of fre & of bonde. 


The editors, Menner and Gollancz, as well as the NED, identify 
this with sued, and so picture three groups, the ‘bachelors’, their 
‘squires’ who follow on horseback, and the pedestrians. Chaucer’s 
Squire was a ‘bachelor’, and here too the ‘bachelors’ are identical with 
the ‘squires’, for the passage meaus to make a clear-cut distinction 
between the gentles on horseback and the lower orders on foot, con- 
cerning itself with two and not three groups. An expansion of 
‘everyone’ in Middle English is ‘all those who ride and go’. The form 
swyed is thus a variant of sweyed. 

There is another form of this verb which lends support to the 
derivation suggested. In Cleanness 420 occurs sweande, and in Cleanness 
956 there is swe. The form of these words has never been satisfactorily 
explained. Gollancz disagrees with Menner and the NED in taking 
the second instance as a preterite not of swey, but of the Middle English 
equivalent of OE swögan. From note 11 (i) above it is seen that so-called 
strong forms of swey are to be otherwise explained, so it is clear swe 
here is from OE swe(o)g. Miss Serjeantson in EETS.OS. 210 classifies 
swe as an instance of monophthongisation, without further explanation. 
The true state of the matter is that it appears to be an instance of the 
ME é for OE ég, normally Northern, that also appears as an occasional 
variant in the works of Myrc and Audelay, see Jordan, Mittelenglische 
Grammatik, $ 101 Anm., and EETS. OS. 184, p. xxxii. The form in 

1. Emerson in PML A 34.508 quotes the NED as assuming a source *swegan, and 
Menner’s glossary gives ON sveigja and OE *swégan as possible derivations. But 


neither writer is thinking of OE swégan; this is clear from Emerson’s remarks and 
the use of the asterisk. Emerson’s *swegan is an error for the NED’s *swegan which 


Menner repeated. 
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Cleanness 420 cannot derive either from Scandinavian *swæigja or OE 
*swegan, but, as an instance of the same feature as the case just discussed, 
would point to OE ég. Compare the swede that appears as a variant for 
sweyed in the Piers Plowman passage already referred to, see Knott & 
Fowler, p. 175. 

A shift of sense may seem to be involved in this derivation, in itself 
presenting no difficulty, for in alliterative poetry several verbs of motion 
appear to have undergone a shift of generalisation. But in fact swey 
is not a colourless verb, as can be seen by examining its contexts. It is 
used with the motion of a sail or a ship before the wind (Cleanness 
420, Patience 236), of a pack of hounds in full cry (Sir Gawain 1429), 
of rivers (umbeswey in Cleanness 1380, cf. the Piers Plowman passage), 
and is collocated with swyftly (Cleanness 87, Patience 72). The instance 
in Sir Gawain 1796, quoted in note 11 (i), cannot be ‘stooped’, as taken 
by Tolkien & Gordon and Gollancz. Though the lady of the castle 
stoops to kiss Sir Gawain in earlier bedchamber scenes (lines 1306 
and 1504), in this one she behaves less decorously, falling upon him 
in her first kiss of the scene (line 1758), the same motion being later 
described by the use of sweze doun. Another instance where the verb 
has been misinterpreted is Patience 151: 


ben hurled on a hepe be helme & be sterne; 
Furst to-murte mony rop & be mast after; 

be sayl sweyed on be see; benne suppe bihoued 
be coge of be colde water; & penne be cry ryses. 
3et coruen bay be cordes & kest al peroute. 


In this storm-passage the sail has been thought to be swaying over 
the water, or fluttering away before the wind on the sea. We should 
compare Morte Arthure 3676, where the masts come tumbling down 
(sweys pe mastys) after the ropes have been hewn asunder during the 
sea-battle (line 3668). Similarly in Patience the sail has hurtled over- 
board with the fallen mast. In line 218 it is said to have aslypped from 
them; this is because the crew cut the ropes to get rid of the dragging 
mast and sail. 

These include all but one of the verb’s appearances in the Nero MS., 
the remaining instance being Cleanness 788, of the two angels moving 
together down the street in Sodom, which can be classified with Sir 
Gawain 1429 as a case of motion in a body; in the latter the hounds 
swey in a semblé, in the former the angels swey in asent. The general 
impression of all these contexts is one of momentum, and the word is 
much nearer in sense to OE swégan than has been realised. Comparison 
with the contexts of the latter cited earlier must surely lead to the 
conclusion of identity. The use of the Middle English verb elsewhere does 
not contradict this impression, and therefore in the context of swooning 
‘to fall down’ must be the correct interpretation, not ‘to sink down’. 


| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
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Outside alliterative poetry there is a verb forsueie ‘to go astray, go 
wrong’, which is cited by the NED to support derivation from OE 
* swegan. This verb is however not connected, see the Michigan Middle 
English Dictionary s.v. forveien. 


18. In note 8 it was stated the NED published its article on skew in 
1919. This is the date of the section SI-SQ, but the subsection simple- 
sleep was ready for publication in 1911, which may account for its 
ignorance of Ekwall’s 1910 etymology. In the same note, ‘related to 
sky ‘is a misprint, and should read ‘related to sky’, the English and 
not the ON word being referred to. 


University College, Leicester. CMAN Urinal 


ON A NEW THEORY OF OLD ENGLISH POETIC DICTION 


There can be little doubt that Professor Magoun’s recent articles on 
the form of the Old English epics (Oral-Formulaic Character of Anglo- 
Saxon Narrative Poetry and Bede’s Story of Caedman: the Case History 
of an Anglo-Saxon Oral Singer, Speculum XXVIII, 1953, pp. 446 ff. and 
XXX, 1955, pp. 49 ff., in the following called A and B) contain impor- 
tant contributions to the criticism of Old English poetic literature. Any 
scholar interested in these matters will by now be acquainted with the 
points of view put forward in Magoun’s articles. I shall therefore only 
call attention to the essential differences between the new theories con- 
cerning the formulaic character of Old English poetry and the old: 
Magoun, inspired by Parry and Lord’s work on Greek and Yugoslav oral 
poetry, defines the concept ‘‘formula’’ with great exactness, distinguish- 
ing between on the one hand mere repetitions of word-groups, and 
on the other formulaic systems with several members, fitting a larger 
rhythmical and syntactical pattern. He further considers the body of 
Anglo-Saxon narrative verse to have been of an oral character (cf. pp. 
459 f.), i.e. sung to an audience by lettered or unlettered singers, draw- 
ing independently on a long-standing traditional stock of formulas 
defined as above. The poems were mostly written down by others, and 
until written down had no fixed text. Earlier generations of scholars, 
chiefly the German Anglists of the ‘eighties and ‘nineties, had a less 
clear conception of what constitutes formulas; they seem to have re- 
garded Old English poetry largely as written literature; and, above all, 
ended to consider the occurrence of similar formulas in different poems 
as proof that these were composed by the same person, or else that the 
formulas were borrowed from one poet by another. Their views were 
undoubtedly often exaggerated and incurred some severe criticism, 
However, the new theory of the oral character of Anglo-Saxon poetry 
does not wholly carry conviction, and some of Magoun's ideas may well 
bear further scrutiny and discussion. 
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In the beginning of his first essay the author remarks: ... “Parry, 
aided by Lord, demonstrated that the characteristic feature of all orally 
composed poetry is its totally formulaic character. From this a second 
point emerged, namely, that the recurrence in a given poem of an appreci- | 
able number of formulas or formulaic phrases brands the latter as oral, just 
as a lack of such repetitions marks a poem as composed in a lettered | 
tradition. Oral poetry, it may be safely said, is composed entirely of 
formulas, large and small, while lettered poetry is.never formulaic, though | 
lettered poets occasionally consciously repeat themselves or quote ver- 
batim from other poets in order to produce a specific rhetorical or lite- 
rary effect” (A, pp. 446 f., italicized by me). — No objection need be | 
raised to the definition of oral poetry as formulaic, or to that of non- 
formulaic poetry as lettered; Magoun’s subsequent analysis and exem- | 
plification of the oral-formulaic diction is also of great importance. But 
what is said about the further characteristics of lettered poetry is more 
dogmatic than convincing. What happens, if we are to believe Parry- 
Lord-Magoun, in the case of a gradual change from oral poetry, com- 
posed in the traditional way by singers, to lettered poetry, “composed 
as we compose poetry, i.e., by lettered persons making use of writing 
materials’ (A, p. 449)? The whole abundant stock of formulas, “the 
traditional language of unlettered singers” developed “very, very slowly 
and over a long period of time”, and created “to deal only with tradi- 
tional themes with which singers and audiences are in the main familiar” 
(A, p. 455), but also largely with Christian themes (A, pp. 456 f.) — are 
we to imagine that this diction fell into disuse with a transition from 
the oral to the lettered stage? This would mean that lettered poets 
desisted from the incomparable advantage of employing the ready-made 
elaborate means of expressing a variety of current ideas, and that after 
this sacrifice thay had to devise entirely new methods of getting the 
better of formal problems. Such an assumption is not attractive. 

The new theory would seem particularly hard to apply in the case 
of Cynewulf's poems, whose runic signatures undoubtedly ‘‘depend on 
a knowledge of spelling and reading for their efficacy” (p. 460). Magoun, 
however, declares that “If... the narrative parts... prove on testing 
to be formulaic, one must assume that those parts at least he composed 
in the traditional way. That he subsequently got them written down, 
whether dictating to himself, as it were, or to another person — possibly 
a more convenient procedure — is beside the point” (ibid.). Such a reaso- 
ning as this is founded on an idea which is formulated on p. 449: 

. “with the discovery of the dominant röle of the formula in the com- 
position of oral poetry and of the non-existence of metrical formulas 
in the poetry of lettered authors, we have suddenly acquired a touch- 
stone with which it is now possible to determine to which of the two 
great categories of poetry a recorded text belongs — to the oral or to the 
lettered tradition’. Here Magoun is presupposing something that ought 
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to have been proved, and which he does not prove; for the proposition 
“all formulaic poetry is oral” does not follow, either logically or psycholo- 
gically, from the proposition “all oral poetry is formulaic”. 

There is, then, no a priori necessity to assume that all formulaic 
Old English poetry is oral. But what is the probable historical truth? 

There is some internal evidence pointing to a literary, a lettered, 
origin of at least a certain group of formulaic Anglo-Saxon poems, those 
composed by Cynewulf and some of those associated with him 1. Thus, 
some weight must be attached to the occurrence in these poems of remi- 
niscences of various classical, patristic, and apocryphal texts; reminis- 
cences which occur, so to speak, outside the framework provided by the 
main sources. The foreign influence on such passages is recognizable, 
even if it is sometimes difficult to suggest the source with absolute 
exactness. Such allusions are most naturally explained on the assumption 
that the poet composed his work in the “lettered” way, drawing on 
certain definite literary originals. It is less probable that the author deri- 
ved such isolated passages from “texts read aloud and/or expounded to 
him in English” (B, p. 60); or that the “lettered singers’’ saw fit to in- 
sert them now and then in the course of their performances; or, being 
organic parts of the poems, that they were later interpolated by monastic 
scribes. They seem conditioned by the literary activity in monastic 
learned centres. Instances of such reminiscences or borrowings — most 
of them well known - are Elene, 1275 f. (probable influence from the 
Aeneid I, 54), 1277 ff. (striking resemblance to St. Augustine’s Sermo 
CIV, 8); Juliana, 382 ff. (probable influence from St. Jerome’s Commen- 
tary on the Epistle to the Ephesians, III, vi); The Fates of the Apostles 
(enumeration of the apostles based on the order found in certain works 
by St. Jerome, Isidore, and Bede); Guthlac A, 30 ff. (correspondence 
with some text similar to Lactantius’ De Ira Dei and Gregory of Tours’ 
meditation, Multi variique sunt gradus) ; Guthlac B, 819 ff. (not paralleled 
in Felix’s legend, possibly derived from the Carmen de Resurrectione 
Mortuorum); Phoenix (several details modelled on late classical and 
patristic tradition, such as 649 ff., where the Phoenix symbol is explained 
according to a tradition represented i.a. by the Greek Physiologus, St. 
Eucherius, and St. Rupert). Again, work on the sources of the Christ 
trilogy has revealed that the various details in these poems are based on 
liturgical, homiletic, patristic, and apocryphal texts from which the 
three main parts seem to have been made up in mosaic fashion, a way 
that clearly suggests lettered authors working with definite literary 
originals (cf. my Critical Studies in the Cynewulf Group, Lund, 1949, 
p. 245 and chs. II and III). 

Perhaps more important than these reminiscences, however, are in- 


1. That Cynewulf’s signed poems are formulaic appears from the information given 
in A, p 458, note 22. There is no reason to doubt that Andreas, Christ I and III, 
Guthlac, and Phoenix will also, on closer examination, prove to be of a formulaic 


character. Cf. A, pp. 459 f. 
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fluences of a different kind. I have elsewhere analyzed a series of parallel 
passages which are not similar, either to the formulas as treated by 
Magoun (of the type on geardagum, siddan wrest weard, det wes god 
cyning, etc.) or to the traditional themes which he mentions in B, p. 52, 


note 7 (such as “the theme of beasts conventionally associated with the | 
field of battle”, etc.). What I am referring to is a number of parallels | 


most of which I am still inclined to regard as literary borrowings, since 
they are marked by certain characteristics which distinguish them from 
the two groups indicated above. Such parallels are ı) Elene, 226 b ff. 
and Andreas, 360 b ff., 495 ff. - Beowulf, 32 ff.; 2) Elene, 776 ff. - Beo- 
wulf, 590 ff.; 3) Elene, 69 ff. — Daniel, 495 ff.; 4) Elene, 326 ff. — Daniel, 
88 ff.; 5) Juliana, 563 b ff. - Daniel, 335 b ff.; 6) Andreas, 573 ff. - 
Elene, 643 ff.; 7) Andreas, 609 b ff. - Elene, 205 ff.; 8) Andreas, 1288 ff. 
— Juliana, 119 ff.; 9) Andreas, 1471 ff. — Juliana, 589 b ff.; 10) Andreas, 
332 ff. - Christ II, 481 ff.; 11) Andreas, 122 ff. - Beowulf, 1787 ff.; 
12) Andreas, 150 ff. - Beowulf, 71 ff.; 13) Andreas, 177 b ff. — Beowulf, 
4 ff.; 14) Andreas, 256 ff. — Beowulf, 333 ff., 237 ff.; 15) Andreas, 
301 ff. - Beowulf, 2991 ff.; 16) Andreas, 505 b ff. — Beowulf, 1841 ff.; 
17) Andreas, 767 b ff. — Beowulf, 2713 b ff.; 18) Andreas, 999 b ff. 
— Beowulf, 721 b ff., 703 b, 728 ff.; 19) Andreas, 1526 b ff. - Beowulf, 
767 b ff.; 20) Andreas, 1269 b ff., 1388 ff. — Genesis, 2450 b ff.; 21) An- 
dreas, 1241 b ff. - Guthlac A, 514 ff.; 22) Andreas, 1330 b ff. — Guthlac 
A, 404 ff., B, 995 b f.; 23) Andreas, 1392 ff. - Guthlac A, 544 ff.; 
24) Andreas, 1443 b ff., 1473 ff. - Guthlac A, 698 ff.; 25) Andreas, 
1581 f. — Guthlac A, 742 f. (the poems from which borrowings are 
supposed to have been made come second in this list). 

I have here of course neither space nor reason to repeat my analysis 
of these passages (op. cit., ch. IV: 7). I content myself with indicating 
the leading features, which are briefly as follows. Parallels 1 and 3 are 
whole episodes embodied in the plots, and thus differ from such a 
theme as that cited above (beasts of prey on battle-field), and similarities 
of detail are numerous. Parallels 2, 4, 5, 10, and 18 are less extensive 
than the episodes but more extensive than the formulas, and present 
similarities of structure as well as verbal correspondences; in the case 
of 5 also identical alliterative pattern in three lines. Similar charac- 
teristics are found in the other parallel passages (though there are cor- 
responding alliterative patterns only in 12, 21, and 25), with this dif- 
ference that the supposed borrowing is characterized by greater or lesser 
violation of syntax, or context, or both. As an instance of the second 
main group we may adduce the following paragraphs: 


Andr. 122 ff. Da was Matheus miclum onbryrded 
niwan stefne.  Nihthelm toglad, 
lungre leorde.  Leoht after com, 
dægredwoma. è Duguò samnade, 
hedne hildfrecan... 


... Woldon cunnian hweder cwice lifdon... 
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Beow. 1787 ff. Da was eft swa er  ellenrofum, 
fletsittendum  fægere gereorded 
niowan stefne. Nihthelm geswearc 
deorc ofer dryhtgumum. Dugué eal aras; 
wolde blondenfeax  beddes neosan, etc. 


There are here similarities of structure and verbal parallels of a partly 
non-formulaic character (ll. 123-1789), and niwan stefne is possibly 
less natural in Andreas than in Beowulf. — Even if we allow that some 
of the parallels listed above may be due to traditional phraseology, there 
remains a substantial number which seems to indicate that the passages 
were taken over or imitated in a literary way by one poet from another. 
In other words, the Cynewulf poems would seem to be influenced, to 
some extent, by Beowulf and the “Caedmon poems”, and there seems 
to be no reason to doubt what so many scholars have earlier pointed 
out, namely, that the Andreas poet leant heavily on Beowulf, and also, 
to a lesser extent, on the Cynewulf texts and Guthlac, sometimes to 
the detriment of his own work. 

It is quite possible that other Old English epics have been composed 
in the way suggested by Magoun, but this is a real problem that should 
be subjected to detailed unbiased investigation: it is unsafe to dogmatize. 
At any rate, there is nothing that forces us to conclude that the Cynewulf 
poems, Guthlac, Phoenix, and Andreas are the work of lettered or un- 
lettered singers, dictating to others or to themselves. But there is some- 
thing to be said for the assumption that these works were composed 
in the ordinary way by poets who probably had access to MSS in English 
and Latin, and who probably worked in a monastic community. 


Lund. CLAES SCHAAR. 


J. GC. BLOEM’S EUTHANASIA EN HORATIUS 
AD GROSPHUM. 


Exegi monumentum aere perennius: hiermee besloot Horatius 
omstreeks 20 voor Christus de drie bundels oden. Eduard Stemplinger 
heeft in Das Fortleben des Horazianischen Lyrik seit der Renaissance, 
Leipzig 1906, voor al de afzonderlijke carmina de doorwerking in de 
moderne literatuur nagespreurd. Van zelf, dat in 1906 de naam van 
Bloem daarin niet kon voorkomen; maar indien Stemplinger zijn werk 
zou hebben geschreven na 1921, het jaar waarin Bloem’s eerste bundel 
Het Verlangen verscheen, zou men er hem toch vergeefs gezocht hebben, 
daar wij nog nergens melding vonden gemaakt van Horatius’ invloed 
op de Nederlandse dichter, en Stemplinger zijn werk bijeenbracht uit 
afzonderlijke studies der verschillende literaturen. 

Zoals bekend kwam Bloem, na de H.B.S. te Leiden en Amersfoort te 
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hebben gemaakt, in rechtstreeks contact met Latijnse schrijvers vanwege 
zijn aanvullend staatsexamen. In het vraaggesprek van G. H. 's Gravesande 


(Sprekende Schrijvers, Amsterdam, 1935) met Bloem noemde deze de | 


Franse symbolisten en K. van de Woestijne, die betekenis hadden voor 


zijn werk. Horatius werd niet genoemd. In Terugblik op de afgelegde 
weg, Amsterdam, 1954 vermeldt Bloem van de dichters, die hij las en | 


aan wie de herinnering hem bijbleef Leopardi, Hardy en Housman als 
zijn meest geliefde dichters, waarnaast nog enige anderen uit de Neder- 
landse, Duitse en Engelse literatuur. Over Horatius geen woord, en 
ook niets over de tijd dat hij Latijnse klassieken vertaalde. Alleen de 
naam Euthanasia, die slechts een paar malen in de oudheid voorkomt, 
wijst er echter al op, dat hij rechtstreeks of zijdelings met de klassieken 
contact heeft gehad. Dat blijkt duidelijker uit het motto boven zijn 
gedicht Messalina in dezelfde bundel Het Verlangen, ontleend aan de 
zesde satire van Juvenalis, en vooral uit het gedicht Messalina zelf, 


waarin hij met ,,(z)ijn droomen aan een oud verhaal ontstoken” klaar- | 


blijkelijk doelt op deze zesde satire, waaraan trouwens heel de schildering 


van deze beruchte vrouw in haar nachtelijk bedrijf ontleend is. Dit | 


alles kon nog zijdelings uit de klassieken tot Bloem zijn gekomen. Zijn | 
gedicht Euthanasia echter wijst er ontegenzeggelijk op, dat Bloem | 
rechtstreeks invloed van Horatius heeft ondergaan. Voor de inhoud | 
van dit gedicht zou Bloem nog een vertaling van Satire I benut kunnen | 
hebben. Horatius onderstelt daarin, dat bijna niemand tevreden leeft 


met hetgeen hij heeft. Zelden kunnen wij iemand vinden, zo schrijft | 
hij, die zeggen kan, dat hij gelukkig heeft geleefd en die tevreden over | 
de afgelegde levensbaan uit het leven scheidt als een verzadigde gast. | 


Bloem past deze gedachte, gewijzigd naar eigen levensopvatting, op 


zichzelf toe. Hij rekent zich tot de velen, die heel hun leven door hun 


begeerten en verlangens worden gedreven, maar hij hoopt ten slotte 
in het vege uur verzadigd heen te gaan van ’s levens koningsmaal, te 


kunnen zeggen dat hij voldaan is door almaar de honger naar het andere | 
te hebben levendig gehouden. De verhoopte rust in dat laatste uur werkt | 
hij uit naar Horatius’ ode Ad Grosphum, niet slechts naar de inhoud, 


maar ook naar de techniek van het Latijnse gedicht zelf. 


In de twee eerste strofen van de ode wordt door drie groepen personen 
aan de goden om rust gevraagd. Driemaal staat de rust voorop in de 
versregels, de rust is het voorwerp van het gebed, dat slechts eenmaal 


wordt uitgedrukt en voor de twee volgende gevallen moet worden 
aangevuld, beter: waar de twee volgende gevallen zich bij aansluiten. 
Hetzelfde bij Bloem. Dan geve God zijn rust, zo bidt hij in vs. 9, en 
deze rust wordt, zonder herhaling van de bede, de wens, herhaald in 
de volgende strofen, en wel vooraan in de verzen: Rust aan de handen 
(13), En rust aan de ogen (15), Een rust als van wie droomt (23), Rust, 
rust (25). Deze zelfde structuur is het gevolg daarvan, dat Bloem 
geboeid is geweest door de inhoud van Horatius’ strofen en wel door 
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de inhoud in deze vorm. Hij vraagt en wenst rust als de drie groepen 
personen en op dezelfde manier. De gedachten van de satire en de ode 
zijn in het gedicht van Bloem over elkaar geschoven. Hij rekent zich 
tot de onrustige zoekers en strevers als die van de satire, hij verlangt en 
hij smeekt om rust als de onrustigen in de eerste twee strofen van de ode. 

Niettemin is het streven naar rust bij Bloem heel anders gericht 
dan bij Horatius. Al inspireerde hij zich naar inhoud en vorm op de 
Latijnse dichter, hij staat toch lijnrecht tegenover zijn voorbeeld. Beide 
streven naar rust, Horatius van uur tot uur, Bloem slechts bij de dood. 
Horatius zoekt de rust van het gemoed in de tevredenheid, de gelaten- 
heid met hetgeen het leven biedt en tracht van de gaven des levens 
epicuristisch te genieten. Bloem wenst het leven in verlangen te slijten 
en de onvoldaanheid met de dingen der aarde levendig te houden. 
Horatius stelt zich in op het leven, op het Carpe diem, het ideaal van 
Bloem is de droom, hij troost het vermoeide hart met het uitzicht 
op de dood. Bloem legt in Euthanasia de uiteindelijke rust niet voorbij 
het leven en er is geen sprake van ,,een hongeren naar eeuwigheid”, 
zoals hij in andere gedichten doet: 


O, ik kan mijn hart niet doen gelooven, 
— Hart, dat zich gewende aan elk gemis — 
Dat één oogenblik kan dooven 

Waar een leven niet te lang voor is. 


Horatius rept in Ad Grosphum evenmin van zijn epicurisme. Beide 
dichters schreven onder momentele emoties, die hoewel verband 
hebbend met hun levenshouding, toch door slechts één aspect werden 
gewekt. Bloem heeft eens gezegd, dat aan de aanvang van zijn gedichten 
een opwelling staat, die zich dan in het gedicht kristalliseert, bij Horatius 
gaf soms een vluchtige rimpel aan de periferie van zijn gedachten- 
en gemoedsleven het aanzijn aan een ode. Geen van beiden spraken 
zich in de onderhavige gedichten, evenmin als in de meeste andere, 
volledig uit. 

Niet alleen naar de inhoud, ook naar de toon en vorm is het gedicht 
van Bloem heel iets anders geworden dan het model. Bloem spreekt 
met befloerste stem, het geluid van Horatius is helder, al wordt het ook 
even beslagen: nihil est ab omni parte beatum. Bloem is als Horatius 
een raisonnerend dichter, maar het gevoel heeft bij hem een veel grotere 
rol dan in de gedachtenpoézie van de stoicijn. Het driedubbele otium 
is bij Bloem vijfdubbele rust geworden. De twee sapphische strofen 
zijn bij Bloem breedsprakig uitgedijd tot vijf kwatrijnen. In plaats van 
de zacht verglijdende sapphische strofen de zwaarpeinzende kwatrijnen 
van breed gedragen alexandrijnen. Bloem was geen slaafs navolger. 
Er is bij hem zelfs zelden enige invloed nawijsbaar als in zijn Euthanasia. 
Maar ook in dit gedicht bleef hij geheel zich zelf, zoals Horatius zich 
zelf niet prijs gaf, toen hij bij Alkaios in de leer ging. 

P. MAXIMILIANUS, O.f.m.cap. 
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Ad Grosphum. 


Otium divos rogat in patenti 

prensus Aegaeo, simul atra nubes 

condidit lunam neque certa fulgent 
sidera nautis; 


otium bello furiosa Thrace, 

otium Medi pharetra decori, 

Grosphe, non gemmis neque purpura ve 
nale neque auro. 


Non enim gazae neque consularis 

submovet lictor miseros tumultus 

mentis et curas laqueate circum 
tecta volantes. 


Vivitur parvo bene, cui paternum 

splendet in mensa tenui salinum 

nec leves somnos timor aut cupido 
sordidus aufert. 


Quid brevi fortes iaculamur aevo 

multa? Quid terras alio calentes 

sole mutamus? Patriae quis exsul 
se quoque fugit? 


Scandit aeratas vitiosa naves 
Cura nec turmas equitum relinquit, 
ocior cervis et agente nimbos 

ocior Euro. 


Laetus in praesens animus quod ultra est 
oderit curare et amara lento 
temperet risu; nihil est ab omni 

parte beatum. 


Abstulit clarum cita mors Achillem, 

longa Tithonum minuit senectus, 

et mihi forsan, tibi quod negarit 
porrigit hora. 


Te greges centum Siculaeque circum 

mugiunt vaccae, tibi tollit hinnitum 

apta quadrigis equa, te bis Afro 
murice tinctae 


vestiunt lanae; mihi parva rura et 

spiritum Graiae tenuem Camenae 

Parca non mendax dedit et malignum 
spernere volgus. 
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In dat geweldige uur, waarin het veege leven 

Nog eenmaal — maar hoe zwak - de broze wieken rept, 
Wanneer de hoop, nabij de grenzen van haar streven, 
Als een gebarsten klok haar laatste slagen klept, 


Verlate dan de ziel haar vleeselijke woning, 

Die weldra achterblijft, een dienaar zonder heer, 

Gelijk de zatte bij, die, zwaar van de’aardschen honing, 
Wegvliegt van ’t geurige veld door gouden schemersfeer. 


Dan geve God zijn rust aan de vermoeide voeten, 
Vermoeid van ’t zwerven langs der wereld heerlijkheid, 
Gezweept door ’t dagelijksch verlaten en ontmoeten, 
Maar nimmer naar een vast en veilig doel geleid. 


Rust aan de handen, die zoo dikwijls smeekend trachtten 
De vreugd te grijpen bij haar langswaaienden zoom, 
Maar van een koenen greep geweerd door die gedachten: 
Dat de vervulling steeds het einde is van een droom. 


En rust aan de oogen, die, verblind van ’t stof der straten, 
Van tranen om het leed der eenzaamheid gedoofd, 
Toch nimmer leerden om, ontgoocheld en gelaten, 
Het leven te zien gaan voorbij het lustloos hoofd. 


En bovenal aan ’t hart, dat overal wou wonen, 

En nergens wonen kon, daar steeds het elders riep, 
Een rust als van wie droomt, gewiegd op verre tonen, 
En niets meer voelt dan een bekoring, koel en diep. 


Rust, rust en vroom ontzag bij ’t grootste der geheimen: 
Een mensch, om wien nu luwt het wereldsche gedruisch, 
Zooals na lentedagen de woeste stormen zwijmen, 

En ’t hoorbaar stiller wordt rondom het donker huis. 


Dat dan een zekerheid hem stervenskracht verleene: 
Verzadigd heen te gaan van ’s levens koningsmaal, 
Opdat hij 't hoofd niet keere en tegen 't kussen weene 
Bij 't wrange denken aan den eersten morgenstraal. 


Neophilologus, XX XX. 


EEN MUSICO-DIALECTOLOGISCHE TEKST 
(Ao 1517) 


Overeenkomstig een zede, in Nederland slechts bij uitzondering in 
praktijk gebracht, heeft de rector van het „Königliche Paulinische 
Gymnasium” te Munster, destijds Dr. Jos. Frey, het jaarbericht van 
zijn school over 1895-1896 ingeleid met een studie over de werkzaam- 
heid van Munsterse humanisten op het gebied van de Latijnse syntaxis. 
De geleerde scholarch noemt in het verloop van dit stuk ook enkele 
malen het bekende Exercitium puerorum (1484), waarover te onzent 
Kooiman in zijn proefschrift over de Twe-spraack uitvoerig heet ge- 
handeld. Men weet dat hierin het Latijn wordt toegelicht met Neder- 
landse voorbeelden, gelijk reeds even tevoren geschied was (omstr. 
1483) in een te Leuven gedrukt schoolboek van Nic. Perotti ?). In zijn 
inleiding herinnerde Frey aan een andere studie van zijn hand, in het 
voorafgaande jaarverslag verschenen, waarin een aanzienlijk ouder ge- 
schrift besproken en in de vorm van een uittreksel meegedeeld was, 
een Tractatulus dans modum teutonisanti casus et tempora editus Monasterii 
in Westfalia (1451), waarin ,,zuerst in ausgedehnter Weise die deutsche 
Sprache zur Vermittelung des Verstándnisses herangezogen wird” à. 

Hetgeen dan verder de schrijver in een viertal kapittels uiteenzette, 
heeft hoofdzakelijk zijn belang voor de geschiedenis van het humanis- 
tisch onderwijs in de Latijnse syntaxis te Munster. Het betreft ı. Tis- 
mann Kemner, 2. een anonieme auteur van een ,,secunda pars gram- 
matices sive synthactica” (sic, met th), 3. Andreas Ornitoparchus (sic, 
zonder h) en 4. Murmellius. Het is de derde man van het viertal, die 
ons aanleiding geeft tot het doen van deze mededeling. Hij was namelijk 
niet alleen syntacticus, maar daarnaast — wat in het systeem van de 
septem artes niet verbazen moet — musicoloog, en als zodanig o.m. 
auteur van een Micrologus de musica activa, waarover, naar wij bij Frey 
vernemen, grondig gehandeld is door Justus Lyra in een geschrift, 
getiteld: Andreas Ornithoparchus von den Kirchenaccenten (Gütersloh, 
1877)*. De schrijver van deze Micrologus was geboren te Meiningen 
en is werkzaam geweest in verschillende plaatsen, daaronder Munster. 
Evenwel — of dienovereenkomstig — schijnt er weinig ,,zitvlees’” aan 
hem te zijn geweest. Dit kan zonder moeite worden afgeleid uit het- 
geen hi zelf over zijn vele reizen vertelt. Pannonié, Sarmatié, Bohemen, 


1. Onze aandacht werd op deze studie gevestigd door Drs. S. P. Wolfs O.P. (Nijmegen). 
2. De Vooys, Gesch. Ndl. Taal, 4, p. so. 

3. Gedrukt 1490, volgens dezelfde auteur in: Der Paulinische Gymnasium zu Müster 
(Munster, 1897), p. 6. 

4. Zie ook Baumker in Allg. D. Biogr.; Besseler, Musik des M. A. und der Ren. in 
Hab. der Mus. Wiss. (1931). - Naar de duitse naam heeft men gegist, en daarbii de 
veronderstelling uitgesproken dat, indien hij Vogler, Vogelér heeft geheten, het ele- 


ment -ér als her ,,Herr’’ zou zijn geinterpreteerd. Men kan dan denken aan een haplo- 
logie uit Ornitho-toparchus. 
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Dacié en de beide Germanjen heeft hij doortrokken, drieënzestig dio- 
cesen, driehonderdveertig steden bezocht en van velerlei volken en 
mensen de levenswijze (,,mores pene infinitos”) bekeken. Daarbij het 
niet latende heeft hij de Baltische Zee en de Oceanus Magnus bevaren, 
niet uit gewinzucht maar om de wetenschap (,,ut palladios fructus 
cumularemus””). 

Zo was hij dus wel iemand die uit ervaring kon spreken, wanneer 
hij vertelde over de manier van zingen in de verschillende landen en 
landstreken, en toen hij er zich speciaal toe zette, te handelen ,,de 
vario canentium ritu ac decem canendi mandatis”. 

Uit dit hoofdstuk, waarmee het geschrift besluit, haalt Frey een paar 
belangwekkende passages aan. Franchinus citerend, maar uitgaand van 
de algemene overweging dat ,,quisque suo vivit ingenio” en dat er voorts 
tussen de volkeren allerlei verschil is in levenswijze en taal, maar ook 
in zang, laat hij de Engelsen ,,iubilare”, de Fransen ,,cantare”, de 
Spanjaarden ,,ploratus promere”. De Italianen die de Genuese kusten 
bewonen, heten te ,,caprisare”, waardoor de verwantschap van hun 
geluid met dat van geiten wordt aangeduid, een eigenschap die het 
altijd nog gunstig onderscheidt van dat der andere Italianen, die nl. 
„latrant’’, blaffen. 

Hier is wel enige stof tot overdenking. Wij hebben niet nagezocht, 
waar de gezegde Franchinus geschreven heeft wat hier van hem wordt 
aangehaald en kunnen dientengevolge niet eens zeggen, welk gedeelte 
van het citaat voor zijn rekening komt. De eenheid van het tableau 
doet allicht denken dat het in zijn geheel van hem afkomstig is, maar 
een nadere beschouwing leert anders. Immers na de kritiek op de 
Italianen volgen deze woorden over de Germani: ,,Germani vero, quod 
pudet dicere, ut lupi ululant”. De door ons gecursiveerde woorden zijn 
alleen begrijpelijk uit de mond van Ornitoparchus zelf, niet uit die 
van Franchinus, die, zoals wij aanstonds zullen zien, geen Germanus 
was. Daarom is veeleer aan te nemen, dat de verantwoording ,,inquit 
Franchinus” alleen betrekking heeft op wat onmiddellijk voorafgaat: 
„Galli cantant”, of anders ook nog op hetgeen dááraan voorafgaat: 
„Angli iubilant’’. De laatste veronderstelling schijnt wel bevestiging 
te vinden in de tekst zelf, die meer de indruk maakt van spel dan van 
ernst: de Angli zouden jubileren zoals de angeli, en de Galli (Fransen, 
hanen) zingen zoals Cantecleer en Chantecler!. Men mag zich ook 
wel afvragen, welke uitgelaten Engelsen iemand kan ontmoet hebben, 
die hem aanleiding gaven het iubilare als een kenmerk van hun zingtrant 
te beschouwen. Wie zou voorts - de Spanjaarden met hun jammergeluid 
nog daargelaten — van Italiaanse zang een karakterisering hebben ver- 
wacht als ons hier niettemin wordt voorgezet? De Fransen komen er 
wel het best af: zij doen tenminste wat ze al zingende behoren te doen, 


1, Opmerking van Prof. Asselbergs. 
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zij zingen, ,cantant”. Men zou nu vermoeden misschien, dat Franchi- 
nus wel een Fransman zal geweest zijn. Maar dat is nu juist niet het 
geval. Hij was een Italiaan, Franchino Gaffurio geheten (Lodi 1451 — 
Milaan 1522), priester, musicoloog en componist, stichter van een be- 
roemde muziekschool 1. Hij bracht zijn leven in Italië door. Trouwens 
ook in zijn moedertaal ,,zingen” de hanen, cantano i galli, hoewel er 
de Engelsen, Inglesi, verder zijn afgeweken van de engelen, angeli, 
dan in het Latijn of zelfs in het Frans. 

Overigens, aan algemeenheden als de opgesomde, ook al raakten ze 
meer kant of wal, heeft niemand veel. Wij zijn meer bekoord door een 
volgende aanhaling bij Frey, ditmaal genomen uit Ornitoparchus’ 
mandatum sextum, dat waarschuwt tegen het onzuiver uitbrengen van 
vokalen: ,,Mutatio vocalium parum docti cantoris est iudicium’’. Het 
is wel waar, meent de auteur, dat de verscheiden volken in deze zaak 
op verscheiden wijze zondigen, maar de veelheid der zondaars heft de 
zonde niet op. En dan geeft hij zijn adviezen. 

Eerst aan de Franci, d.i. Franken of zo men wil Frankenlanders. 
Zij moeten achtgeven dat ze niet, gelijk ze gewoonlijk doen, u uit- 


spreken voor o, nuster zeggende (zingende) voor noster. Aanstonds 


hierna springt hij buiten de geografische band, om het sociografisch 
terrein te betreden. Het zijn nu namelijk de ,,religiosi campestres”, 
die de les krijgen gelezen dat ze niet aremus moeten zeggen voor oremus. 
Men kan zich dat bij een ietwat declamatorische voordracht en een 
wat donker gekleurde a wel voorstellen. Hoewel de wending ,,simili 
abusione’’ de breuk beoogt te bedekken, is ze nochtans dubbel aan- 
wezig, want hetgeen nu komt speelt zich weer af binnen de geografische 
perken en is klankkundig van andere aard. Het betreft een diftongerings- 
geval, dat geconstateerd wordt bij de ,,Renenses’’ en wel zonder uit- 
zondering (,,omnes””) van Spiers tot Koblenz. Hun misgreep is hierin 


gelegen dat ze zich aan diftongering van i schuldig maken: ,,i vocalem’ 


in ei dyphthongum vertunt, Mareia pro Maria dicentes”. Wij zullen 
moeten begrijpen dat ze dit doen in Latijnse teksten, aangezien ook 
de andere voorbeelden uitsluitend de uitspraak van Latijn betreffen. 
Dit nu is iets dat ons in de gegeven staat van zaken nooit zou over- 
komen, maar men kan zich de vraag stellen, waardm niet. Immers in 
allerlei andere opzichten schromen wij allerminst, voorzover althans 
niet de antieke of de Italiaanse uitspraak in zwang is, Latijn te spreken 
op Nederlandse wijze, aldus - om Huygens te variéren — niet ons Latin 
sprekend, maar ons Latijn. Het antwoord moet zijn dat de spelling ons 
hier niet leidt, of misleidt: i is [i] en de fonetische diftong is grafisch 
vastgelegd als ÿ, na diftongering, of als ei. Maar men kan zich zeer 


1. Zie over hem de Encicl. cattolica en de Encicl. italiana met de daar aangehaalde lit.; 
Riemann (bij wie de notitie: „vielfach nur als Franchinus bezeichnet”); E. PATORIUS, 
Die Mensuraltheorie des F.G. (1905). Een reproductie van het titelblad van zijn Theorpaı 
musica (de schrijver aan het orgel gezeten) in Atlantisbuch der Musik (Zürich, 1946). 
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wel voorstellen dat, toen het proces van de diftongering gaande was 
terwijl de betrokken klank ten dele als i ten dele als ij werd geschreven, 
de i-klank van Latijnse woorden werd meegenomen in de stroom. Een 
ogenblik zou men zelfs kunnen denken dat men het zich moeilijk anders 
kan voorstellen, en in dat geval zou i-uitspraak in Maria een regressie 
betekenen. Maar zo hoeft het toch niet geweest te zijn. Indien men 
ervan uitgaat dat in een autochtoon diftongerend gebied de diftongering 
uit de volksklasse, ev. de lagere burgerij, is opgekomen, lijkt het aan- 
nemelijk dat zich, bij het onderwijs in het biezonder, een weerstand 
heeft doen gelden, die dan wel gebaseerd moet zijn geweest hetzij op 
de onbeschaafdheid van de zich geleidelijk opdringende wijziging, 
hetzij op de spelling, die in het Latijn in elk geval nooit ij of ei was, 
of op beide. In gebieden met van buiten ingevoerde tweeklank is de 
zaak wel anders, en eenvoudiger gelegen: daar heeft zich niet geleidelijke 
vervorming voorgedaan met betrekking tot het innerlijk besef van het 
betrokken foneem, maar het overnemen van een andere realisering naa 
een toonaangevend model. Hierbij echter hebben wij ons bewust te 
blijven, dat de onderscheiding tussen autochtone en geimporteerde 
diftongering theoretisch weliswaar voldoende duidelijk is, maar in de 
praktijk verre van gemakkelijk te hanteren. Zonder ons in dit vraagstuk 
verder te verdiepen zullen wij de mogelijkheid openlaten, dat wanneer 
„Renenses omnes a Spyra usque ad Confluentiam urbem'” Mareia 
zongen in plaats van Maria, dit eenmaal was komen te geschieden in 
de stroom — om een hier geografisch wel passend beeld te gebruiken — 
van een verschuiving van het klankgevoel, zoals Paul het zou genoemd 
hebben. 

Ornitoparchus intussen vervolgt zijn klachtenregister. De Westfalen 
vergrijpen zich aan de a, waarvoor zij „a et e coniunctim” laten horen. 
Het voorbeeld is ,,Aebste pro abste’’, d.i. abs te. Hier moet wel een 
naar e zwemende a bedoeld zijn, misschien mag men zeggen: een 
geingwaeoniseerde a. Dit ,,coniunctim” spreken wordt nog een keer 
vermeld, nl. voor de bewoners van Germania inferior en met betrekking 
tot „u et e pro u”: ,,omnes coniunctim u et e pro u vocali exprimunt”. 
Analoog aan het zoéven gezegde zullen wij dit moeten verstaan als 
een gepalataliseerde [u], dus in de richting van [y]. Een voorbeeld 
ontbreekt hier. Men kan in beide gevallen in het midden laten in hoe- 
verre het gebruik van de term ,,coniunctim” alleen op orthografische 
of wellicht ten dele ook op fonetische gronden rust. Het moet bij de 
u + e-uitspraak in elk geval gaan om mensen voor wie palatale uit- 
spraak van de geschreven u in hun eigen taal, en dáárom ook in het 
Latijn, een gewone zaak was. Dit nu kan zeker niet gezegd worden van 
Germania inferior in zijn brede zin, wel van een goed deel der Neder- 
landse gewesten, althans voor zover het de open lettergreep betreft, 
de corresponderende klank (= het gelijke foneem) in gesloten letter- 
greep werd genoteerd met het, in het Latijn niet gebruikte, dubbele 
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teken, terwijl het enkele u-teken in gesloten syllabe een andere klank- 
waarde had. Maar het is nauwelijks aan te nemen dat Ornitoparchus, 
die nadrukkelijk de gelaakte uitspraak toeschrijft aan alle bewoners van 
Germania inferior, deze aanduiding in die beperkte zin zou hebben 
bedoeld, hoezeer het waar mag zijn dat de Nederlandse ,,school” een 
overwegend aandeel had in de muziekbeoefening van de 16e eeuw. 
Om die reden ben ik eer geneigd te onderstellen, dat hij bij Neder- 
duitsers in het algemeen een helderder nuance van u-uitspraak heeft 
opgemerkt dan hem uit Meiningen was bijgebleven. 

Dat zo iets inderdaad in zijn bedoeling kan hebben gelegen, vindt 
bevestiging hierin, dat hij bij de andere besproken gevallen wel een 
beperking aanbrengt (Franci, Renenses, Vestphali) en dit ten slotte 
ook nog doet bij de ,,Saxones interiores”, die met ,,tota natio Suevorum” 
gemeen hebben, dat zij ,,e vocalem per e et i legunt”. Gelukkig krijgen 
wij hier weer een toelichting: ,,deius pro deus dicentes’’. Hier gaat 
het dus om een verbindingsklank tussen e en u, zoals dezelfden die 
dan ook zullen gepraktiseerd hebben in meus, en voorts in de buigings- 
vormen van die woorden, alsook in Hebraei e.d. Dit kan dan nader 
samenhangen met af- resp. aanwezigheid van stemband-occlusief, 
waarvoor men de gebruikelijke Nederlandse en Duitse uitspraak van 
een woord als theater vergelijke. 

Wi hebben boven opgemerkt dat Ornitoparchus niet alleen syntacti- 
cus was maar ook musicoloog. Daarmee is de verhouding waarschijnlijk 
omgekeerd. In elk geval is het als musicoloog dat hij het best bekend 
is gebleven. Zijn Micrologus verscheen in 1517 tweemaal, en daarna 
tot 1540 nog vijfmaal. Nog in 1606 werd deze verhandeling in het 
Engels vertaald. Riemann noemt het boek ,,eins der besten theore- 


tischen Werke des 16. Jahrh.”. 


Nijmegen, januari 1956. L. C. MICHELS. 


VARIA. 


MALLARME TRIBUTAIRE DE FLAUBERT. 


Tout en relisant Madame Bovary, cette fois dans l’édition ,,définitive” 


d’Edouard Maynial, je fus frappé, à la page 59, de la petite phrase 
que voici: 


— J'ai tout lu, me disait-elle. 


Involontairement, le vers initial de Brise marine me revint à la 
memoire: 


La chair est triste hélas, et j'ai lu tous les livres... 
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Alors j’ai examiné le contexte de la phrase citée du fameux roman. 
C’est que je me suis dit: la chair d’Emma Bovary, a laquelle Mallarmé 
s'est identifié, de même que Flaubert, était également triste. 

D’abord, a la page 55, je trouvai a ce propos le passage suivant: 


Les soupirs au clair de lune, les longues étreintes, les larmes 
qui coulent sur les mains qu’on abandonne, toutes les fievres de la 
chair et les langueurs de la tendresse ne se séparaient donc pas 
du balcon des grands chateaux qui sont pleins de loisirs etc. 


Ajoutez ce qui succède, à la page 59, presque immédiatement à la 
phrase citée plus haut: ,, Comme elle était triste, le dimanche, quand 
on a sonnait les vépres!” — et l’on croit déceler l'équivalent — poussé 
plus Join, il est vrai, — de l'expression concise de Mallarmé qui reprend, 
en le resserrant, le theme du romancier réaliste. 

Or, il y a plus. 

Le theme du l'océan, des matelots et du navire en détresse se retrouve 
dans Madame Bovary comme dans Brise Marine. A la page 54 on lit 


d’abord: 


Paris, plus vaste que l’Océan, miroitait (...) aux yeux d'Emma 
dans une atmosphère vermeille . . . 


Puis, à la page 58, voici une comparaison largement développée qui 
rappelle directement le poéme de Mallarmé: 


Au fond de son âme (...), elle attendait un événement. Comme 
les matelots en détresse, elle promenait sur la solitude de sai vie 
des yeux désespérés, cherchant au loin quelque voile blanche 
dans les brumes de l'horizon. Elle ne savait pas quel serait ce 
hasard, le vent qui le pousserait jusqu’à elle, vers quel rivage il 
la mènerait, s’il était chaloupe ou vaisseau à trois ponts, chargé 
d'angoisse ou plein de félicités jusqu'aux sabords. 


On peut donc constater que Mallarmé, lorsque, vers 1865, il conçut 
Brise marine, s’est inspiré non seulement du Voyage de Baudelaire ?, 
mais aussi de Flaubert ? dont le roman célèbre, paru en 1857, comme 
les Fleurs du mal, s'est pareillement attiré un procès en correctionnelle, 


et a eu un retentissement égal. 
D. A. DE GRAAF. 


1. Et de Wagner, si le ,,chant des matelots’’ constitue un ressouvenir de ce mer- 
veilleux chant des matelots du Vaisseau fantöme que le poète a pu entendre à l'un des 
concerts Lamoureux qu’il aura certainement fréquentés. 


EICHENDORFF UND DIE LITERATURGESCHICHTE. 


Der Dichter Eichendorff, dessen Tod nun schon fast ein Jahrhundert 
zurückliegt, ist heute noch durchaus unvergessen. Seine schlichte, 
anspruchslose, leicht ansprechende und stimmungsgesättigte Lyrik 
wird auch heute noch gelesen und bewundert. Und dasselbe gilt 
von seinen ,,romantischen”, bald lebensfreudigen, bald beängstigenden, 
hinter-ja abgründigen Novellen und wenigstens von einem seiner 
Romane, Werken, um die sich auch die moderne literar-historische 
Forschung vielfach und erfolgreich bemüht hat und bemüht. Daß 
jedoch dieser Dichter zugleich auch selbst ein Literarhistoriker 
gewesen ist, dürfte wohl der Mehrzahl seiner Leser, trotz der Bemü- 
hungen der zünftigen Literaturwissenschaftler (Schindler, 1926; 
Haß, 1954) kaum mehr bekannt sein — auch die Literaturgeschichte 
pflegt diesen Aspekt seines Werkes nur gelegentlich und beiläufig 
zu erwähnen. 

Um so freudiger ist daher das kleine, hübsch ausgestattete Buch 
zu begrüßen, das den Versuch wagt, auch den Literarhistoriker — 
Eichendorff dem modernen Leser wiederum näher zu bringen (Joseph 
von Eichendorff, Anmut und Adel der Poesie. Aus den Schriften zur 
Literatur, ausgewählt und eingeleitet von Paul Stöcklein, München, 
Kösel Verlag, 1955, 246 S., Pr. D.M. 8.50). Einer knappen, keineswegs 
unkritischen, ja gelegentlich direkt apologetisch klingenden Einleitung 
(S. 11-19) folgt eine sorgfältig getroffene, repräsentative Auswahl 
aus sämtlichen literarhistorischen Schriften aus den Jahren 1846 bis 
1857. 

Und, in der Tat gibt es dann recht vieles, das durch seine naive 
Originalität und seine intuitive Treffsicherheit uns direkt einleuchtet. 
So Z.B. die Bemerkungen zum komischen Element in den geistlichen 
Spielen des Mittelalters (32 f.), zum deutschen Volkslied (37 u. 178 ff.), 
zum altprotestantischen Kirchenlied (162), zur Entfremdung zwischen 
Volk und Intelligentsia seit Renaissance und Humanismus (197). 

Nicht weniger überzeugend ist das, was Eichendorff uns über Gott- 
sched und den Hanswurst (66), über Lessing (68 ff.), über Goethes 
, Werther” (78 ff.), über Voß und Stolberg (74), vor allem über Arnim 
und Brentano (108-119; 235-237) und über den romantischen Katho- 
lizismus (123 ff.) zu sagen hat. Auffallend ist dabei vor allem, wie 
frei und unbefangen der Romantiser Eichendorff dem Geist und den 
Bestrebungen der deutschen ,,Romantik” gegenübersteht. Seine tief- 
sinnige Bemerkung über die melancholische Grundlage des Clownismus 
(34) mag damit zusammenhängen. 

Aber durchaus nicht alles, was diese Auswahl uns bietet, see auf 
demselben hohen Niveau. Daß schon im mittelalterlichen geistlichen 
Schauspiel die Hanswurst-Gestalten des Jan ,,Posset”, des Pickelhering, 
des Stockfisch, des ‚Jean Patage” eine Rolle spielen (34), wird man 
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Eichendorff ebenso wenig glauben, wie daß die Mariendichtung sowohl 
die Keimzelle das Minnesangs als dessen Ausläufer sei (62 u. 161). 
Seine Deutung der altgriechischen Tragödie (145 ff.) ist unzweifelhaft 
veraltet, sowohl Grimmelshausen wie Schiller (48 ff, bzw. 85 ff.) 
erscheinen arg verzeichnet, die ,,Katholizitàt” Shakespeares (193) 
mindestens problematisch, während die Auffassung der — Herderschen 
— Humanität (170) nur als abwegig bezeichnet werden kann. Und 
daß das Christentum eine spezifisch ,,tragische’”’, ja ,,die tragischste 
Religion” wäre (148, 150) will mir auch wenig plausibel vorkommen. 

Die Ursachen dieser (und anderer) Fehlurteile liegen auf der Hand 
— schon Stócklein hat sie in seiner Einleitung angedeutet. Einerseits 
die Forschungslage der Zeit, dann aber auch die Flüchtigkeit von 
Eichendorffs Arbeitsweise, namentlich aber sein intransigenter, ja 
vielfach recht intoleranter Katholizismus, der ihn dazu veranlaßt, alles — 
auch das ,,untauglichste Objekt’? — vom Standpunkt der katholischen 
Religion zu betrachten (was ja unzweifelhaft sein gutes Recht ist!), 
leider aber auch zu bewerten. 


Groningen. TH. C. VANSTOCKUM. 


BOEKBESPREKINGEN. 


Robert L. Collison, Dictionaries of foreign Languages -— A bibli- 
ographical Guide to the general and technical Dictionaries of the chief 
foreign Languages, with historical and explanatory Notes and References, 
The Hafner Publishing Company, London, 1955. 


L’auteur, bibliothécaire de profession, a divisé sa matière en onze 
rubriques; sa classification — géographique en principe — commence 
par les dictionnaires français et finit par ceux qui concernent les langues 
de l'Asie. A l’intérieur de chaque rubrique nous lisons un historique 
de la lexicographie du groupe en question, une liste des dictionnaires 
généraux, un relevé des dictionnaires spéciaux (dictionnaires étymolo- 
logiques, de synonymes et d’antonymes, dictionnaires se rapportant 
à des périodes spéciales, dictionnaires dialectologiques et argotiques) 
et un inventaire des dictionnaires bilingues. Comme le livre s’adresse 
à un public anglais, le catalogue des dictionnaires bilingues ne comprend 
en général que ceux qui intéressent directement les chercheurs de 
langue anglaise; c'est ainsi qu’on trouvera dans la section ;, dictionnaires 
allemands, néerlandais et sud-africains”” le dictionnaire de K. ten 
Bruggencate, mais non pas celui de K. R. Gallas. 

Le commentaire historique, particulièrement intéressant, permet de 
suivre les progrès réalisés dans le domaine lexicographique depuis les 
premiers essais jusqu’à nos jours: grâce au génie d’Antonia de Nebrija, 
qui publia son Dictionarium latinum-hispanum et hispanum-latinum en 
1492, l'Espagne a devancé de beaucoup les autres pays (Italie, 1584; 
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France, 1680; Allemagne, 1722; Russie, 1789-94; Bulgarie, 1904!) 
Des motifs très divers ont pu provoquer la composition de dictionnaires: 
le nationalisme, les nécessités commerciales, celles de la guerre aussi 
et des missions religieuses. La filiation et l’interdépendance compliquée 
des langues scandinaves ont été exposées dans un schéma net et succinct 
et l’histoire de la lexicographie des langues classiques, couvrant plus de 
2000 ans, a été esquissée methodiquement depuis les Alexandrins en 
passant par Suidas et les Estienne jusqu’à la’ récente entreprise de 
Niermeyer, Mediae latinitatis lexicon minus, en cours de publication. 

Pas plus que les dictionnaires euxmêmes, un livre qui traite de 
dictionnaires n’est jamais a chevé. Mais le nombre de langues exotiques 
énumérées est si impressionnant qu’on a de la peine à admettre qu'il 
en existe encore dont l’auteur n’a pas fait mention. Et pourtant, il 
en est ainsi: l'Afrique au sud du Sahara, qui a plusieurs centaines de 
langues, est représentée par cent dictionnaires environ. Le linguiste 
hyper-spécialisé, en langues polynésiennes par exemple, devra donc 
s'adresser à des ouvrages spéciaux. En appendice ont été enregistrés les 
dictionnaires techniques et à sujet spécial susceptibles d’intéresser les 
philosophes de profession, les agents de réclame ou les ingénieurs 
nucléaires aussi bien que les amateurs de la philathélie, du ballet ou 
de la gastronomie. 


Leyde. L. KUKENHEIM EZN. 


M. Valkhoff, Masterpieces of Old French Literature. Witwatersrand 
University Press, 1956 (Pr. 15 sh.). 


Voici un charmant petit livre, de la main de notre ancien collègue 
d'Amsterdam, actuellement professeur à l’université du Witwatersrand 
dans l'Afrique du Sud. C'est une histoire succincte de la littérature 
française du moyen âge, groupée autour huit œuvres importantes, 
choisies dans des époques et dans des genres différents. L'auteur a 
voulu écrire un livre ,,lisible”, destiné au grand public autant qu'aux 
étudiants au début de leurs études littéraires: six pages de bibliographie 
donnent les renseignements nécessaires a ceux qui désirent approfondir 
telle ou telle partie. Ne disposant que de peu d’espace - le livre contient 
162 pages petit in-8 +, M.V. s’est abstenu de toute duscussion des 
problèmes qui n'intéresseraient guère le public qu'il a en vue; il s’est 
placé résolúment au point de vue de la critique littéraire, laissant de 
côté les questions des origines et autres. La concision l’a forcé parfois 
à être plus affirmatif que ne le comporte une saine critique: ainsi 
l'argument tiré de la mort du sultan Nureddin est-il valable (p. 85)? 
et l’anachronisme dans les traductions des clercs médiévaux est-il 
toujours inconscient? (p. 61)? l'affirmation que le poète cueille la Rose 
„according to all the rules of the art”” étonnera celui qui a lu la fin du 
Roman de la Rose (p. 107). Et si le douzième siècle est décrit comme une 


Boekbesprekingen 319 
ee PTR? IO - A. 284 
époque où „the aristocracy start turning their attention to tournaments, 
instead of venting their energy in vendettas, wars or crusades”, c’est 
presque le contraire qui est vrai. 

Malgré ces taches, M.V. a pleinement atteint le but qu’il s’est proposé. 


K. S. Di Vi 


W. H. Barber, Leibniz in France from Arnauld to Voltaire, A Study 
in French Reactions to Leibnizianism, 1670-1760, Oxford, Clarendon 
Press (Geoffrey Cumberlege), 1955, 42/- net. 

Des études de ce genre, nous n’en aurons jamais assez. Elles sont 
comparatistes dans un double sens: parce qu’elles analysent des 
influences de pays à pays et parce qu'elles traitent des sujets où la 
littérature proprement dite déborde sur des terrains différents: en 
l’occurence, celui de la philosophie. 

L’evolution qu’embrasse le livre de M. Barber s'étend sur près d'un 
siècle, au cours duquel les idées ont subi des transformations essentielles. 
Toute la structure mentale d’un Arnauld, examinant Leibniz, differe 
fodamentalement de celle d’un Voltaire. On assiste, non seulement 
à un changement dans les opinions philosophiques de l’intelligentsia 
française, mais à quelque chose de bien plus profond: à la mise en 
question de la valeur de toute speculation métaphysique, quelle qu’elle 
soit — en d'autres termes, de la métaphysique en tant que telle. Qu'il 
s'agisse d’Arnauld ou des Jésuites du Journal de Trévoux, des Cartésiens, 
ou même de Bayle, nous restons toujours dans le même univers. Les 
liens avec la pensée médiévale n’ont pas encore été rompus. Avec 
Voltaire et les Encyclopédistes, au contraire, les débats séculaires 
concernant la liberté humaine, les rapports entre l’äme, le corps et 
l'esprit, les sens et la connaissance, ne sont plus envisagés qu'avec 
ironie ou sarcasme. Comme le dit Barber dans son introduction: 
„During his lifetime he (Leibniz) presented himself to the French 
public primarily as a critic of Cartesianism . . . After his death however, 
it was not as an opponent of the Cartesians, but as a speculative meta- 
physician and theologian, that he was chiefly remembered: the advent 
of the new empiricism swept Leibniz too into the class of the outmoded 
exponents of a priori systems” (p.x.). 

Voilà la grandeligne de l’évolution, et la seule critique que l'on 
saurait adresser à l’auteur, serait de ne pas l’avoir marquée plus nette- 
ment. En revanche, il est excellent dans sa démonsttation que Voltaire 
„en attaquant ce qu’il croyait être le Leibnizianisme”, ,,was espousing 
the same cause which had led Leibniz to write his Theodicée fifty years 
earlier” (p. 235). Ni l’auteur de Candide, ni le public français d'alors, 
ne comprit rien à l’,,optimisme” leibnizien. 

Un appendice contient une liste de 162 articles, écrits par Leibniz 
ou à propos de lui, dans des périodiques français. 

Ouvrage solide et utile, recommandable à tout point de vue. 

H. BRUGMANS. 
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Correspondance de Flaubert. Supplément (4 volumes) édité par R. 
Dumesnil, J. Pommier et Cl. Digeon. — Paris, Conard 1954. 


En 1877, Flaubert, d’accord avec Maxime du Camp, brüla les lettres 
qu’ils avaient échangées dans leur jeunesse. Ce fut pour lui l’occasion 
de revenir sur un cher passé, mais aussi de proclamer vigoureusement 
sa réprobation à l'égard de toute publication de correspondance. Par 
une ironie du sort, Flaubert est sans doute, de tous les écrivains 
du XIXème siècle, celui dont les lettres ont connu et connaissent le 
plus grand nombre de lecteurs. Les 9 volumes de l'édition Conard 
sont l’objet d'une attention, voire d'une dévotion qui ne provient pas — 
il s’en faut — des seuls historiens de la littérature. Pour une admiration 
hautement proclamée, comme celle de Gide, combien de ferveurs 
cachées .... Aussi la publication de 4 volumes de Supplément à la 
correspondance (plus de 1.000 lettres nouvelles) ne risque-t-elle pas 
de passer inaperçue. Sans doute toutes ces lettres ne sont-elles pas 
inédites, mais même celles qui avaient déjà été révélées étaient dispersées 
entre de nombreuses publications, souvent d’acces fort difficile. Nous 
avons maintenant, réuni dans le même format et sous la même présen- 
tation que l'édition antérieure, un ensemble qui en formera désormais 
l'indispensable complément. 

Indispensable d’abord, parce que plus d’une lettre nous apporte des 
renseignements précis et précieux sur la vie même de Flaubert, très 
exactement sur 50 années de cette vie (la nouvelle série commence un 
an plus tôt que la première et se termine quelques mois plus tard, 
à 5 jours de la mort de Flaubert) De l'enfance heureuse à la détresse 
des dernières années, nombreux sont les détails significatifs sur mainte 
période de l'existence de Flaubert (il faut particulièrement signaler 
ceux qui ont trait aux voyages — en Orient et en Tunisie —, à la guerre 
de 1870 et, surtout, aux atroces complications financières d’après 1875). 
Mais il y a plus: les lettres ne prodiguent pas seulement les informations 
propres à intéresser un biographe, elles offrent aussi le reflet constant 
des sentiments de Flaubert à l'égard de lui-même, à l'égard de son 
présent comme de son passé, elles nous introduisent au plus secret 
de sa vie intérieure, dans leurs passages de l'enthousiasme au plus 
absolu découragement, d’un pessimisme radical à une résignation 
mélancolique. Elles sont l’équivalent d'un journal intime, sans com- 
plaisance. Elles nous permettent aussi de situer Flaubert au milieu 
des siens — dans sa famille, tendre envers sa mère, affectueux, presqu’ä 
l'excès, envers sa sœur, inépuisablement bienveillant envers sa nièce — 
parmi ses relations illustres (c'est en particulier toute la vie littéraire 
de son époque, de Renan à Feydeau, de G. Sand à Zola, qui s’anime 
dans cette correspondance), comme parmi ses amis les plus, obscurs. 

Enfin ces lettres fournissent à foison des appréciations sur la religion, 
sur la philosophie, sur la politique, sur la littérature et sur l’art, propres 
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à confirmer ou à rectifier les vues généralement admises (à signaler 
notamment la vigueur farouche avec laquelle Flaubert attaque l’,,ordre 
moral”, sa défense du Darwinisme contre Maxime du Camp, son 
jugement sur Michelet ,,le seul romantique francais”, etc.). 

C'est Flaubert tout entier qui revit dans ces lettres, avec ses défauts, 
voyants, désagréables — avec tout ce qu'il a, malgré lui, de bourgeois, 
son acharnement contre les communards qui le fait se désoler de 
l’amnistie de 1879, sa banalité sentencieuse qui lui fait écrire, tel un 
Homais, dans une lettre de condoléances ,,ce ne sont pas ceux qui s’en 
vont qui sont à plaindre! mais ceux qui restent!” — avec son goût quasi 
pathologique de l’obscénité et de la scatologie, son amour des histoires 
de mœurs, qu'il collectionne maniaquement (ce qui est tout différent 
de sa veine gaillarde, drue et saine, telle qu’elle éclate dans ses lettres 
à Madame Sabatier ou à Madame Brainne. Il s’agit bien là d’une per- 
version. Comment ne pas songer à cette prédilection pour Sade, main- 
tes fois marquée par Flaubert? Nous sommes loin de Rabelais). A son 
passif aussi, cerrtaines maladresses, certaines gaucheries, comme dans 
les lettres alambiquées à Jeanne de Tourbey et, au moins une fois, 
un manque de franchise certain — dans ses rapports avec Baudry, lors 
de la pénible affaire de la nomination manquée à la Bibliothèque 
Mazarine. 

Mais pareille gêne est exceptionnelle chez Flaubert. Au contraire, 
ce qui frappe, c'est son extraordinaire liberté, sa spontanéité qui 
l’entraîne tout naturellement vers les pires violences et parfois les plus 
redoutables injustices, mais aussi vers les plus savoureuses outrances. 
Sans cesse se manifeste un prodigieux dechainement de verve, un 
entrain vehement — dont il a parfaitement conscience (ne signe-t-il 
pas l’,,excessif”’?). A côté de ses lettres, quelles sont celles qui ne parai- 
traient pas compassées et avantageuses! Comme on comprend, en 
revanche, son admiration pour Berlioz ,,ce qui me charme en lui, 
c'est sa colère permanente. Il savait hair et admirer, deux rares vertus! 
quel rugisseur!” De là cette passion de l'indépendance, de là cette 
fierté ombrageuse (et l’on sent bien qu'il ne s’agit pas de pose lorsqu'on 
voit Flaubert torturé par la nécessité d'accepter un poste ou une pension: 
il craint de perdre cette liberté à laquelle il a tout sacrifié, et sans doute 
sa volonté de se préserver pour la littérature entre-t-elle en jeu, mais 
elle n’explique pas tout). 

Toutes ces explosions ne sont que l'expression d'une „sensibilite 
exaspérée”. „Je suis, naturellement, un écorché”, déclare Flaubert et 
chaque page de la correspondance en apporte une confirmation. Il 
n’est que de le voir perpétuellement inquiet, pour sa mère, pour sa 
nièce, pour ses amis. Il n’est que de sentir sa susceptibilité, lorsqu'un 
Tourgueneff, par exemple, à l'amitié de qui il croit, semble le négliger. 
Flaubert, ce solitaire, donne bien souvent l'impression de n'exister 
que pour les autres: il est émouvant de lire cette lettre du 3 mars 1877, 
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où malgré tout ce qui a pu se passer, il montre à du Camp que quelque 
chose d’indestructible existe entre eux - il est touchant de le voir lui, 
le pur, intriguer auprès du ministre Bardoux afin d'obtenir pour ses 
amis place ou décoration. Flaubert fait montre, sans discontinuer, d’une 
gentillesse, d’une bonté, qui démentent toutes les insidieuses accusations 
d’égoisme ou de brutalité. Elles s’écroulent devant les faits, devant le 
fait de son immense générosité. Il n’est que juste de lui appliquer ce 
qu'il écrivait un jour à Tourgueneff ,,ce qu’on n’a pas assez loué en 
vous, c'est le cœur, c'est à dire une émotion permanente, je ne sais 
quelle sensibilité profonde et cachée”. Ainsi s'explique le surprenant 
contraste entre une grossiéreté de surface et une infinie délicatesse. 
Ainsi se nuance l’image de l’homme que fut Flaubert. 

De l'écrivain aussi. Nous le suivons dans ses démélés d'auteur aux 
prises avec les éditeurs ou les directeurs de revue — ce qui n'est que 
pittoresque. Mais nous le voyons également aux prises avec lui-même, 
hésitant entre deux projets de roman, cherchant à préciser ses intentions, 
élaborant les structures à venir, dans un effort tenace, poursuivi dans 
une pénombre qui peu à peu s’éclaire. Nous assistons à son scrupuleux 
et démesuré travail de documentation, en particulier pour l'Education 
Sentimentale et pour Bouvard et Pécuchet, où livres et amis sont mis 
inépuisablement à contribution. Nous entendons une fois de plus ses 
déclarations sans équivoque sur la primauté de l’Art, au-dessus de 
tous les dieux rivaux (Histoire, Réalité). Mais — plus précieux que tout — 
nous pouvons lire les lettres à Taine, où Flaubert s'explique sur la 
psychologie de la création littéraire. Et là, il faut citer, tellement ces 
textes sont importants ,, l'intuition artistique ressemble aux hallucinations 
hypnagogiques par son caractère de fugacité, ça vous passe devant 
les yeux, c'est alors qu'il faut se jeter dessus avidement” et encore 
„dans la vision poétique, il y a joie, c'est quelque chose qui entre en 
nous”. Sans doute ne faut-il pas se hater de voir en Flaubert un 
„visionnaire’’ et pourtant n’y aurait-il pas là l'explication de notre 
conviction irréductible que Flaubert, en dépit des apparences, est 
radicalement différent aussi bien des tâcherons du réalisme que des 
artisans de ,,l’art pour l’art” — de ce fait qu’une phrase de Madame 
Bovary ou de l'Education Sentimentale est d'une autre essence qu’une 
phrase de Gautier ou des Goncourt — de cette impulsion spontanée qui 
nous pousse, bousculant chronologie et classifications, à placer Flaubert 
à côté de Balzac et de Proust? N'y a-t-il pas chez tous les trois, au départ, 
un donné, venu d’ailleurs, que tout le travail conscient de l'artiste 
consiste ensuite à traduire, à élucider? Le fameux effort du style chez 
Flaubert, vu dans cette perspective, n’apparait plus comme une puérile 
tentative d’enjolivement, mais comme la volonté furieuse de ne pas 
trahir ce qu’on a reçu. Flaubert, en ce sens, serait bien ce qu’il reproche 
à Zola de ne pas être: un poète. 


En 1876, Flaubert fait grief à Maupassant qui a écrit un article sur 
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la correspondance de Balzac d’avoir fait trop court „vu la matière”. 
Combien pareil reproche serait plus justifié touchant la correspondance 
de Flaubert! Peut-être pourtant en a-t-on assez dit pour laisser entrevoir 
l'intérêt capital de cette publication. (Des esprits chagrins pourraient 
faire observer que la nouvelle série est moins dense que la première, 
que les billets courts abondent, que la moitié des lettres couvre la seule 
période de 1871-1880, moins féconde que les précédentes — à quoi il 
suffira de répondre que le ,, dernier visage de Flaubert” naguère éclairé 
de façon si heureuse par Cl. Digeon, vaut bien les autres, que la 
longueur des lettres n’a rien à voir avec leur intérêt et qu’enfin les 
deux séries n’ont pas à être mises en concurrence, mais bien à s’inter- 
pénétrer). 

Il reste à remercier les éditeurs de cette correspondance. Ils ont 
entendu faire œuvre collective. Ils ne sauraient être dissociés dans 
l'hommage. Il suffit de dire que leur travail est à la hauteur de leur 
réputation, non pas de ,,spécialistes’’ de Flaubert, tous trois méritent 
mieux que cette appellation, mais de connaisseurs de Flaubert, de 
maîtres, dès longtemps réputés ou dès à présent confirmé, des études 
flaubettiennes. Nul travail n’est plus difficile, ni plus ingrat que l’edition 
d’une correspondance. Leur sagacité et leur goût ont fait merveille tant 
dans l'établissement du texte que dans son annotation, sobre et efficace. 
La publication du Supplément de la correspondance fera date dans 


l’histoire posthume de Flaubert !. P. BELLAUNAY. 


J. Knight Bostock, A Handbook of Old High German Literature, 
Oxford, Clarendon Press, 1955, 257 p.p. 


This handbook, a clear and sober exposition of Old High German 
Literature, makes pleasant reading. From a literary viewpoint the 
O.H.G. texts on the whole contain a rather dreary matter, with only 
a few highlights. The author therefore rightly pays much attention to 
the cultural and historical aspects. This background of the literary 
products is briefly sketched in the different chapters. The linguistic 
features are carefully weighed. After the monumental work of Ehris- 


1. Quelques vétilles: III, 317 1. 5/8: l'itinéraire proposé intrigue: aller de Rome 
à Naples en passant par Pérouse? Si le texte est exact, ne faudrait-il pas un (sic)? — 
Même remarque pour IV, 276 I. 3/6 où le texte semble inintelligible. 

- la note sur le général Letellier-Valazé (lettre 701) gagnerait à être placée dès la 
lettre (503). | 

— les deux notes sur Harrisse (lettres 338-707) font double emploi, et sont même 
légèrement contradictoires. 

— les éditeurs ont censuré les passages ,,où la plume de Flaubert brave l'honnêteté”. 
Je ne voudrais pas engager une discussion sur ce point délicat, mais n'y a-t-il pas eu 
quelque flottement dans la politique suivie? Certain mots anodins ont été éliminés 
(ils sont faciles à reconstituer grâce à l’initiale préservée). En revanche des passages 
assez scabreux ont été maintenus —je n'ai garde d'en donner la référence). 
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mann it is hardly possible to open up new vistas. Yet his sound judgment 
in many controversial matters deserves high praise. It becomes evident 
in the way he deals with the Hildebrandslied. He does not hesitate 
to call Saran’s view and argument “almost a caricature’, and other 
equally phantastic theories are rejected with due irony. His own way 
of dealing with the text and problems is a model and a warning at the 
same time for those who would be inclined to build more castles in 
the air. However, one of the two forms adduced as proof beyond doubt 
for High German origin of the lay, namely the “pseudo-Low German” 
suasat (H. G. suäsaz) is highly doubtful or even incorrect. Middle 
Dutch, and modern dialects, preverse quite a few remnants of this 
neutral ending in -t. From the words on p. 61 irri “wrathful”’ should 
be eliminated. 

As to Muspilli I think 1. 45 b need not be taken as part of the narrative, 
but as a moralizing pronouncement by the poet. The suggestion of 
section 3, l. 37-49, being an interpolation does not seem probable. 
Rather I would consider l. 37-62 as such, or better still: |. 44-47, 
including the moral of l. 45 b. This is a deviation of the poet’s thought, : 
anticipating the final defeat of Antichrist. Thus a contradiction between 
uueroltrehtuuison 37 and gotmanno 48 would disappear. 

Regarding the Heliand the author does not say whether he agrees 
with Wrede or Krogmann about the use of place names in -burg. This 
use could after all very well point into another direction than was 
suggested, or it may be altogether useless. While we agree that probably 
“no certainty is possible’ in the matter of localizing the Heliand, yet 
the problem remains fascinating. Even when the language should be 
the conventional usage of a scriptorium, we would like to know where 
this was situated. 

The author’s appreciation of the texts as literature testifies to his 
feeling for right proportions. His bibliography is up to date. 


A. C. BOUMAN. 


Helmut Prang, Irrtum und Mißverständis in den Dichtungen Heinrich 
von Kleists, Erlangen 1955 (66 S., Erlanger Forschungen, Reihe A, 
Bd. 5, Auslieferungsstelle Universitätsbibliothek, D.M. 5). 


Diese kleine, aber gewissenhafte und gediegene Schrift hat, ohne 
nun gerade der Kleistforschung neue Wege zu weisen, ein doppeltes 
Verdienst. Erstens einmal im stofflich-gehaltlichen Bezirk, indem der 
Verfasser nachweist, daß die Problematik des von ihm behandelten 
Motivs nicht bloß die Dramen Die Familie Schroffenstein, Amphitryon 
und Penthesilea und die Novellen Die Marquise von O... und Die 
Verlobung in St. Domingo vollständig beherrscht, — was längst bekannt 
und schon von andern ausführlich nachgewiesen ist, - sondern daß 
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sie auch in den Dramen Das Käthchen von Heilbronn, Die Hermanns- 
schlacht, Der zerbrochene Krug, in geringerem Maße auch in Prinz 
Friedrich von Homburg und in den Novellen Michael Kohlhaas und 
Der Zweikampf eine zwar nicht zentrale, aber denn doch recht bedeut- 
same Rolle spielt. 

Sodann aber — und das ist die wesentliche Leistung dieser Arbeit - 
ist es ihm gelungen, auch am Wortkörper dieser Werke zu zeigen, 
daß die Wortwahl des Dichters (irren und Irrtum, mißverstehen und 
Mißverständnis, täuschen und Täuschung, verwirren und Verwirrung 
und ihre Synonyme) die Richtigkeit seiner inhaltlich-gehaltlichen 
Analyse vollauf bestätigt. Auch wenn es sich hier nur um die - natürlich 
etwas einseitige — Erörterung eines Teilproblems handelt, ist diese 
philologische Kleinarbeit dankbarlichst zu begrüßen. ch 


Ursula Urner, Alexander Pope und die klassisch-lateinische Literatur 
(Schweitzer Anglistische Arbeiten, 36 B.) Francke Bern (1954). 


A study of Pope’s Latinism may be undertaken with various ends 
in view; the volume under discussion does not pretend to give more 
than a general survey of the main thematic and stylistic features for 
which Pope had classical authority. The resulting picture of the poet 
is undoubtedly one-sided. Even if one’s interest in Pope is not deter- 
mined by the position he holds in the English tradition, both poetically 
and philosophically, the limits of a discussion that is largely confined 
to abstract consideration of a number of poems and passages and their 
classical models can be felt as cramping. In the attempt to consider 
the ‘‘Gesamtwerk” too many of the details are lost, and there is not 
enough background to compensate for this — as appears also from the 
bibliography. But within these limits Miss Urner gives quite a coherent 
discussion of materials that have been gathered and sorted out with 
great care. 

The main chapter of the book presents under the heading “Antike 
Themen” a chronological discussion of Pope’s work as proceeding 
from pastoral to satire. In the chapter on “Lateinische Elemente im 
Stil Popes” we find the emphasis in the parodistic element of the 
“Scheinepen” as having a satiric effect through confrontation with the 
latin models. The volume is concluded by chapters on the translations 
and imitations from the classics and a summary. Due attention is paid 
to the proportion of the various parts, and as a result the book presents 
an orderly appearance which carries a suggestion as to why Pope appealed 


to the author in the first place. 1.8 
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Annales de Bretagne, Tome LXII, no. 1, 1955. Pierre Poumier, Burloud et | 
la psychologie des tendances. — Geneviève Rodis-Lewis, L'Esthétique de Lamen- | 
nais. — E. Drougard, Villiers de l'Isle Adam défenseur de son nom. — Léon Du- 
breuil, Anatole Le Braz et les siens. Pierre Merlat, Notices d'archéologie armori- | 
caine. — Comptes rendus etc. 


French Studies, Vol. IX, no. 4, Oct. 1955. R. C. D. Perman, The Influence | 
of the Commedia dell’arte on the French Theatre before 1640. — Y. LeHir, Aspects 
de la fantaisie dans les ’Satires’ de Mathurin Régnier. — C. Chadwick, The Date | 
of Rimbaud’s, Illuminations’. — Gardner Davies, The Demon of Analogy (con- | 
cluded). — Discussions: Thomas of Kent, Reviews etc. 


Les Lettres Romanes, Tome IX, No. 4, 1955. Le centenaire de Verhaeren. — J. | 
Hanse, Pour une édition critique de Verhaeren. — G. Montagna, Verhaeren ou 
Vélégie. — J. Christiaens, Alonso de Madrid. Contribution à sa biographie et à | 


l’histoire de ses écrits (Suite). — Les Livres etc. | 


Etudes Germaniques, 11e Année, No 2, 1956. Maurice Boucher, Zueignung. 
— Maurice Boucher, Heine parmi nous. — Roger Ayrault, Le symbolisme du | 
décor dans le ,,Lyrisches Intermezzo’. — Geneviève Bianquis, Heine et George 
Sand. — Joseph Dresch, Heine et Cousin. — Maurice Gravier, Une tragédie 
allemande à Moscou: „La comédie d’Artaxerxés’’, du Pasteur Gregorii. — Chroniques 
etc. 


Neuphilologische Mitteilungen, Vol. LVI, Nr. 5—6, 1955. Tauno F. Mustanoja, 
Middle English "With an O and an I’ with a Note.on Two Shakespearean O-I Puns. 
— Id., Troilus and Criseyde, IV, 607: 'Of Fered’. — Eero Alanne, Das Fortleben 
einiger mhd. Bezeichnungen ftir den Weinhandel am Oberrhein. — Id., Das Fort- 
leben einiger mhd. Gefäss- und Handwerkernamen am Oberrhein. — Besprechungen 
etc. 


Id., LVII, Nr. 1—2, 1956. Lauri Huovinen, Der Einfluss des theologischen 
Denkens der Renaissancezeit auf Machiavelli: Mandragola, die Scholastiker und 
Savonarola. — Ernst Lewy Einzelheiten: an Emil Ohmann zum 60. Geburtstage. 
— Friedrich Tramer, Das Yrbild für Henrik Ibsens Dr. Stockmann (,,Ein Volks- 
feind’’). — Id., August Strindberg in Brno (Brünn). — Id., Auf den Spuren August 
und Frida Strindbergs. — Claude E. Jones, , The English Boccaccio”. — Martti 
Räsänen, Slavische Homonyme ’kosa’. — Besprechungen etc. 


Archiv für das Studium der neulren Sprachen. 192. Band, 107. Jahrgang 2—3 
Heft, 1955. Hans Marcus, Thomas Nash über Deutschland. — Heinrich Laus- 
berg, Zum altfranzösischen Assumptionstropus. — Kleinere Mitteilungen etc. 


Id., 193 Band Heft 1, 108 Jahrg. 1956. Johannes Kleinstück, Chaucers ’Troi- 
lus’ und die Höfische Liebe. — Karl Maurer, Racine und die Antike. — Kleinere 
Mitteilungen etc. 


Comparative Literature, Vol. VIII, Number 1, 1956. Karl Ludwig Selig, 
Gracián and Alciato's 'Emblemata'. — Victor M. Hamm, Antonio Conti and English 
Aesthetics. — Paul de Man, Keats and Hölderlin. — Ralph Behrens, John Gould 
Fletcher and Rimbaud's ,,Alchimie du verbe”. — Frederic Will, Cousin and Cole- 
ridge: The Aesthetic Ideal. — Book reviews. 


Die Neueren Sprachen, Jahrg. 1955, Neue Folge, Heft 10. Cacilie Pfeuffer, 
Jean Anouilhs Bühnendichtungen. — Ernst Diekmann, Shakespeares , Hamlet”. 
Grundzüge einer Deutung. — Kleine Beiträge etc. 


Ia Heft 11. Rudolf Majut, Uber abgestorbene Gemeinsamkeiten der deutschen 
und en- 


Modern Language Notes, Vol. LKX, No. 7, November 1955. R. H. Robbins, 
On Dating a Middle English Moral Poem. — R. M. Lumianski, Tristram’s First 
Interviews with Mark in Malory’s ’Morte Darthur. — S. K. Heninger, Jr, The 
Tempestatis Praesagia in Chapman's 'Eugenia'. — Frederic Staver, ,,Sublime” 
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as Applied to Nature. — F. G. Marsh, ’Resolution and Independence’ Stanza XVIII. 
— F. L. Gwynn, Correction to ,,Sweeney among the Epigraphs”. — G. Giovannini, 
The Hanging Scene in Melville’s "Billy Budd’. — H. M. Campbell, The Hanging 
Scene in Melville’s ‘Billy Budd’: A Reply to Mr. Giovannini. — Leo Spitzer, Latin 
Medieval "brocard(1c) a > français 'brocard'. — Margaret Blayney, Alain Chartier 
and Joachism?. — M. Françon, A Quelle époque se rapporte la "Pantagruéline Prog- 
nostication? Clifton Cherpack, Proportion in ’Micromégas’. — E. P. Gauthier, 
Zola on Naturalism in Art and History. — J. O. Crosby, A Little-Noticed ’Parecer’ 
by Francisco de Quevedo. — Reviews. 


Modern Language Quarterly, Vol. 16, Number 3, Sept. 1955. Ronald Grims- 
ley, Psycholigical Aspects of ’Le Neveu de Rameau’. — Merle L. Perkins, Docu- 
mentation of Saint-Pierre's 'projet de paix perpétuelle’. — George J. Engelhardt, 
The Predicament of Gawain. — Martin T. Williams, The Temptations in Mar- 
lowe’s "Hero and Leander’. — Edward Cleveland, On 


Id., Vol. 17, Number One, 1956. William H. Clark, Wieland and Winckel- 
mann: Saul and the Prophet. — Raphael Levy, The Medieval Proverb ,,nate que 


nate”. — M. E. Porter and J. H. Baltzel, The Medieval French Lives of Saint 
Fiacre. — Robert Nugent, Baudelaire and His French Critics, 1868—1881. — 
Norman Nathan, Pronouns of Address in the ’Friar’s Tale’. — Paul A. Jorgensen, 


Aloen Military Doctrine in Renaissance England. — Carl R. Woodring, The Aims, 
Audience and Structure of the Drapier’s Fourth Letter. — Van Akin Burd, Ruskin’s 
Quest for a Theory of Imagination. — Reviews, Books received. 


Studies in Philology, Vol. LM, Number 4, Oct. 1955. Maurice P. Cunning- 
ham, The Place of the Hymns of St. Ambrose in the Latin Poetic Tradition. — Bar- 
bara Seward, Dante’s Mystic Rose. — Edward Glaser, A Biblical Theme in 
Iberian Poetry of the Golden Age. — Laurence Michel and Cecil C. Seronsky, 
Shakespeare’s History Plays and Daniel: An Assessment. — William J. Grace, 
Notes on Robert Burton and John Milton. — John Harold Wilson, Rant, Cant, 
and Tone on the Restoration Stage. — Allan H. MacLaine, Robinson Crusoe and 


the Cyclops. 


Anglia, Band 73, Heft 2, 1955. Eva K. Touster, Metrical Variation as a Poetic 
Device in Beowulf. — W. Erzgräber, William Langlands ’Piers Plowman’ im Lichte 
der mittelalterlichen Philosophie und Theologie. — Robert R. Reed, James Shirley, 
and the Sentimental Comedy. — Maria Wickert, Miltons Entwürfe zu einem Drama 
vom Stindenfall. — Herbert Koziol, Zur Aufnahme deutscher Literaturwerke in 


England. — Miscellen etc. 


Etudes Anglaises, Vllle Année, No. 3, Juillet-Septembre 1955. P. LeFranc, 
Un Inedit de Ralegh sur la Conduite de la Guerre (1596—1597). — K. J. Fielding, 
Charles Dickens and his Wife. Fact or Forgery? — A. O. Aldridge, La Signification 
historique, diplomatique et Littéraire de la ’Lettre Adressée à l’Abbé Raynal’ de Tho- 


mas Paine. — Études critiques etc. 


The Review of English Studies, New Series, Vol. VI, number 24, Oct. 1955. 
H. L. Rogers, Beowulf’s Three Great Fights. — R. T. Davies, Malory’s Launcelot 
and the Noble Way of the World. — Baird W. Whitlock, Ye Curioust Schooler 
in Cristendom. — James M. Osborn, Pope, the Byzantine Empress, and Walpole’s 
Whore. — K. J. Fielding, Dickens and the Royal Literary Fund — 1858. — Notes etc. 


Acta Linguistica, Tomus VI, Fasc. 1—3, 1956. G. Bárczi, Les travaux de l'Atlas 
Linguistique de la Hongrie. — V. I. Borkovskij, Stand und Aufgaben der Erfor- 


schung des Russischen in der Sovjetunion. — B. Serebrennikov, Ortsnamen der 
Wolga — Oka-Gegend im europäischen Teil der Sovjetunion. — L. Deme, On 
the Inherent Laws Geverning the Development of Language. — J. Baläzs, Contri- 


butions à l’etude des vestiges linguistique relatif à la religion primitive des hongrois. 
— I. Fönagy, Uber den Verlauf des Lautwandels. — E. Moór, Die Ausbildung des 
urungarischen Volkes im Lichte der Laut- und Wortgeschichte. 


Giornale Storico, Vol CXXXII, Fasc. 399, 1955. Emilio Bigi, Genesi di un 
concetto storiografico: „Dolce stil novo”. — Varieta etc. 
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